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PRÉFACE 








Lors de hr 





eption de Dubois à l'Académie française, Fonte- 
soulevé sans trop de-timidité, un petit coin du 








nelle, après avoir 


voile qui cachait, selon lui, les mériles du nouvel élu, ajoutait cvs 





graves paroles : « Lessiècles suivants en seuront duvantuge, fic 





à eux, Monscigneur, » 





ce 





L'orateur, à son insu peut-êtr 
que la mère du 


répé sprimant ainsi, 
gent, la haineuse ct médisante Palatine, avait dit 


ait, en s’ 





précéderament à l'abbé pour le consoler des attaques multiples aus 
quelles il était en butte : « Avec la vertu et le hon esprit que vous 





avez, vous n'avez guère à vous ellrayer de la valomnie, monsieur 
l'abbé, et aver Le temps tout le monde vous rendra justice aussi bien 
que moi, » 

lai 





ce là, sur des lèvres amies, de vulgaires Hlatteries, des mots 


re une protestation fondée contre 





vides de sens? Était-ce au cont 
les injustices des contemporains, mieux encore un appel aux âges 
futurs en faveur d’un opprimé; et Dubois, si maltraité jusqu'ici, 
aurait-il le droit que notre siècle, après revision de son procès, 
cassât les arrêts passionnés prononcés naguëre? 

Telle est l'intéressante question que nous nous soiumes proposé 
d'étudier. È 

Pour dégager la vraie physionomie du ministre de Ja Régence, 
coulre lui à la umié: 





nous avons examiné les aceusations portée 
des documents Les plus authentiques; nous avons adinis à déposer 


lous veus 





qu'une enquête minutieuse nous 2 fait rencontrer, des 





témoins entièrement désintéressés, comme des adversaires acharr 
et parfois des amis. Plus fréquemment, nous avons prêté l'oreille 
äux confidences qu'il mullipliait dans des lettres personnelles et 


secrètes; nous avons dépouillé avré soin sa volumineuse corress 





vi PRÉ 





FACE 


pondance, espérant entendre dans ces pages écrites sans apprèts, 
au jour le jour, à la hâte, souvent sous le coup de l'émotion, l'éche 
fidèle de ses pensées et de ses sentiments. 

Tout cela contrèlé, pesé, nous avons consigné les conclusions de 
1) 
dire, avec une sorte d'indiflérence; non pas toutefois que nous 





nos recherches ave 





une, 








té parfaite, peut-être faudra 


n'ayons éprouvé une vraie satisfaction, quand une allégation men- 





songère s'évanouissait devant la clarté de piéces inconnues ou trop 
longtemps oubliées; quand la vérité reprenait une place occupée 
jusque-là par l'erreur et la légende. Pareille impassibilité eût été 
blämable. 


Ce n'est done ni un panégyrique, ni même ne réhabilitation que 





nous venons offrir au publie ;c'est pur 





ment et simplement quelques 








pages d'histoire écrites sans parti pris comme sans prétention. 


DUBOIS 


CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 





CHAPITRE PREMIER 


Les Débuts 


Au centre de paysages variés, entre des collines boisées 
et des coteaux couverts de vigne, s'élève à trente kilo- 
mètres environ de Tulle, sur la rive gauche de la Corrèze, 
une petite ville d'aspect riant el gracieux. C'est Brive-la- 
Gaillarde, Actuellement, elle partage avec Landerneau le 
privilège d'exciter le sourire ou les quolibets des plai- 
sants, comme naguère elle disputait notamment à Quimper- 
Corentin l'honneur d’être un lieu d'exil pour ceux dont [a 
cour avait à se plaindre‘. 

Lorsqu'on étudie avec quelque soin la courte histoire 
de cette modeste localité, on remarque bientôt qu'entre 





tous les autres, un nom, celui de Dubois*, y tient une 


1. « On sut le même jour que le roi avait relégué l'ancien évêque de Fréjus 
{Lue d'Aquin) à Quimper, et son frère, ei-devuut inédecin vrdiuaire de S. M., 
à Brivela-Gaillarde. » Mémoires du marquis de Sourches, 27 févrior 1698, VI, 
p- 16. CF. La Fontaine, Le Charretier embourbe 

2. On vite comme originaires de Brive lo régicido Treilherd ct le maréchal 
Brune; les Archives déparmentales do lu Corrèze inserivent à plusiurs re- 
prises le uom de ces familles; ef. Archives de Brive, GG, 10,25, 30; 19, 66; 
série E, 24, 199. 

3. Les Dubois étaient originaires de Juillae et d'Allassne, villages situés à 
quelques lieues de Brive, 
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place à part. C'est un Dubois qui fit construire à ses 
dépens le Pont-Neuf ou Pont-Cardinal', améliora les deux 
routes importantes qui se croisent en cet endroit”, et 
enfin traça la jolie promenade qui entoure la cité. Ce sont 
des Dubois qui restaurèrent le chœur de la Collégiale, 
l'ornèrent de vitraux, d’un autel de marbre, de stalles*. À 


4: L'inscription sur marbre en lettres dorécs était conçue en ces termes: 


XV Reg.(is) Christ. (iunis 
Gratin et eumptibus 
Josephi Dubois ; 
Summus pontium ae viarum 
vie, 
Necnon sucre Muj.feslatis) a manu, 
Urbis hujus quondam præter, 
Civis optimus), semper munificus, 
In æyum charus gratæ civitnti 
Nutrici, patrie pater, 
Opus hoc euray 
Gæpti auetor et actor Daminus de Tourny, 
Provineiæ præfcctus : 
Anno reparalæ sulutis MDCCXXX[V. 





Lud.fov 














Cf. Leymonerie, Histoire de Rrive-la-Gaillarde: Brive, 1810, p. 17 





2. L'une est culle de Paris à Perpignan, par Orlénns, Limoges, Toulouse ; 
T'autre, de Bordeaux à Lyon, par Périgueux et Clermont. 


3. Une longue inscription conserve le sanvenir de ces Inrgesses: 





D. 0. M. 


Quos in Christo gennit 
Hæe moter ceclesia, 
Gulielmus Cardin.[alis), Archiepiscopus Camerncensis, 
Primarius regni minister ; 
Joannes hujus Gollegiatæ olim eananieus, 
Abus sancti Petri de Cuuni 
Josephus comes consistarius, Regi ab epislolis, 
ils et pontibus Galliarum præpositus, 
Tres fratres Dubois 
Partem domus sacratiorem 
Collabentem frmaverunt, 
Obscuram illustraverunt, 
Simpliei eultu apparatam 
Impensius exornuyerunt ; 
Ut detur celebrationi decus, 
EL majori animi alacritate 
Laudetur nomen sunetum Domini. 
Pro ipsis, 
Eoramqe parentibus ct cognatis 
In quotidiana missa majore 
Orubitur; celebrubitur quoque 
Obitus solemnis annuutim mense Augusto. 


Sie pactum unno Domini 1730, 
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l'hôpital général, comme au collège’, on connut aussi 
les libéralités de celte famille, 

Au milieu du XVIIe siècle, elle était représentée à Brive 
par un honorable médecin”, Jean Dubois, marié vers 1650 
à Marie Joyet de Chaumont. De cette union naquirent 
quatre enfants’. Le second, Guillaume, fut le célèbre 
minisire el cardinal dont nous voudrions faire revivre la 
figure. 


1. Une rente annuelle de 12.000 livres avait été consacrée : 1° à l'élublisso- 
ment de 6 lits pour pauvres ; % au logement de 6 personnes invalides, de 40 en- 
fants pauvres, do 12 filles de famille à l'éducation desquelles leurs parents ne 
pourraient subvenir; 8* à l'entretien de deux sœurs do Nevers chargées des en- 
tants ci-dessus désignés. 

2. Gt. Archives départementales de la Corrèze; Archives de Brive, supplé- 
ment, série D, 47 et 53. 

3. Les historiens ne sont pas d'accord sur la condition de Jean Dubois, La 
plupart ont affirmé qu'il exergait la profession d'apothicaire: d'autres tiennent 
qu'il étuit médecin ; ceux-ci enfin unt soutenu une opinion qui donnait en partie 
satisfaction à tous : le rez-de-chaussée de la maison du docteur Dubois oût été 
occupé par une pharmacie el Jean eût lui-même préparé ses médicaments ; ef. 
France under the Regency par Breck Perkins, 361; Recueil de Chansons, Bibl. nat., 

12681, f. 86. Cette dernière ussertion s'appuie sur les documents les plus 
sérieux, 

D'une part, il semble bien que Jeun Dubois fut apothicaire: cela ressort d'un 
mot du cardinal, Répondant, en effet, aux plaisanteries de ses envieux sur von 
Bumblo extraction, il disait : « Ils croient me désoler avec leur éternel refrain 
de Brive-la-Gaillarde et d'apothicaire. Je les y enverrai un jour en exil pour 
qu'ils puissent contempler à leur aise {a boutique de mon père. » Cf. Sévelinges, 
Mémoires secrels du cardinal Dubois, Il, 403. D'autre part, les Archives de ln 
Corrèze afirment nettement que Jean Dubois était médecin. Les pièces de ve 
dépôt, en effet, signalent l'existence à Brive, au milieu du XVII" siècle, de trois 
familles Dubois: celles de Guillaume Dubois, « maitre apothicuire » (Arch. 
départ. de la Corrèze, Areh. de Brive, série GG, 10 et 28); de Jean Dubois, 
qu'on qualifie de « bourgeois » (ébid., GG, 10}, ot qui avait épousé Isubeou 
Dulvy, parenté d'un avoent au parlement de Bordeaux, La Lroisième avait pour 
chef un autre Jean Dubois, « docteur en médecine » (ébid., GG, 2). Or, ee der- 
er est précisément Je père du cardinal, eomme il appert des fonctions de par- 
rain quil remplit pour les enfants de Joseph Dubois, frère aîné de l'ami 
du duc d'Orléans [ibid., GG, 18, 19), et de l'acte de buplème de son frère puiné, 
ibid., GG, 2. Dens les trois pièces que nons venons de signaler, Jean Dubois est 
qualifié deux fois de docteur médecin, 2 et 14. 

3. L'ainé, Josoph, fut directeur général des Ponts et Chansséos de France, 
nous le rencontrerons sur notre chemin ; lo troisième, Jean, dovint chanoine de 
Brive et abbé de Caunes, au diocèse de Nurbonne. $on acte de buplème daté 
du 12 mai 168 se trouve aux Archives de rive, GG, 2, La famille enfin se 
compléta par Ia naissance d'une fille, Jeanne Dubois, mariée à Guilleume Vicl- 
bans d’Aurussac. À propos du baplème ds l'un des enfauits de cette dernière, 
mous trouvons dans les Archives déparlamemtalos do la Corrôzo lo nots sui 
vante : « Guillaume, fls de muitre Guillaume Vielbans d’Aurussae et de demoi- 
selle Jeanne Dubois, « été buptisé le 27 septembre (1707), À &té parrain messire 
Guillaume Dubois, abbé d'Airvault et ei-devant précepteur deS. À. R., Monsci- 
gnour le duc d'Orléans, ct à présent secrétaire do ses commandements, étant 
en la ville de Paris, oncle matcrnel;a porté pour lui Guillaume Vielbans d'Au- 
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Guillaume Dubois vit le jour le 6 septembre 1656, dans 
une rue étroite appelée rue des Sœurs'; la maison de 
simple apparence où il vintau monde en oceupait le n°24. 
Plus tard, les parents du nouveau-né changèrent de 
demeure et s'établirent dans là rue et l'habitation qui 
portent encore son nom*. Personne n'ignore les sar- 
casmes ridicules que son humble origine valut à l'ami 
du régent”. 

La famille du fulur cardinal n'était point favorisée des 
dons de la fortune‘; mais en retour elle jouissait à Brive 
de l'estime générale. L'auteur anonyme d'une pièce de 
vers, intitulée Panégyrique, mais qui n’est en réalité 
qu'un plat pamphlet”, n'a rien à relever contre les Dubois, 
sinon des difformités physiques. Jean Dubois, d'après lui, 
était « bôssu, hideux,avec une démarche de quadrupède »; 
Marie Joyet maladive et Aypocondre*. En revanche, on 
devait les tenir, avoue-t-il, pour des époux modèles au 
« cœur droit et sincère », qui mirent au nombre de leurs 


russue, prieur de Sainte-Madeleine, à l'honars. o Arek. de Brive, série GG, 35, 
cahier. Un d'Auvase vint à Paris en 1722 pour ôhtenir quelque emploi. Le 
cardinal le reçut assez mol, mais fuit par le faire nommer licutenant à Ver- 
dun. Gf. Scilhae, L'A886 Dubois, II, 287 et suiv.; pièces justificatives. On enit 
également par l'état de la succession du cardinal, qu'un Âls de sa sœur fut ca- 
pitaine aux dragons d'Orléans ; il figure pour lu sixième partie dans l'héritage 
de sou oncle; Cabinet de M” Charavay. 

1. Elle devait ce nom à nme maison religiense, 

2. Communication de M. Jules Imbeault. 

3. Dubois s'amusait volontiers de ces atlaques cnfantines; ef. Sévelinges, 
Mémoires du C. Dubois, 1, 102. 

3, Buvat, Journal de la Regence, Bibl. nul, ms. 19099, (. 203, — Pour plus 
de détails sur l'état précaire de la famille Dubois, même en 1723, voir une 
lettre de Joseph au enrdinal; Seilhuc, op. eit., II, 291. 

5. Bibl, de Chartres, curton 1258, n° 3, — Ce factum que le manuscrit de 
Chartres dit être dirigé contre Dubois, serait au contraire, d'après Buvat 
41, 3854, une charge contre l'inteudant des finances, Fagon, le fils du médecin 
de Louis XIV. Le Journal de la Régence se trompe évidement, car numbre des 
traits de cette pièce ne peuvent viser un hamme aussi notañement inconnu 
que ce Fagon. Que significrait, par exemple, s'il s'agissait d'un simple inten- 
dant, ectte allusion à la Bulle Urigenitus, à Quesncl, à Clément XI; cette 
aceusation de jeter l'innocent dans les fers, de peupler los prisons de proscrits, 
« d'innover lortures et gênes, d'augmenter les subsides sur tout état, sur tout 
labeur », ete? 

6. Joseph, dans une lettre du 10 janvier 1728, parlait ainsi de sa mi 
« Fouo ma pauvre mève m'aimait tendrement ; elle à toujours vécu chez nous 
comme une servante, travaillant de toute sa force et avec édification à son 
ménage, et se retranchant toutes les douceurs de la vie ». Cité par L. Veuillot, 
Deux Commensauz du C. Dubois, 
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premiers devoirs un souci constant de l'éducation de leur 
fils*. 

On devine si, en de telles conditions, les leçons données 
par les siens au jeunc Guillaume l'avaient préparé à la vie 
honteuse qu'il eût commencé à mener dès son bas âge, 
s’il fallait souscrire à l'information que, de notre temps, 
certains osent encore répéter, et suivant laquelle le futur 
archevêque de Cambrai n’eût jumais fait sa premiére com- 
munion”. 

Au surplus, sur ce dernier point spécialement, les 
témoignages contemporains sont formels *. 


Il 


Ce fut peu après cet acte, si marquant pour l'ordinaire 
dans la vie d'un enfant, que, le 28 novembre 1669, le jeune 
Dubois reçut la‘tonsure des mains de l'évêque de Limoges, 
de la Fayetle‘. I] était âgé de 13 ans, et depuis 
quelque temps fréquentait le collège que les Pères de la 
Doctrine chrétienne dirigcaient à Brive. 

Ce collège n'était plus alors à ses débuis. En 1606, les 
consuls de cette ville s'étaient adressés à la Compagnie 





Mr Françoi 








de Jésus. pour en obtenir quelques professeurs. Ces reli- 


gieux avaient déjà un semblable établissement à Tulle, 
ils ne jugèrent donc pas utile de faire droit à cette requête 
honorable, Les Dominicains furent appelés”, Ils se mirent 
à l'œuvre avec entrain, mais sans grand succès, paraît-il, 


1. Bibl. nat, Pièees originales, ms. 885 (nou fulioté). 

2, Barbier, Journal historique et aneedolique du règne de Louis XV, 1, 39, 
juin 1720, 

3. Cf. Leymunerie, Histoire de Brive-la-Gaillarde. — Get écrivain fait pré- 
céder des lignes suivantes lu notice qu'il consacre au C. Dubois: « Ayant con- 
versé souvent avec ses contemporains et surtout avecun de 208 neveux qui 
avait travaillé dans ses bureaux, ayant esaminé depuis un grand nombre de 
Mémoires imprimés et manuscrits, j'ui droit, ce mo semble, d'en parler fran- 
chewent aver connaissance de cause. » P. 192. 

ñ. Leymonerie, ibid, p. 197. Le Recueil Cangé donne la dute du 18 no- 
vembre, Bibl. ual., ma. 87. 

5. Pour le contrat qui régla evlte ulluire, voir les Archives départementale 
de la Corrèze, GG, 85, 
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Ils étaient arrivés depuis 12 années à peine quand la muni- 
cipalité délégua certains de ses membres pour surveiller 
leurs leçons, « à raison de la négligence et du peu de soin 
qu'ils avaient lieu (sic) à enseigner‘ ». Un peu plus lard, 
ils furent congédiés, « à cause de la vie libertine et licen- 
cieuse que les escolliers prenaient? », disaient les magis- 
trats. 

Les Jésuites furent sollicités de nouveau; ils hésitèrent, 
temporisèrent. Les Doctrinaires se montrèrent plus ac- 
commodants et acceptèrent*. 


Guillaume Dubois, sous leur direction, se distingua 
bientôt de toutes manières. « Dès son enfance et durant 
ses études classiques, en effet, il annonca ces dispositions 
extraordinaires qui Le conduisirent par degrés au faite des 
honneurs!. » Il « répondit même si bien aux intentions de 
son père et de ceux qui avaient l'œil sur sa conduite», 
qu'on jugea bon de ne pas le laisser plus longtemps 
enfoui dans une ville de province. D'ailleurs, nous dit- 
on, avec quelque exagération, sans doute, tout ce que les 
maitres de cette petite localité lui pouvaient enseigner 
était peu de chose pour un esprit si ouvert”. 

On le croyait donc en état d’être présenté sur un plus 
vaste théâtre. Paris, dès lors, come de nos jours, exerçait 
une puissante attraction sur quiconque voulait s'élever. 

Joseph Dubois, son frère ainé, s'y trouvait déjà. C’était 
une difficulté de plus. Comment le modeste médecin de 
Brive eût-il suffi aux frais de cette double éducation? 
Une circonstance heureuse le tira d'embarras. Le lieute- 
nant général du Limousin était alors Jean, marquis de 

1. Cf. Archives départementales de la Corrère, GG, 85. 

2. Jbid., 8. — 11 semblerait que les Dominienins eurent beaucoup de peine 
à se soumettre it ce verdict sévère; ef. ibid. GG, 86 : ils ne croyaient pas avoir 
mérité les reproches qu'on leur faisait. 

3. Le contrat passé entre les consuls do Brive et cos religieux est daté dn 
18 août 1619, cf. Arch. dép. de la Corrèze, Collège de Brive, série D, 8, sup- 
plément D, #2, Les mêmes dneuments rolatent de perpétuelle difécullés entre. 
£es religieux et l'antorité municipale de Brive; ef. ibid, B, 43, 46, ele, 

4. Leymonerie, op. cit., p. 197. 

5. Bibl, Mazarine, ms. 2354, f. 2; ef. Perkins, France under the Regency, 


362; Bibl. nat., Péèues originales, ms. 386. 
6. Bibl. nat., Pièces originales, ms. 386, 
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Pompadour’; or, ce seigneur était à même de venir en 
aide au doctenr Dubois. 

Un évêque de Paris, Guillaume de Chanac, mort le 
3 mai 1348,avait consacré par testament ä l'établissement 
d’un petit collège, une propriété qu'il possédait dans sa 
ville épiscopale, non loin du confluent de la Bièvre et de 
la Seine. Dix où douze bourses, à la collation de sa 
famille, ÿ étaient réservées à des écoliers du diocèse de 
Limoges®. 

Dans la suite, l'œuvre s'afferiit et se développa, grâce 
aux largesses d’un autre Guillaume de Chanac, évêque de 
- Mende, et du cardinal Bertrand de Chanac, patriarche de 
Jérusalem*. k 

Au cours du XV* siècle, les Chanac s'alliaient aux 
Pompadour et l’un des membres de cette dernière maison, 
à qui ce droit appartenait, renouvelait, en 1510, au nom 
des siens, cette charitable fondation‘; mais en mème 
Lemps maintenait les privilèges précédents. La famille de 








Chanac s'étant éteinte peu après, la nomination aux 
bourses vacantes revint exclusivement à celle de Pompa- 
dour. On conçoit dès lors comment l'humble médecin de 
Brive connu, estimé du lieutenant du roi en Limousin, 
put sans imprudence diriger son second fils vers Paris. 

Le collège Chanac-Pompadour, appelé collège Saint- 
Michel, s'élevait non loin dela place Maubert, rue de 
Bièvre’. Ses constructions, encore debout pour la plupart, 
n'avaient rien de bien attrayant, comme il est aisé de le 
constater en pénétrant aux n° 10 et 12 de cette mème rue, 
Une petite statue de l'archange, placée au-dessus d'une 





1. Cette Famille était fort estimée dans le pays. trek. départ. de ln Corrèse, 
Arch. de Brive, GG, 88. 

2. Cf. Hurtaut, Dictionnaire historique de Paris, U, 462. 

3. Ils donnèrent notamment l'un et l'autre une somme de 500 livres. 

1. Les libéralités de la famille Pompadour s'étendirent encore au petit col- 
e de Treignue duns le Bus-Limousin, CF. Are. départ, de lu Corrèze, Arch. 
de Brive, D, h. 

3. Dante exilé avait hubité celte rue, ainsi que la marquise de Brinvilliers; 
Lefeuvre, Histoire de Paris, ant. Bièvre. Cf. Paris et ses historiens aux XIVe el 
XVesiècles, par Roux de Lincy, p. 181, nole 7. 
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Harge porte cintréce, guide le visiteur. La disposition inté- 
rieure de l'immeuble, n'a guère changé, assure-t-on, mais 
on n'y voit plus d'étudiants; les divers appartements, dont 
quelques-uns assez spacieux, sont oceupés par de mo- 
destes ouvriers. Une vaste enceinte seule, déjà détachée 
du collège vers le commencement du XVIII‘ siècle, est 
affectée à de moindres usages : elle sert actuellement de 
remise, comme autrefois elle avait été utilisée pour un 
manège. 

Ce fut le 18 mai 1672 que Guillaume Dubois obtint le 
secours pécuniaire grâce auquel s'ouvraient devant luiles 
portes de la maison Saint-Michel. Mais l'heureux boursier, 
désirant achever près dessiens l'année déjà fort avancée, 
demanda l'autorisation de reporter cette faveur sur son 
aîné. Le principal de l'établissement, M. Faure, y con- 
senti ; la signature apposée par lui, le 13 août 1679, à 
l'acte de prise de possession de Joseph Dubois, l'atteste 
clairement. 








JT 


. Trois mois plus tard, Guillaume quiltait Brive pour n'y 

jamais revenir, el s’acheminail à son tour vers Paris: il y 
arriva en novembre 1672; il était âgé de 16 ans. 

Cette dernière assertion est de l'abbé d'Espagnae dont 
l'autorité ne saurait être contestée", 

Certains historiens cependant liennent que Le nouvel 
écolier était plus jeuneencore : Piganiol" lui donne 13 ans, 
Sévelinges* et Lefeuvre 12 seulement, Tous reconnaissent 
au moins qu'il n'avait pas terminé ses études classiques 





cet 6 voir Soilhac, op. cit, Introduction. Gel abbé disail % un 
ami: « Vous savez que je n'ai rien à attendre de la famille de se ministre, et 
vous eonneissez mon respcet pour la vérité. Je n'avance rien dont je n'aie des 
preuves. » Cité pur Scilhnc, L'Abbe Dubois, Introd., VI, 

2. Description de Paris, IV, p. 700, édit, 1742; Hurtaut, Dictionnaire hi 
de la ville de Paris, M, 463. 

3, Mémoires secrets du C. Dubois, 3, 1, éd. 181. 

4, Histvire de Paris, avt. Bièvre. 
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quand il quitta sa provincet. Ces renseignements trop 
unanimes au fond pour n'être pas exacts nous disent ce 
qu'il faut penser d'un prétendu mariage contracté par 
Dubois avant son départ de la maison paternelle”. Au 
surplus, 
cette fable, même modifiée et embellie, pour être fixé 
sur son degré de probabilité, à quelque époque de la vie 
de Dubois qu'on la veuille rapporter. Les ‘uns racontent 





L sutlit d'écouter les différents propagateurs de 


que cette cérémonie fut célébrée à Brive ou ses environs’; 
d'autres à Bordeaux ou même en Flollande ; les premiers 
que cette union se fit avant son entrée au collège Saint- 
Michel‘; les seconds au moment de la Triple Alliance ; 
eeux-ei qu'il n'eut point d'enfants', ceux-là qu'ilen laissa 
quatre’, Qu'on pareoure, au reste, les pages de Saint- 
Simon relatant la destruction des pièces qui attestaient 
cet impossible engagement, et l'on verra sans peine que 
tout y est œuvre d’une imagination folle, que le fantaisiste 
chroniqueur se condamne à entasser cent absurdités pour 





prèter quelque vraisemblance à sa narration’. Et pourtant 


1, Bibl. »at, Recueil Cangé, ms, 07 

2. Saint-Simon, Mémoires, XX VU, p. 142, édit, Garnier, 1853; Mémoires du 
maréchal due de Richelieu, I, 880, édit. 1790; Barbier, Journal, 1, 72, 287, ete 

3, D'après Saint-Simon (lue. eët., p. 140 et suiv.), l'acle religieux eût 616 
célébré dans un village voisin de Brive, le contrat civil à Brive mème, Il est 
vrai qu'en donnant ces détails si préris, il oublie ee qu'il écédem- 
ment, Dans les Additions au Jourral de Dangeau, en effet, il affirme avee même 
assurance que le tout se fit à Limoges; ef, fourna/ de Dangean, XVII, 261. 

4. Boisjourdain, Mélenges historiques, 1, 396. 

Sellentin. ministre du roi de Prusse, semble avoir le premier mis cette 
fable en cireuintion. Lu lecture de aa dépêche parait pourtunt indiquer qu'il 
n'y ijoutait pas foi lui-mème. Cf. Sévelinges, Mémoires secrets, 1, 391. Ce Sel 
Jeatin était un solporteur de scandales dégagé de tout serupule; ce qui parfois, 
on le devine, lui valut les plus fâchoux désagréments. Un jour, par exemple, 
qu'il demandait une grâce au régent, Dubois inlérvenunt Ini mit 0! 

une lottre, «remplie d'horreurs et d'hisioires de débanches aitribuéos 
C£. AN. Éte., Mémoires et Documents, France, 1233, [. 300, Voir lejngeurent que 
l'abbé et notre nmhasand Berlin portaient sur Jui, AT. Étr., Correspou- 
dance, Prusse, 62, @. 91, 166; 69. F. 22 

6. Saint-Simon, /oe, cit.; Mémoires de la marquise de Pompadour, p. #4 

7, Panégyrique, Bibl. de Chartres, ms. 1258. Ni Mauvais (Journal et Mémoire 
Hi, p. 5), ni de due de Richelieu { Mémoires, NI, 205), ni le Recueil de Chansons 
(Bibl. not., ms. 1931, F. 8U), n'en fixent Le nombre. 

8. Marais (op. cit. II, août 1723; admet, lui aussi, celle fable grotesque 
mais Souluvie (Mémoires du maréchal de Richelieu, I, 20} et mème Barbier. 
{ep. cit., 1, 287) ne nous rapportent cette légende que ceume un bruit assez 
répandu. 

9. Lewontey, Hlisoire de la Régence, préface, p. 4. 
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Lacretclle n’a pas craint d’ajonter à cette grotesque in- 
vention des détails inconnus à ses devanciers'! Pourquoi 
donc a-t-il oublié de nous indiquer les sources où ils 
avaient été puisés ? 

Une question moins facile à trancher que celle du fameux 
mariage serait de déterminer combien de temps Dubois 
fut élève du collège Saint-Michel. 

Une quittance écrite par lui le 25 mai 1680 et dans 
laquelle il reconnait avoir reçu de M. Maisondieu, procu- 
reur de cet établissement, la somme de quarantessix livres 
« pour droits de bourse et d'obits d'une demi-année* », 
montre indubitablement qu'à cette époque il jouissait 








encore des faveur 





dues au marquis de Pompadour, Les 
sept ans écoulés depuis son arrivée à Paris furent em. 
ployés par Dubois à terminer ses études classiques et 
suivre les cours de philosophie et de théologie. 





Les lermes du billet que nous venons de transerire ne 


suggéreraient-ils pas encore la solution d'un problème 
qui divise les historiens à propos de la situation de 
Dubois à la maison de la rue de Bièvre? Plusieursaifirment’, 
on lesait, que Le futur ministre de France fut réduit par 
la pauvreté à se faire le valet de M. Faure‘ : d'autres re- 
poussent celle asserlion',. Ces mots, droits d'obits, ne 


1. Histoire de France pendant le XVHF siècle, 1, 393. 

2. Archives nationales, 877. — Nous avons trouvé à ce dépôt trois quittance 

pareilles : la première est du 18 octobre 1078, la deuxième du 12 uoût 1679, 
n la à 

3. Richelieu, op. cit, IN, 930; Panégyrique, Dib 
lurey, Memoires diplomatiques, Bibl. naL., ms. 106 
1, 102. 

4. D'après Barbier, 46id., le maitre n'eût guère été duns une situation plus 
favorable que son disciple, et Dubois cût dû souvent aller chercher deux por- 
Lions au lieu d'une. 

5. Scilne, 4'A6bé Dubois, Introduction, X. — Il na serait peut-être pas inu- 
lile de remurquer que le terme domestique, employé par quelques-uns en 
parlant de Dubois (Sévelinges, Piganiol, Lefeuvre), n'avait pas toujours alors le 
sens que nous lui donnons aujourd'hni. Saint-Simon dit que le duc de Navailles 
se mit domestique du curdinal Mazarin (Addétions au Journel de Dangeun, 
3, 85); œur, ajoute-til ailleurs (Méwoëres, VII, 23, édit. Boislisle), « il uvaitle 
secret de ses relruiles, de ses adresses, de ses chiffres. el il était le curl le 
plus sûr du rordinalo. De même pour le maréchal d'Estrades : «Il fut, dit-il, 
domestique du €. de Richelieu » (I, 86}, ce qui signifie, d'après nn autre pas. 
sage du même écrivain, qu'il « avait êté page du C. de Richelieu, ..… qui 
J'employa on quantité de choses de In plus grande confiance au dehors. » Addi- 








de Chartres, ms. 1258; 
, F. 907 ; Barbier, Journa/, 
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laisseraient-ils pas deviner le genre de service que le 
pauvre écolier rendait à son supérieur ? Comme il portait 
le petit collet, suivant le langage de l'époque, il eût 
parfois assisté, au nom du collège, aux cérémonies mor- 
tuaires deséglises avoisinantes et mérilé [es émoluments 
qui, dans certaines circonstances, sont atlachés à ‘cette 
présence, ct dont une partie sans donte devait rester à 
l'établissement où il vivait. 

Quoi qu'ilen soit, on comprend qu'une somme de 
92livres ou à peu près ne pouvait suflire aux besoins du 
jeune boursier. Heureusement il trouva des protecteurs. 
M. Faure, qui n'avait guère tardé à l'apprécier, s’employa 
notamment en sa faveur‘. Grâce à ses recommandations 
bienveillantes, Dubois fut admis, en qualité de professeur, 
dans quelques familles honorables’. On nous a transmis 
les noms de plusieurs; mais comme les historiens varient 
sur ce point, il est difficile d'arriver à une rigoureuse 
précision. Le P. Léonard', dont le témoignage est d'un 
poids particulier, désigne le fils du due de Choiseul, 
auquel il eût enseigné la géographie. C'est, ajoute-t:il, 
ce qui le fil connaître à M. de Saint-Laurent, précepteur 
du neveu de Louis XIV, et lui permit enfin de paraître 
sur un théâtre digne de lui. 

Nous allons l'y suiv 











Lions au Journal de Dangeau, % février 1686. — On trouve encore dons un 
projet de lettres dn régent à la reine d'Espagne, que Louville était l'un des 
plus unciens domestiques de Philippe  (Af. Étr., Espugne, 251, £. 141); or, 
l'on sait qu'il avait été écuyer de ce roi. “ha 

1. Piganiol, op, sil, nomme en vutre un abbé de Jayac, qui, Ini aussi, habi- 
tait Saint-Michel et dont l'intervention eût été fort utile au pauvre débutant. 

2, Lefeuvre [op. cit.) signale après Sévelinges, un marchand du Petit-Pont 
appelé Maroy; le marquis de Pluvuult, maitre de lu garde-robe de Monsieur, 
le prince de Gourgues. Cf. Mémoires inédits du président Hénaull, cité par 
L. Perey, Le président Hénault el M, du Defund, 50; Bibl. nat, Recueil Cangé, 
ins. 67. Suivant Duclos, Dubois eût été précepteur des enfants de M. de 
Gourgues, avant son départ de Brive, Cette ofirmation va conire lous les 
documents. — La famille Dubois était liée à ee seigneur, comme on le voit 
dans une lettre de l'abbé à su mère, 2 mars 1702; ef. Venillot, Deur Com 
mensaux de Dubois, p. 9. . 4 

3. Revueil des ecclésiastiques tant scculiers que réguliers qui n'ont pas écrit: 
Archives nationales, M, 76%, €. 31. 
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UNIVERSITY OF MICHIGAN 


CHAPITRE 1 


L'éducation du duc de Ghartres 


Dubois était à Paris depuis plus de dix ans, vivant au 
milieu des privations et de l'oubli, lorsqu'il vit enfin 
l'horizon s'éclaircir subitement devant lui, L'un des sous- 
précepteurs du jeune duc de Chartres, en effet, M. Saunier, 
s'étant retiré en 1683, le précepteur, M. de Saint-Laurenl', 
s'adressa à son ami, M, Faure, principal du collège Saint- 
Michel, et le pria de lui indiquer un sujet digne de ce 
poste.” M. Faure recommanda Dubois’. Ce dernier, grâce 
« à son esprit elà son mérite*», se vit agréer sans peinc'. 
Il fut nommé quelques mois plus tard par brevet du 
45 juin 4683, sur le pied de 500 livres d'appointements, ce 
dont il s’estima fort honoré, ajoute le P. Léonard". 

Pour bien saisir la portée de cette désignation, il faut 
se rappeler que depuis plusieurs années Dubois par- 
tageait: l'habitation de M. Faure, Assurément, en dépit 
« des intrigues et des fourberies » que Torcy prète géné- 
reusement au jeune abbé‘, ce vertueux principal ne se 
fût jamais employé pour lui obtenir une fonction aussi 








1. Voir les éloges qu'ont faits de cet homme Soint-Simon, Additions au 
Journal de Dangeau, 20 octobre 1685, 1, 2863 111, 265; le marquis de Sourches, 
Mémoires, 11, 72; Boileuv, Œuvres de Racine, à r, VE, 592. 

2. D'après Saint-Simon, Dubois cût été signalé à Suint-Laurent non par 
M. Faure, mais par le euré de Suiut-Eustache, dont le pauvre boursier du 
collège Saint-Michel aurait été le valet, Une biographio de Dubois, conservée à 
la Bibliothèque nationale assure, au contraire, que ce fut par M. de Pluvuull, 
dont nous venons de parler, CI Recueil Cangé, ins. 67 (non folivté). 

3. Journal historique sur les matières du temps, mars 1117, p. 231. 

3. En janvier 1683. Cf. Bibl, nat., Recuril Cangé, ms. 67. 

ë. Archives nat., M, 762, £. 81. CF. Buvat, Journal de le Régence, Bibl. nat, 
ms. 19692, [. 14. 

6. Mémoires diplomatiques, Bibl. nut., ms, 10672, f. 907. 
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délicate’ s’il n'avait pu répondre de l'intégrité de son 
commensal, Jusqu'à cette époque au moins, c’est-à-dire 
jusqu'à l'âge de 27 ans, Dubois eût donc vécu d'une vie 
parfaitement irréprochable. 

L'enfant dont l'abbé ne devait plus se séparer, sinon à 
de courts intervalles, n'avait pas encore achevé sa neu- 
vième année : il était né le 2 août 1674. 

Le sous-précepteur se mit à l'œuvre avec courage, et 
bientôt le soin de l'éducation du prince reposa sur lui 
tout entier. Saint-Laurent, malade, épuisé, reconnaissant 
d’ailleurs en son auxiliaire « tons les talents nécessaires 
pour former l'esprit» du neveu de Louis XIV, se dé- 
chargea chaque jour davantage sur les épaules et le cœur 
du jeune abbé d'un fardeau qu'il ne pouvait plus porter”. 








1. Un monuserètde la Bibliothèque Mazarine explique cetle nomination d'une 
manière différente, quoique tout aussi honorable pour Dubois. Le jeune abbé, 
y Hsons-nous, mis accidentellement en rupport avec le due de Vendôme, n'avait 
guère lurdé à gagner l'estime e le enfance de ce grund seigueur : jl en eut 
bientôt une preuve éclatante. On eherehait un sous-précepteur pour M. le duc 
de Chartres. Vendôme « persuadé que Dubois était pourvu de tous les talents 
nécessaires pour s'acquitter de cet emploi, fat ravi de trouver unc occasion 
aussi favorable quo celle-ci pour effectuer Ia bone volonté qu'il lui avait 
témoignée jusqu'alors. 8. A. R. lui necorda Ie place, en fureur des bon 
témoignages que le due lui avait rendus de la capagité et des heureux talents 
que Dubois possédait ». Vie de Dubois, Bibl. Mazarine, ma. 38%, #. 3, 8. 














GI. Mém. de la Régence, par le chovalier de Piossens, p. 57.— M. Henri Mer- 





tin (Hisi. de France, XV, p. 79) affirme après Sévelinges (op. cit., 1 2) que 
l'abbé purvint à cea honcrables fonctions, grüve à lu protection du chevalier 
de Lorraine: aueun document contemporain, à notre cunnaissance, n'autorise 
celte assertion dont le but n'échappe à personne. — Voir néanmoins la bio< 
graphie de Dubois da Recueil Cangé, ms. 87, Bibl. ant. 

2. Vie de Dubois, Bibl. Maz., ms. 234, (, 10. 

3. Madame, mère du due de Chartrea, dans une lettre du 23 oetobre 1716, 
édit. Brunet, parle au contraire de la défiance que Suint-Luurent eût nourris 
dés ce moment contre le sous-précepteur : « I no voulait pas, dit-elle, que 
Dubois fût un seul instant auprès de mon fils, si ce n'est à l'heure des élades, 
et il comptait l'éloigner de mon fils, aussitôt que celui-ci surait terminé 
ses études. » Cette grave imputation doit-elle êtro tenue pour sérieuse ? Ne 
fuudrait-il pes au contruire ne voir en ces lignes que l'une do ces mille accu- 
rations irréfléchies que la mauvaise humeur où ln haine arrachait trop souvent 
à l'irasciblo Allemande? Cette seconde hypothège nous paraît seule ndmiasihla. 

Si Suint-Laurent savait Dubois dangereux, comment gardait-il le corrupteur 
auprès de son élève, ne füt-co qu'au temps des dtudes? Comment ect homme si 
ecrupuleux sur ses devoirs remettait-il à plus taçd un renvoi si pressant et si 
nécessaire, alors surtout qu'il pouvait à son gré cpngédier l'infiéle édueuteur? 
M. de Saint-Laurent n'avait, en effet, accepté son emploi dans la famille de 
Monsieur qu'à la condition d’être le maître, Mémoires du due de Luynes, V, 78, 
18 juillet 1743, — Comment, do plus, Madame n'g-t-elle signolé coîte impor 
tante particularité qu'au bout de trente ans? Elle devait pourtant lu connaître 
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Le succès répondit au zèle du nouveau maître, Le duc 
de Chartres s'affectionnait avec la confiance candide de 
l'enfance, à ceux qui l'entouraient'. Dubois spécialement 
l'eut bientôt si complètement gagné « qu’il ne voulait 
étudier qu'avec lui” ». 

Aussi, raconte le P. Léonard, lorsque Philippe d'Or- 
léans, à la mort de Saint-Laurent, vint pour sécher les 
pleurs que le reconnaissant enfant versait sur son pré- 
cepteur disparu : « Monsieur, interrompit le jeuñe prince, 
la plus grande consolation que vous pouvez me donner 
est de me conserver les gens que l'aimable défant à 


depuis longtemps. Comment eneore ce maitre détestuble cût-il été accablé par 
elle de témoignages de brülunte sympathie, de remerciements enthousiastes 
{nous les citerons tout à l'heure) plusicurs années après l'éducation du due de 
Chortres terminée? Comment lui danne-t-elle In marque la plns évidente d'en- 
tière sntisfaction, en le laissant nommer précepteur de son £la à La mort de 
Saint-Laurent? Cf, Bibl, nat., Recueil Cangé, ms, 67. Ses eris lort justifiés 
empéchèrent qu'on élevat d'Efflat au poste de gouverneur {of. leftre du 
20 août 1649, édit. Rolland; Memoires du marquis de Sourehes, 11, 476, 25 sep- 
tembre 1689); contre Dubois ils auraient ea ecriuinement un résultat plus 
prompt et plus aisé, le fils du médecin de Brive n'étant pas goûé de Monsieur 
comme ce triste seigneur. L'accusation de Madame semblo done devoir être 
complètement négligéo. Notons pourtant que le duc do Luynos, dans des 
Mémoires rédigée longlempa uprèe la Régence, purall insinuer Ja même 
défiance contre Dubois de la part de Saint-Laurent ct se ranger eux cblés de 
V'acensatrice, D'après lui, en effet, le précepteur n'eût jamuis ransenti qu'on 
accordüt à son auxiliaire un logement à Saint-Cloud. Il en füt même venu 
jusqu'à dire « qu'il quitierait l'éducation de M. le duc de Chartres et se reti 
rerait » si l'on fuisait droit à lu requête de l'abbé, si légitime qu'on le jugeñt ; 
les inslunces les plus pressantes ne purent modifier ses sentiments aur ce point 
et les choses restèrent dans le même état, Cf. Memoires, V, 78. Cette informa- 
tion ne nous parait pas moins étrange que la précédente. Dubois, pendant le 
séjour de Monsicur au Palais-Royal, nyait dans rotie demeure, nous assuro 
Buvat (II, 550), le logement et lu table; Saint-Laurent ne protestait point. 
Comment admettre qu'il l'ait fait pour Saint-Cloud avec lu fermeté dont on 
nous parle? D'ailleurs, que signifie retle opposition? Quel en était le motif ? 
Etait-co jalousie? Et lo précepteur se füt-il approprié le mot que Luynes préte 
au père de Nocé: « Si jo Inissuis entrer souvent ce petit homm me chus- 
soruit bientôt moi-même ? » Mémoires du duc de Luynes, M, 492. Eleclivement 
la jalousie serait bien la raison principale qui eût fait ‘agir Le précepteur, 
nous asaure on anonyme; Bibl, nat., Recueil Cangé, ms. 67. Nous avouons avoir 
peine à goûter cette expliention; les écrits contemporains ne nous uyant point 
habitué à le juger si défavorublement. 

1. Voir le réeit de la scène attendrissante qui suivit la mort de Saint-Laurent; 
Œuvres de Racine, édit, Regnier, Racine à Boileau, À août 1647, VI, 573. 

2. Barbier, Journal, 1, 142, juillet 1721; Buvat, op. ci, Il, 450; Vie de 
Dubois, Bibl. Maz., ms, 333%, 1, 11. — « Dubois faisait la leçon, la faisait fort 
bien, et néanmoins plaisait au jeune prince.» Suint-Simon, Memuires, I, 49, 
édit. Garnier. «il avait gagné sa confiance, » dit-il un peu plus loin (I, 43) 
a H s'insinua par degrés dans l'esprit du jeano prince et finit par s'en em. 
parer. » Duelos, Mémoires secrels, p, 404, 
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$ près de moit. » Ces mots visaient particulièrement 
Dubois; il resta. 

Le frère du roi, sans aucun doute, fut heureux d'accéder 
à la demande du due de Chartres en ce qui regardait Le 
sous-précepteur notamment. Un soir, en effet, qu'il s'en 





t'avec ses courlisans, il leur avait dit: « On m'a 





trete 
rapporté que l'abbé Dubois s'attachait beaucoup auprès 
de mon fils, cela me fait plaisir; ainsi j'ai résolu de le 
mettre, sur l'état de ma maison, sur Le pied de mille francs, 
afin de l'encourager à s'y attacher de mieux en mieux". » 
— Ce n'était qu'un début, mais un début plein de pro- 
messes; l'événement allait bientôt le montrer. 

Le poste oceupé par Saint-Laurent, en effet, n'avait point 
encore de titulaire. Louis XIV hésitait. Les bons témoi- 
de Dubois, l'inelinaient à le 
choisir®, mais « il craignait d'entourer son neveu de gens 
de peu‘ ». Pendant ce temps, les renseignements qu'il 
édaient de plus 





gnages qu'on lui rend 


demandait et recevait sur l'abbé se 





en plus encourageants”, À la fin, il se décida, formant 
T'orcille aux sollicitations ct aux criailleries. Dubois fut 
nommé précepteur du duc de Chartres par brevet du 
30 septembre 1687; il était âgé de trente et un ans. 

Si l'on veut juger combien cette désignalion est glo- 
rieuse pour l'élu, comprendre quelle éloquente apologie 
de sa conduile antérieure elle implique, il suflira de se 
rappeler l'amour de Louis XIV pour ses bâtards et les 
soins qu'il prenait pour les établir. Or, dès cette époque, 
il avait jeté les yeux sur son neveu pour l'unir à M de 
Blois. Au commencement de 1688, en effet, Madame 
annonçait tristement en Allemagne qu'elle avait deviné 





1. Archives nationales, M, 7 

2. Buvat, Journal, Il, 450. 

8. De tout temps Le monarque avait apporté le plus grand soin an choix de 
ceux qui dovaiont entourer son neveu, comme Madame lo rappelle à plusieurs 
reprises. CF. Lettres de Madame, 21 septombre 1689, édit. Jaoglé 89; Rolland, 
T 





4. P. Léonard, Archives nationales, loc. ft, 81, 
ä. Son mérile et son esprit le firent choisir pour être précéptenr de Mgr. le 
duc de Chartres; Journal hist. sur les matières du temps, 231. 
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trop positivement cette intention secrèle'. Mais cette 
question aura sa place plus tard. 


Il 





Dubois, élevé si haut par la confiance du grand roi, 
était trop intelligent, et pourquoi ne pas le dire, trop 
consciencieux pour se livrer à demi aux graves fonctions 
qu'on venail de Ini confier. 

Le jeune prince qu'il devait former méritait d’ailleurs 
tout son intérêt, tout son dévouement. A cette même 
époque, en effet, Boileau enthousiasmé écrivait de lui, 
non sans quelque hyperbole : « Je n'admire pas seulement 
M. de Chartres, mais je l'aime, j'en suis (ravi). Je ne sais 
pas ce qu'il sera dans la suite, mais je sais bien que l'en- 
fance ni de Constantin... n'ont (sic) jamais promis de si 
grandes choses que la sienne, et on pourrait beaucoup 
plus justement faire de lui les prophéties que Virgile, à 
mon avis, a fait (sé) assez à la légère du fils de Pollion*. » 

L'abbé parle à son lour fort avantageusement de son 
élève: « M. de Chartres, dit-il, est né avec beaucoup 
d'esprit. IL a extrèmement de bon sens. De tout temps, 
lorsqu'on lui a proposé quelque chose de difficile, ou il a 
répondu qu'il n'en pouvait pas juger ot en a dit la raison, 
ou il a pris un bon parti. Il a l'esprit net et agréable, 11 
est infiniment éloigné du pédant, et d'inclination et de 
caractère, » 

«ll a un génie particulier pour les affaires : ce qui 
parait, lorsqu'on lui fait lire l’histoire, par la facilité qu'il 
a à démèler les intrigues les plus délicates et les plus 
embarrassées, » 

Aussi, pour peu que les circonstances lui permettent de 


1. 14 avril 1688, Lettres nouvelles inedites de la Princesse Palatine, publiées 
par Rolland, p.86. Cf, Saint-Simon, Mémoires, [, 40, édit. Garnier. 

2. Œuvres de Ravine, édit. Rognier. VI, 583, 13 uoût 1687. Cf. Correspondunce 
de a+ la duchesse d'Orléans, par Jaeglé, à juillet 1686; Spanheim, elation de 
La cour de France, G7 ot suiv. 
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prendre part au gouvernement, « il se rendra très consi- 
dérable ». 

« S'il n'avait qu'un esprit médiocre, continue-t-il, il ne 
faudrait pas se mettre en tète de le distinguer par là; 
mais puisqu'il a Pesprit excellent, il faut le faire valoir‘. » 

C'était raisonner judicieusement. Dubois passa sans 
retard à la réalisation d'idées si sages, en dépit des obs- 
tacles qu'il trouvait dans l'indifférence de Monsieur”, 
comme dans l'étroitesse d'esprit de son entourage. Un 
prince doit avant tout s'occuper des choses militaires, 
disait-on fréquemment à l'abbé*, — Oui, répliquait-il, mais 
ü y a temps pour tout. Jlest des circonstances où il ne suflit 
pas d’être homme de guerre, il n'y en a pas où il ne soit 
utile d'être un habile homme. 11 est même nécessaire 
pour vaincre, de savoir comment les autres y sont arrivés, 
et selon toute vraisemblance, « feu M, le prince‘ et Gus- 
tave-Adolphe ne seraient pas devenus si grands hommes 
de guerre s’ils n'avaient rien su°», 

Soutenu par un affectueux dévouement à son élève, sûr 
de la justesse de ses vues, Dubois ne se laissait donc 
arrêter par aucune difficullé, décourager par aucune con- 
tradiction ; il marchait de l’avant d'un pas ferme et résolu, 
Un plan largement tracé, mürement étudié, l'aidait à éviter 
tout écart. 

En premier lieu, il s'y déterminait nettement le but à 
atteindre, Un fils de France, dit-il, doit être « instruit de 
tout ce qui peut contribuer à le perfectionner dans le rang 
qu'il tient‘ »; il lui faut apprendre les choses nécessaires 








1. Extrait du plan d'éducation pour le duc de Chartres ; eùlé par Seilhne, 
L'Abbé Dubois, 1, 185. — Ces pages furent écrites eu juillet 1638. L'abbé d'Es- 
pagnae eut entre les mains J'uutugraphe de Dubois; on ne sait ec qu'est 
devenu ce précieux manuserit. 

2. « Munsieur se soucie peu des études de son la, » 6 
Extrait du plan d'éducation, p. 187. 

3. Dubois, sans nul doute, fait allusion au marquis d'Arey; cf. Racine à 
Boileau, 4 juin 1692, Œuvres de Racine, édit. Regnier, VIL, da. 

4. Le vainqueur de Roeroi. — Gustaye-Adolphe, le célèbre roi de Suède. 

5. Plan d'éducation, p. 186. 

6. Ibid. 188. 





Dubois lui-même; 
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pour s'acquitter parfaitement des devoirs de son rang el 
des emplois confiés à son sèle 

Or, ces connaissances indispensables, ont trait « à la 
ux mathématiques, à 





religion, aux langues, à l'histoire. 
la philosophie‘ ». 

À l'égard de la religion, il est essentiel qu'un prince 
sache «son catéchisme, l'Écriture-Sainte, la vie des saints 
et l'histoire ecclésiastique, sur lesquelles choses on doit 
former une morale chrétienne” ». On saisira l'importance 
de ces études, si l’on se souvient que celte morale chré- 





tienne lui dira ses obligations envers Dieu, envers lui- 
mème et envers son prochain. 

Et pour qu'il parvienne plus sûrement à celte science, 
« comme les prières, les offices sont ordinairement en 
latin‘», il sera bon qu'il comprenne cet idiome. Il y 
ajoutera la connaissance approfondie de sa langue mater- 
nelle, de l'espagnol, de l'italien ct, s’il est possible, de 
l'allemand, 

L'histoire ne devra pas être cultivée par lui avec moins 
de soin. 11 lui faut lire assidûment « l'Ancien et le Nou- 
veau Testament qui servent de fondement à la religion! », 
savoir les faits notables de la vie de l'Église et spéciale- 
ment ce qui « a donné lieu aux conciles généraux, aux ré- 
formes pour la discipline, aux schismes et aux principales 
hérésies* »; il s'instruira de plus de la mythologie, à 
laquelle les architectes, les peintres et les poètes de- 
mandent si souvent des inspirations*; il s'appliquera à 
l'histoire universelle, aux histoires particulières, surtout 
à celle de la France et des pays que leur proximité met 
en constants rapports avec nous. 

Les mathématiques, notamment F'arithmétique et la 
géométrie, viendront apporter quelque variété dans les 





Plan d'éducation, p. 191 
Ibid. 

id. 

1bid. 

Tbid, 

. dbid., 192. 
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occupations intellectuelles du jeune élève. Il est néces- 
saire, en effet, qu’un prince ait pénétré l’art des fortifica- 
tions régulières et irrégulières, le jeu des bombes et 
l'usage des machines de guerre, les lois de la pyrotechnie ; 
il doit pouvoir attaquer et défendre les places fortes, 
camper, se retrancher, établir des batteries, des ponts, 
lever le plan d’une place et de ses environs ; généralement, 
pour tout dire d'un mot, il lui est indispensable d’être au 
fait des choses militaires qui dépendent des mathéma- 
tiques. 

Toutefois, il lui sera bien plus ntile encore de s'ap- 
a philosophie, de la logique et de la 





pliquer à l'étude de 
métaphysique surtout. La logique lui permettra de trouver 
plus aisément le vrai et d'éviter l'erreur‘; la métaphy- 





sique lui donnera « lt conna es vé- 
rités.…., qui démontrent l'existence de notre âme et de 
Dieu, et qui servent de fondement à notre foi et aux 
sciences humaines * », 

Évidemment, et Dubois l'indiquait positivement, toutes 
les parties de ce plan si vaste ne méritaient pas d'attirer 
également l'attention du maître et du disciple, Les unes, 
« comme ce qui regarde la religion, les mœurs et la con- 
duile à l'égard de tout le monde” », ne devaient jamais 
être perdues de vue ; les autres n’occuperaient que des 
moments déterminés, délimités suivant leur degré d'uti- 


ance des pre 


lité pour la suite de la vie. 

Dubois avait parcillement grand soin de n'avancer que 
pas à pas dans l'étude de ces diverses matières, de pro- 
portionner ses leçons à l’âge, au développement intel- 
lectuel de son élève. I1s'était proposé, par exemple, « de 
commencer par enseigner les choses qui demandent 
beaucoup de mémoire et peu de raisonnement ‘ », réser- 
vant à plus tard celles qui réclamaient plus complètement 


l'usage de l'intelligence et de la réflexion. 
1. Plan d'éducation, p. 19%. 
2. rit, 


3. Ibid, 195. 
4. Ibid. 
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Toutefois. il ne suffit pas au précepteur d'avoir une haute 
idée de ses fonctions, de circonscrire sagement l'objet et 
le temps de ses cours; il lui fauLencore doucement con- 
traindre l'enfant à profiter du travail de son maître, et 
pour cela recourir habilement à toutes Les industries per- 
mises, tirer parti de toutes les énergies de son disciple, 
mettreen jeu tous lesressorts de son caractère, exploiter 
toutes ses louables inclinations. 

Il avait observé que le jeune prince cédait comme natu- 
rellement aux raisons sérieuses qu'on lui présentait; 
l'habile éducateur s’ingéniailà contenter son intelligence ‘. 
Il le savait sensible aux beaux et nobles exemples; il lui 
rapportait les actions des hommes illustres: il lui racontait 
comment Turenne surprit une ville le soir de ses noces*. 


Les mots d'honneur, de succès parlaient éloquemment 
à son cœur; le maîtr 





availgrande attention qu'ils reten- 
tissent souvent à ses oreilles. 

Nous devons au P. Léonard d'intéressants détails sur 
ce dernier point. Dubois se rappelant sans doute ce qui 
se pratiquait dans les collèges de l'époque, faisait subir 
à son élève des examens publics. On nous a conservé 
notamment le souvenir de celui du mois de septembre? 
1689. 

Dubois s'était livré à des études étendues sur l'Alle- 
magne ; il avait consulté Ies hommes compétents et recu 
d'eux sur l'histoire de ce pays « plusieurs mémoires et 
traités manuscrits‘ », Il s'appliqua donc, non sans quelque 
artière-pensée, on peut le eroire, à communiquer Le plus 
largement possible ses connaissances spéciale 
matière au fils d'Élisabeth-Charlotte”. 

Quand il le vit bien préparé, il organisa « une confé- 





en celle 


. Plan d'éducation, p. 186. 

. Jbid. 
. D'après Dongeau, il eut lieu le 23; ef. Jowræal, IL, 476. 
. Arch. nat, M, 262, (. 81, Cf. Bibl. nat., Recueil Cnngé, n° 67 

On sait que ccite princesse resta toujours fort attachée à son pays. On peut 
voir à laBiblnat., F, Claïrambault, n° 911, l'un des cours manuserite mis par 
Dubois entre les mains de son élève, IL porte comme titre: Abregé de l'Histoire 
ct des Généalogies des grandes maisons d'Allemagne, qui @ servi aux vstudes 
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rence en présence de Monsieur, de Madame! et de quan- 
tité de personnes de qualité et de plusieurs autres qui 
avaient été employées dans les négociations d'Allemagne, 
qui l'interrogèrent sur cette histoire? ». Le jeune prir 
ajoute Dangeau’, répondit si savamment à toutes les ques- 
tions, qu'il emharrassa ceux qui élaient venus pour l’exa- 
miner. Monsieur et Madame cn furent contents an dernier 





point. 

Le résultat était beau; mais que de labeurs, de soins 
incessants, d'habiletés de toutes sortes il avait coûtés! Le 
prudent éducateur savait,en effet, mêler l'utile à l'agréable, 
semer de fleurs les sentiers ardus de la science. illuminer 
d'un rayon de gaieté Le fond sombre d'une austère leçon, 

ILs'était preserit, par exemple, de tenir son disciple en 
bonne humeur pour ne pas le rebuter, de le distraire un 
peu pendant les longues études, de badiner parfois, mais 
avec circonspeetion, de lui répéter Le soir les mots difli- 
ciles qu'il avait peine à retenir, de profiter du temps des 








de ME le due de Chartres, depuis due d'Orléans, Régent, mort en 1727, Un peu 
plus bas, on lit cette noie éerite par Eluirambault lui-même: « C'est le C. du 
Bois qui ma donné ce manuscrit peu avant sa mort, » 

Nous avuns parcouru ee volume [in-it de 238 feuillets), avee vue véritable cu 
riosité, espérant y surprendre quelques éhes lointains des leçons de l'abhé 
Rien dans cette œuvre, hâtons-nons de le dire, rien qui sente le corrupteur dont 
les pamphets nous parlent. Partout, au contraire, le vice est condamné, les 
errours réprouvées: on y Magello « l'infûmo négoce de l'empereur touchant 
les bénéfices » {f. 35); on signale l'avariec des seigneurs allemands suisissant 
les évêchés et les abbayes (f. #1); la doctrine de Luther est qualifiée d'hérésie 
{f. 78]; les Anabaptistes sont blèmés pour avoir permis la polygamie el débité 
d'autres erreurs (f. 29). 

L'auteur montre de plus un grand suuei de la vi 
Bibliothécaire, récit d'après lequel Charlemagne au empereur 
comme malgré lui, ne repusant poi ï uses RS$eZ 
fermes, il le rejette {F. 13}; ainsi encore à propos de Pierre Colanne, dont 
raiont descendus les comtes de Hohenzollern: « c'est l'opinion commune, di 
mais je n'en sais pus de preuves» (f. 35 

Le volume se lermine par 36 cartes généalogiques qui supposent dans leur 
auteur une srience fort approfondie. 

4. Élisabeth-Charlotte de Unvière, seconde femme du due d'Orléans, frère de 
Louis XIV, était fille de Charles-Louis, comte palatin du Rhin, el de Charlotte 
de Hesse; néo à Heidelberg le 27 mai 1652, maviée lo 16 novembre 1671, morte 
à Suint-Cloud le 8 décembre 122, 

2. Archives nationales, M, 36%, [. 81. 

3. Journal, 2% septembre 1689, IT, 476. Le P. Léonard onstnte re sucei 
Anquetil également, Louis AIV, sa Couret le Régent, CF. Recueil Cangé, Bi 
uat,, ms, 674 











6. Le récit d'Anastase le 
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repasi pour porter des jugements sur les principaux éert- 
vains, d'imposerdes devoirs aisés, afin de diminuer l'effort 
et encourager par le succès, de fournir l'occasion # nn 
homme d'esprit* de discourir sur les auteurs vus, de per- 
mettre des lectures agréables. L'abbé nllait mème jusqu'à 
consentir à quelques divertissements, pourvu qu'ils 
fussent modérés®. Quant aux réprimandes, elles devaient 
se faire, mais tout bas; on se contenterait de corriger 
sans humilier*. 

Ges condescendances n'étaient pas faiblesse. « Les 
enfants veulent être contraints, disait l'abbé, l'enfant hait 
la peine; quand il l'a priso, il en est ravi”; la crainte seule le 
pousse en avan! 3 » êt la conclusion de Dubois était que, 
s’il fallaitse garder de révéler les fautes sans motif grave, 





il n’en convenait pas moins de les punir sans rémission*. 
C'est spécialement pour moi, terminait-il, le soul moyen 
de réussir, ear le jeune prinee « tourne en ridieule les 
maitres complaisants! ». 









st pour cela suns doute qu'an lui reprochuit de evmpter Jer mimules ; 
Archives du Ministère des Affaires étrangères, Angleterre, 290, £. 162, 

2. Fontenelle, : 

3. Man d'éducation, (. 186, — Ce dernier point du programme de Dubois 
dunne sans doute la vraie signification d'un motque nous trouvons dans la eut” 
respondance de Racine, Go poète, écrivantà son ami Boileau, rappelle les pré 
éautions que prennit Suiut-Lanrent pour éloigner tout péril de son illustroélève: 
4 m'avait prosque d'autre soin auprès de M. le due de Chartres, mandertril 
notamment, que de l'empêcher de manger des friandises. … Il nous a contéluis 
même loutes les rebuffudes qu'il a fallu essuyer sur uole, et comine toute la 
Manson de Monsicar étrit déchainée contre Ini, gouverneur (M. de la Vieuville 
Ou d'Estrados), sous-préceptenr, valets de chambre; Œuvres de Racine, édit. 
Regnior, VI, 5%, lettre de & noût 1687. — Ces lignos duivent se rapporter, #5 
Lan toute vraisemblance, anx années qui ont immédiatement précédé la mort de 
Saint-Laurent, slots que le sous-précepteur étuit Dubois. On ne saurait pour- 
tant sans injustice, semble-t-il, y trouver mutière à reproche sérieux. Saint 
Laurent se montrait, on en conviendra, par trop vigoriste; les rebufades de 
son auxiliaire m'auraient-elles pus eu pour but de le ramener à lu juste mesure? 
L'un rejetait tout divertissement, l'antre les concédait modérés. L'un combat- 
tait violemment et de front tout penchant dangereux, l'autre, se souvenant que 
son disciple « ne voulait pas être mené par la furet [Plan d'éducation, 1871, 
mettait plus de formes, plus d'habileté, mais nun moins de vigueur dans se° 
attaques, Relativement à l'amour de lu table, par exemple, défaut réel dans le 
due de Chartres, l'abbé s'était proposé de le déraciner, en montrant au prince 
les conséquences füchouses de re vie, en louant au contraire Les avantages de 
la sobriété. Cf. Plan d'éducation, 186. 

4. Plan d'éducation, 186. 

5. J6id., 186. 

6. Ibid. 186. 

7. Ibid, 187. 
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Le précepteur toutefois était loin de se livrer exelusive- 
ment à la formation intellectuelle de son élève, ‘au déve- 
loppement de son intelligence ; il voulait aussi conserver 
cœur pur, intègre, loyal. Dans ce but, r'était trop 
peu pour cet éduratenr avisé d’allecter, nous Vavons vu, 
la première place à l'étude du christianisme: il tendait 
ñe 


son 








citer en lui l'estime et l'amour de sa doctrine comme 
de sa morale. « On étoulfe les sentiments de religion, 
disait-il, en ne respectant pas les impressions qu'on a 
données aux enfants. » Rien donc à mes yenx de plus à 
propos que d'inspirer de la vénération au due de Chartres 





« pour les grandes fêtes et pour les grandes actions de la 
religion », rien de plus convenable que de l'éloigner, en 
ces jours consacrés à Dieu, des divertissements ct des 
promenades!, 

A ces préserv 





fs, Dubois en ajoutait d'autres plus 
énergiques et plus eflicaces encore. Il savait que les 
mauvais exemples et les conseils dangereux ne devaient 
pas manquer au neveu de Louis XIV. Pour lutter contre 
ce péril trop réel à la cour, il cherchait à l’entourer 
d'hommes irréprochables; à lui rendre impossible, du 
moins difficile, tout commerce avec « les gens de la lie, 
les gens du tiers-état, plats el vicieux® ». Il allait plus loin 
mème et ne pouvait souffrir qu'on lui proposât des motifs 
d'agir bas, indignes d'une âme grande et vertueuse*. 

Ce n'était pas assez. Sachant que la paresse est mère de 
tous les vices, il eut à cœur de ne jamais laisser son élève 
en proie au désœuvrement. Il voulait que pour assurer le 
bon usage des heures de liberté, on lui inspirat le goût 
des choses honnêtes, sachant bien que c'était diminuer 
d'autant ses penchants pour celles qui seraient contraires 
au « caractère de prince et de chrétien! ». 


1, Plan d'éducation, 187 

2. fbid., 187. 

3. Jbid., 187, — Il blämait, par exemple, le due de la Vieuville, son gou- 
verneur, qui pour le pousser à s'aduuner à la cbasse, lui disuil qu'ainsi, « il 
aurait des perdreaux pour traiter le P. de la Chaire. » 

4. Jbid., 190. 
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Tel est, dans ses lignes principales, le plan d’éduca- 
lion que Dubois s'était imposé. Nos modernes réforma- 
teurs, qui s’indignent de la scélératesse du petit abbé 
corrupteur, ont-ils jamais eu des vues d'une plus haute 
élévation ? 

Nous n'ignorons point toutefois qu'il ne suffit pas de 
codifier de superbes théories, que l'important esl de les 





réduire en pratique. IL nous reste done à montrer que 
Dubois a véritablement suivi la ligne de conduite qu'il 
s'était tracée. 

Quant aux résultats obtenus, on doit reconnaitre qu'ils 
ne furent par tous heureux, sans néanmoins rejeter & 
priori sur Dubois la faute de cel avortement partiel, le 
maître ne devant pas pour l'ordinaire être jugé respon- 
sable des écarts postérieurs de son élève. 

Qu'il ait formé un prince largement instruit, personne 
ne le conteste. « Le régent, dit un contemporain, avait eu 
la" plus belle éducation qu'on puisse avoir, sachant tout, 





peindre assez joliment, la musique parfaitement, la mé 
nique, la chimie, l’histoire, le cérémonial, Le droit public, 
les intérêts des princes étrangers’. » 

Mais si le préceptenr réussit brillamment à éveiller et 
développer les facultés intellectuelles de son disciple, 
personne n'ignore par eontre qu'il n'aboutit pas à faire 
de lui un homme vertueux, un chrélien. L'irréligion, 
l'impiété, les orgies du régent sont connues de tous* ; on 
sait même qu'il parvint à dépasser en cynisme, en effron- 
téries ordurières, les plus intrépides débauchés, et peut- 
être faudrait-il remonter jusqu'aux empereurs païens pour 
lui trouver un semblable. 

Dubois doit-il porter une part des 





candales qui rem- 


1. Barbier, Céramiques de le Régence el du Règne de Louis XV, décembre 1723, I, 
p- 307, édit. Charpentier, 1857. « 11 a donné de l'instruction à mon fils, » éerit 
la Palatine, et eo témoignage nous dispense de tous les antres, 23 octobre 1716, 
édit. Brunet, p. 27%. Cf. lettre du 7 février 1709, édit. Jacglé; Anquetil, Louis XV, 
sa Cour et le Régent, IV, 87. 

2. Cf, Correspondance complète de M? la duchesse d'Orléans, notamment les 
lettres du 19 seplembre 1694, du 3 mai 1695, du 2 février 1698, du 26 juin 
1699, ête., ete. 
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plirent la vie de son élève? Éducateur infidèle, abusa-til 
de son autorité sur l'enfant remis à sa vigilance et à ses 
soins, pour lui enseigner le mal, « détruire en lui toute 
morale, toute religion’, et devenir le corrupteur de son 
cœur ?»; fut-il du moins, s'il ne travailla point positive 
ment à sa dépravation, le spectateur insouciant de dépor- 
tements qui scandalisaient les plus indifférents? 
Plusieurs ont souscrit sans hésiter à l’une et l'autre de 
ves accusations ; les pamphlets les ont répélées sur tous 
les tons, jetées à tous leséehos , et si quelques voix timides 





se sont parfois élevées pour protester!, elles ont élé 
promptement convertes par les cris des adversaires, jan- 
sénistes rancuniers et rageurs, grands seigneurs jaloux, 
agacés de la fortune du parvenu, impies effrontés joyeux 
de trainer dans la boue celui qui sur la fin de sa vie fut 
archevêque ct cardinal. Aussi pour le commun des 
hommes, Dubois reste-t-il chargé des hontes delarégence. 

Ily a là, croyons-nous, une véritable injustice histo- 
rique, car il n'est point démontré que le précepteur du 
jeune due de Chartres ait trahi si ceriminellement se 
devoirs les plus sacrés. 





] 


1. SainlSimon, Cf. Mémoire de l'abbé Le Gendre, #30; Duel, Memoëres 
scerets, édit. Michaud, 3° série, X, 405. 

Saint-Simon, Additions au Journal de Dangeau, 20 octobre 1685, Cf. 
moires, XXII, 15 et suiv., édit, Garnier. Ailleurs, Saint-Simon parle tout diffé. 
remment, ct d'après celte nouvelle version, la conduite du prince ne serait 
devenue mauvaise qu'à partir de son maringe. « Plus son édueation avait lé 
jusqu'alors resserrée, éc plus il ehercha à s'en dédommager. 11 Lomba 
dans la débauche. » Mémoires, XIX, 18. Concilie qui voudra de telles contra- 
dietions, 

3. Cf. Voltaire, Précis du Règne de Lonis XV, ME, 169 ; Histoire du Parlement, 
AVI, ch. 62, p. 68; Cove, Memoirs uf Lord H. Walpole, 43, 54, ete, 

4, Ni le due de Luynes, ni Barbier, ni Buvot, ni Mat de Créqui ne se sont 
associés sur ce point aux ennemis de Dubois. — Lemontey, dont pourtant l'hos- 
tilité contre l'abbé est manifeste, n'ose se prononcer positivement. « Philippe 
d'Orléans, t duns ee rare précepteur un esprit disposé aux 
sciences et plein de saillies originales, une vaste littévature et jeut-étre au 
disait-on, de honteuses complaisances. Histaire de la Régence, L, 101. — Anqu 
til, quoique assez malveillant, n'est guère plus affirmatif; cf, Londs XF, se 
Conr et le Régent, LV, 87. 
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Mais avant d'aborder de front celte grave question, il 
est utile de replacer le due de Chartres dans le milieu qui 
le vil grandir, d'introduire le lecteur auprès de eeux qui 
entouraient le futur régentau Lemps de son éducation. Ce 
rapide coup d'œil nous découvrira des choses fort instrue- 
tives, bien que profondément tristes. 

Ce fut, on le sait, l'atmosphère cmpestée de Versailles, 
où trônaitimpudemment M"*de Montespan, celle de Saint- 
Clond et du Palais-Royal, où la conduite scandaleuse du 
chevalier de Lorraine et du marquis d'Effiat' s’étalait 
avec effronterie, que respira dès sa naissance le mal- 
heureux élève de Dubois:. 

Au reste, les exeinples pernicieux lui venaient de si 
haut que ses yeux durent s'ouvrir, son intelligence 
s'obscureir et sa volonté chanceler dès que les passions 
commencèrent à s'éveiller au fond de son cœur, L'histoire 
nous dit ce qu'était celui dont il tenait le jonr”; quelle vie 


1. Journal dé Dangeau, 27 décembre 16%, 1, 81; Rolland, Leftres ronvelles iné- 
dites de la Princesse Palatine, 20 uoût 1639. —- Philippe de Lorraine, dit ch 
valier de Lorraine, paree qu'il avait été destiné à l'Ordre de Malte, était fils du 
comte d'Haveonrt. Né en 1613, maréchal de camp en 1668, il mourut en 1702, 
après avoir été pourvu de plusieurs abbayes, sur la présentation de Monsieur 
IL était fait « comme on peint les anges ». Mémoires de Daniel de Cosnae, I, 
91; ef. Spauheim, Refation de la Cuur de France, p. 490. —Le marquis 
d'Eftiut (Guillier), petit-fils du maréchal à Effat, de La famille du fameux Ginq= 
Murs, exécuté à Lyon avee de Thon, en 1642 {ef. Snint-Simon, Additions au 
Journal de Dangeau. 7 octobre 1716, XVI, 463, fut longtemps premier éeuyer 
de Monsieur. — Suint Simon l'accuse positivement d'avoir empoisonné la pre. 
mière femme de ce prince, Henriette d'Angleterre. Cf Mémoires, KXIII, 85 et 
suiv. Voici en quels termes Madame s'exprimait sur ces deux personnages e 
leurs amis: « Je ne sais pas à la vérité ce qui en adviendra ; mais ce que je 
sais bien, c'est qu'ils sont maintenant tout A fuit endinblés. Je erois qu'au lieu 
de les entrainer avec lui dans son enfer, le diable a élu domicile en leurs per- 
sonnes et qu'ils sont possédés. » Leitres mwurelles.… édit. Rolland, lettre du 
Ai novembre 1078, p. 14. 



























celte cause de dépravation; Memoire, 





Ér. Caractère de la famille royale, ele., cité par Boislisle, Saint-Simon 
VIT, 629 et sui. — Monsieur disait à se femme ct à son fils (1696), que cum 









il vonlxil employer ses derniers juurs aux pluisirs, el que 
evivraient soraient libres de vivre à leur guise. Cf. Rolland 
Lettres nouvelles inédiles de la Princesse Palatine, pp. 39, 138. — « C'était le 
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honteuse menait ouvertement le frère de Louis XIV, quel 








passe-temps il aimait': de quels amis il s'entourail'. 
D'ailleurs, ce père indigne, comprenant fort bien que ses 
eussent enlevé toute portée à ses exhortations 


ou ses réprimandes, se taisait devant les déportements du 


désordre: 





jeune homme. Monsieur, écrit la princesse, sa femme, ne 
s'inquiète pas de savoir si son fils est ou non au monde*, 
Jamais ilne le contredit en rien ;jamais ilne l’a ni contraint, 
ni retenu, Or,ces terribles imputations semblent mérilées, 
du moins pour les premières années du duc de Chartres. 
La Palatine nous affirmera tout à l'heure qu'il y eut plus 
encore. 

Si du moins l'influence d'une mère vertuense, écontée, 
respectée eût été là pour contrebalancer celle d'un père 
coupable, oublieux de ses plus saintes obligations ; mais 
von, Madame avec d'assez bonnes intentions pour l'or- 
dinaire, se trouvait presque entièrement désarmée, 
Fantasque “, bourrue* 





grotesque", sans piété vé 








prince Le plus coluptueux et H 
temps, » Mémois 
tion de la Cour de France, p. 5% 
1. CN, Jueglé, Correspondance de Mn La duchesse d'Orléans, 7 mars 1606, 
2, Memoires de Chsnac, 1, 401; Caractères des personnes les plus lustres de 
la Cour de France : Relation de l'ambassateur Venitien, cit& par Boislisle, Saïut- 
imon, Mémoires, VIII, 628; Mémuires de Choisy, élit. Michaud, p. 690; 


plus attaché à qu'on eût vu depuis long 
, VIT, 363. CL. Spauheim, Rela- 

















Mémoires, édit. Boislisle, VI 
dire, à tort, selon nuus, «qui cit faire par dépit 
d le rot; Mémoires, XXUI, 13, édit. Guruier, CT. Rulland, Zeétres nouvelles 
énedites de la Princesse Palaline, 2 février 1698, p. 181, L'expérience eùt di 
pourtant instraire ce triste père. Précédemment, en effet, il avait rogrelté, mais 
un peu lu, de m'avoir point surveillé l'éducation que In maréchale de Clé- 
rembault à fille ninée, Marie-Louise, lu future reine d'Espagne, 
G. Mémoires de le Courd'Espague, par Villars, édit. Morel-Futio, 88. 

5. Dangeuu nous dit, en effet, que quelques années pius bord, Monsieur erut 
devoir intervenir pour arrêter son fils. Cf. Journal, 14 janvier 1699, VIL, 9. 

6. Aujourd'hui, éerit-elle, « j'avais sepl chiens avec moi dons ma voilure », 
20 septembre 14 SR chiens dans mû 


s le même 

































ae Ge petits chiens », 27 déc 
anti 

17 juillet 160: 
8. Voici, à titre de curiosité, le portrait qu'en ait la marquise de Cr 

après l'avoir vue dans les appartements de M*e de Maintenon: « Cette pr 

cesse, dit-elle, était fagoléc somme une sorte d'amasone avec un pourpuint 

d'homme, en drap galonné sur toutos les coutures elle avait là jupe wssorlie, 


bre D GA Joué. 

men, Mémoires, V, 299, édit, Garnier, CF. Rolland, lettre du 
Archives de Chantilly, Papiers de Condé, série |, £. LX, T. 185. 

ui, 
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table", elle n'avait aneune autorité sérieuse ni sur l'en- 
tourage de ses enfants, ni sur ces enfants eux-mêmes, 
moins encore sur le duc de Chartres”. 

Quant aux gouverneurs donnés au jeune prince’, on 





devinera de quel secours ils pouvaient être dans sa for- 





mation morale, lorsqu'on saura que Monsieur recherchait 
avant tout pour un emploi si diflicile non des hommes 
intègres, mais des hommes titrés', La vérité nous appa- 
raîtra plus navrante encore si l’on remarque que, sans 
les protestations indignées de Madame”, cette charge eût 
été confiée à d'Effiat. 

Assurément, quelques-uns d'entre eux étaient honnêtes, 
vertueux", malheureusement ils se montrèrent trop sou- 


la perruque en trois écheveaux, comme celle de Sa Mojesté, avec nn chapeau 
tout à fait semblable à celui du roi, lequel chapeau ne fut ni dérangé, ni élevé 
par elle, pendant qu'elle fit ses révérences, dont elle so tira du resto avee nssez 
d'uisance et de ponelualité. IL est bon d'ajouter que cette vilaine Allosse Royale 
avait les pieds dans des bottines et qu'elle avait un fouel à lu main. Elle était 
mal taillée, mal tournée, mal disposée ponr toute chose ct contre tout le 
monde. C'était une figure de pomme de locart (sie), courte, largo ct colorée: 
peu de nez, point de menton, les pommettes rouges, les yeux nôirs ct animé 
sans aucun air d'esprit: on n vu celte Égure-là partout, » Mem. de la mar 
quivé de Créqué, Gurnier, 1865, 1, 159, Cf, Mt de Sévigné à su flle, 19 juil- 
let 1675. L'Allemand Spanheim est le seul qui nous ait laissé de cette prin. 
cesse un portrait assez attrayant;cf. Relation de la Cour de France, pp. 58, 66 

1, Correspondance, 9 mars 1710, édit. Rollund, 298; ef, 3 décembre 1703 
30 soptembre 1705, édit, Brunet, 

2. « Si je veux conseiller mou fils, écrivuiL-elle, si je l'engage à renoncer à 
ses vices pour mieux plaire uu roi, Munsieur se moque de mai avee Ini u 
7 mars 1606, Correspondance, édil. Rolland, 155}, et nn peu plus tard : « Quand 
je prie mon Île dene pas faire une chose, il Ja fait à plusieurs reprises ct sous 
mes yeux; »9 mai 1700, édit. Rolland; cf. ibid, 2 févrior 1698. 

8. ils fareat au nombro de six : le marquis de Sillery (1680-1688), le due de 
Navailles (1683-1684),le maréchal d'Estrades (1685-1686), le due de la Vieuville 
1686-1689), le marquis d'Arey (1640-16), enfin Cayeux. — Ces changements 
si fréquents faisaient dire à Benserade « qu'on ne saurait élever de gouverneur 
à M. de Chartres ». Correspondance de Mt de Sérigne, à lévrier 1089. 

4. Mémoires du marquis de Sourehes, mai 1686, 1, 881. Cf. Saint-Simon, 
Mémoires, XXUI, 11. 

5. « Ce d'Efat donnerait, ma foi, de bennx exemples à mon fla; » je priai 
Monsieur de « trouver bon que je ne donnasse jamais mon consentement À une 
chose que je voyais être la porte entière de mon fils... D'Efflat est le plus 
vicioux de tous les hommes ». Comment mou fils reslerait-il « attaché à ses 
devoirs en ayant pur d'Effat l'exemplechez lui du plus débauché de tous les 
Lommes »? 20 hoût 108), Correspondance, édit. Rolland, Cf. Mémoires du 
marquis de Sourches, 23 septembre 1680, I, 476. 

6. Signalons entre autres le maréchal d'Estrades: « 11 s'était acquis beaucoup 
de réputation et fort peu de bien dans les emplois dont le roi l'avait honoré. » 
Mémoires du marquis de Sourches. UT. Correspondance de M=* de Sévigné, à fé- 
vrier 1685 
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vent incapables de remplir mème médiocrement le post 
qu'on leur confiait. Cayeux, s'il faut en croire Saint- 
Simon, était un brave et excellent gentilhomme, « qui 
buvait bien et ne savait rien au delà ». Aussi, continue- 
til, M. de Chartres fut fort aise d'avoir affaire à un tel 
inspecteur dont il se moqua, et fit Lomber dans tous les 
panneaux qu'il lui tendit', » MM. d'Arey* et de Na- 
vailles* n'étaient guère plus aptes à la formation d'un 
prince. 

Le marquis de Sillery élait plus indigne encore d'une 
tâche sidélicate. Lorsque le bruit de sa nomination sc 
répaudit, M® de Sévigné refusa d'abord d'ycroire*, «et 
Bussy-Rabutin, qu'il n'était pourtant pas facile d'effa- 
roucher, manifesta, en l'apprenant, une véritable stupé- 
faction”, partagée d'ailleurs par tont le monde, au lémôi- 
gnage de Corbinelli*. « Le moyen, disait-on, de confier 
à la conduite d’un homme comme celui-là la jeunesse 
d'un petit-fils de France! » « Ces sortes de libertins, 
ajoutait M de Scudéry, ne devraient jamais prétendre à 
de tels emplois”, » 

Et ce débauché pourtant resta trois ans auprès du due 
de Chartres! L'incomparable Saint-Laurent, comme parle 
Saint-Simon, était alors, lui aussi, il est vrai, aux côtés 
de cette pauvre victime, mais que pouvait-il pour pro- 
téger celte tendre fleur contre tant de souflles empestés ? 

Les miasmes de la corruption montaient même si fétides 

1. Saint-Simon, Mémoires, II, 206, édit, Boislisle. 

2. Le marquis d'Arey, nous l'avons dit, voulait une éducation toute militaire, 
et Racine se ploint à Boileau que ce gouverneur ain fait déserter au due de 
Chartres les réunions de l'Académie; 3 juin 1692, Œuvres de Racine, édit 
Regnier, VII, 41. 

3. « Ü n'était propre à étro gouverneur de M. de Chartres que par sa déco- 
ration; » Suint-Simon, Mémoires, VII,28, édit. Buislisle ; ou le comptait en effet 
parmi Jes chevaliers de l'Ordre. — « Ce n'éluit pas un homme à élover un 
prince. » Saint-Simon, Mémoires, XXII, 11, édit. Garnier. 

4. «On mo munde qu'on parle de M, de Sillery pour gouverneur de M. de 
€Churtres… jo n'on crois rion du tout; il serait grossier do dire pourquoi, il y 
a trop de raisons; » à sa fille, 18 septembre 1080, Correspondämer, édit, Rognier, 
V7. 

5. Lettre du 4 septembre 1680, Correspondance de Mu da Scvigné, VIN, 78, 
édit. Reynier. 


6. Gorbinelli à Bussy, 1°* septembre 1680; Correspondance de Mat de Sévigué. 
9. Correspondance dé Bussy-Rabutin, édit. Lalanne, V, 162. 
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vers Je malheureux enfant, les scandales s'étalaient si 
effrontés à ses regards, que Louis XIV fut contraint 
d'intervenir pour le défendre, « On sut que le roi, note 
Dangeau, avait parlé à Monsieur sur les mœurs de 
beaucoup de ses domestiques et qu'il l'avait prié de faire 
cesser le commerce de M. le chevalier de Lorraine avec 
Mu de Grancey:. » 

Vraiment en de telles conditions, pour expliquer la 
rruption précoce du duc de Chartr. 
nécessaire, comme le remarque un historien anglais’, 
d'avoir recours aux libelles contre Dubois. En toutcas, 
il serait injuste d'en rejeter sur lui toute la responsa- 
bilité*, * 





ë + iln'est nullement 





IV 


Serait-il téméraire d'aller plus loin encore et de se 
demander si l'abbé eut réellement quelque part active à 
l'œuvre de dépravation ? Le Lecteur en jugera. 

Personne n'ignore quelle tendresse Madame nourrit de 
tout temps pour le prince, son fils‘; quels tourments lui 
causèrent les scandales du prodigue. On comprend dès 
lors avec quel soin aussi cette mèreaflligée dut chercher 
à connaitre sur qui faire tomber sa légitime colère pour 
les premiers désordres du coupable. On sait d’ailleurs 
qu'à la fin de sa vie spécialement elle n'était guère dis- 





1. Dangeau, Journa!, mercredi 27 décembre 1684, 1, 8. M=e de Sévigné fai 
allusion À ce détail dans une lettre à sa ülle, 99 janvier 1685.— « Cette maison 
est remplie de Lristes exemples, » dit à son tour l'abbé à Fénelon, 6 uoût 1601. 
Gf, Soilhac, op. eit., 1, 253, appendico, — D'après Spanhehn, les efforts de 
Louis XIV pour amener plus de régularité autour du due de Charires eusseut 
échoué, du moins en partie; ef. Helatior de la Cour dé France, p. 58. 

2. Perkins, France under the Regency, 885. 

3. Le due do Richelieu, l'un des ennemis les plus acharnés de Dubois, semble 
sur ce point moins charger l'abbé que les autres pumphlétuires, D'après lui, 
en effet, l'œuvre iafüne dé lu corruption de M. de Glartres serait duc en purtio 
ä M. Le Blanc; ef. Meémogres, TI, 21. Inutile d'ajouter que cette allégation, pas 
plus du reste que celle contre Dubois, n'est nppuyée d'aueune preuve. 

4. Cf. Lettres de Madams, 8 septembre 1718, édit. Rolland; au due de 
Chartres, 19 ot 24 mars 1091; à Dubois, 3, 12 et 24 juin 1696, eto., ete 
GT. Seilhae, op. cit. 
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RE 


posée à épargner Dubois'. Nul témoin ne saurait done 
être plus ämême de nous renseigner exactement sur ce 





détail. C'est à sa parole que nous en appellerons. 

« Mon fils, écrit-elle en 1719, n'avait que treize ans 
lorsqu'une dame de qualité 
Ailleurs elle assure qu'on nes'en tint pas à cette première 
infamie, et, s’il faut l’en croire, le coupable eût été le propre 
père de la pauvre victime, « Monsieur, dit-elle, lui permet 





nstruisit dans le mal*. » 


toutes les débanches et Ze maintient dans cette voie’... 
Monsieur et son fils mènent une vie à Paris, que c'en est 
honteux! Les inclinations de mon fils sont bonnes 
pourtant; il pourrait devenir un homme sérieux, si 
Monsieur ne le dépravait pas*. “ 

Qu'il y ait quelque exagération dans ces imputations, 
on peut le supposer; mais ce dont il n'est pas aisé de 
douter, c'estqu'autour du due de Chartres se rencontrèrent 
des «vauriens ‘ », d'abominables gens qui ne voulaient que 
sa perte et lui inspiraient le vice*. Tous ceux qui l’appro- 
chaient, soit dans la maison de Honsieur', soit en dehors', 
semblaient n'avoir d’autres soucis. 

Ainsi parle Madame* ;età ses yeux Dubois étail si loin 





de mériter une place au nombre de ces vils corrupteurs 
P P ' 


qu'elle le priait de s'employer à les déconsidérer auprès 


1. Cf. Lettres de Madame, 23 octobre et 13 novembre 1716, 23 dérembre 1718, 
8 novembre 1719, édit. Brunet ; 18 aout 1721, édit. Jaeglé, 19 novembre 1716, 
édit. Bolland 

2. Correspondance de Madame, 15 juin 17H49, édit. Brunet, Il, 121, — Rien 
u'autorise séricusement à jeter celte abowinuble action sur la femme de l'un 
des gouverours du prince, la duchesse de la Vieuville, comme le fait un écri- 
vain moderne dans un ouvrage d'ailleurs sans aucune valeur historique; Guénot, 
Les d'Orléans, 72. 

3. Corrapendance de Madame, 7 mars 1696, édit. Rolland, — Relativement 
asa fille, elle formule la même accusation. « Mupsieur, dit-elle, lui fait fré- 
quenter de telles canailles, que c'est un miracle qu’elle ne soit pas dépravée. » 
Ibid. 

4. 7 mars 1696, édit, Jueglé. 

5. 2 février 1698, édit, Rolland, CF, Jaeglé, même date. 

6. 3 juin 1606, éééd. 

7. « I se laisse gouverner par ses valets de chambre; » cité dens la Revue 
Bleue, 18 juillet 1896. 

8. Saint Simon, Mémoires, X, p. 308, édit. Boislisle: « Los débauchés de lu 
cour et de la ville s'empurèrent de lai, v 

9. Madame à Dubois, 30 juin 1696; Archives de Chantilly, Papiers de Condé, 
série 1, EX, £. 163. 
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de son ancien élève, à lui en inspirer de l'horreur; mieux 
encore, elle le suppliait de continuer à lutter pour con- 
trebalancer leur pernicieuse influence, sans se laisser 
décourager par l'apparente inutilité de ses efforts". 

Ailleurs elle plaide plusexplicitement, si c'est possible, 
la cause du précepteur. Elle signale le dévouement avec 
lequel le jeune prince avait été formé, elle rappelle « les 
si bons et si grands principes que M. de Saint-Laurent 
et son successeur lui avaient donnés" ». 

Après des témoignages si fréquents, si spontanés, n'est- 
il pas superflu d'ajouter que Mme de Caylus parle tout à 
fait dans les mêmes termes à « Le duc de Chartres, écrit- 
elle, avait été parfaitement bien élevé, et comme dans sa 
jeunesse, les qualités de son esprit couvraient les défauts 
de son cœur, on avait conen de grandes espérances de 
lui. Je me souviens que M“ de Maïntenon, inslruite par 
ceux qui prenaient soin de sonéducation, se réjouissait de 
ce qu'on verrait paraitre dans la personne de M. le due 
de Chartres un prince plein de mérites el capable par 
son exemple de faire goûter à la courla vertu et l'esprit. 
Mais à peine M.de Chartres fut-il marié et maitre de soi, 
qu'on le vit adopter des goits qu'il n'avait pas”. » 


v 


La question est donc résolue, et la fin de ce chapitre 
l'établira plus solidement encore: Dubois n'eut aucune 
part positive à la dépravation de son élève. Est-il au moins 
coupable de n'avoir point essayé de l'arrêter sur cette 
pente fangeuse sur laquelle il se laissait glisser sans résis- 
tance ? Plusieurs l’allirment catégoriquement, et peut-être 

1, 30 juin 1695, Archives de Chantilly, loe. cit. 

2. Lettre à Dubois, 12 juillet 1606, Archives de Chantilly, Joe. eit., 1. 167 

3. Souvenir de Mae de Caylus, édit. Michand, 510. — Suint-Simon esprime 
cette même idée en termes analogues ; Mémoires, édit. Boislisle, X, 208. « Depuis 
qu'il est devenu son maëtre et que d'infémes gens se sont accrochés a lui, .… il 


“est changé de visage et d'humeur; » leltre de Mudume, 2 février 1898, édit. 
Jaeplé, 1, 186. 
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paraltrons-nous fort osé à quelques-uns de ne poinl 
acc 





pter de confiance une opinion pourtant généralement 
admise. La lec: 
trera, nous l'espérons, que la justice ne nous le permettait 
pas. 

Une seconde fois nous en appelons principalement au 
témoignage de la mère du prince. Sa perspicacilé tou- 





ire attentive des pages suivantes mon- 


jours en éveil, il est bon de le signaler de nouveau, son 
penchant à juger défavorablement, son attention jalouse 
à excuser un fils chéri et à rejeter sur d'autres lafaute de 
ses écarts, obligent à prèter l'oreille la plus attentive à 
ses appréciations, surtout quand elle disculpe un des 
familiers du coupable. 

Or, dans plus de quarante lettres confidentielles. 
écrites de 1691 à 1706, à l'époque où les scandales du duc 
de Chartres étaient le plus notoires, Madame ne cesse de 
marquer à Dubois estime, amitié, confiance, de louer son 
zèle prudent et actif, seselforts pour sauver le malheureux 
prince; elle ne tarit point de remerciements pour ce qu’il 
ditet tente dans Le but d'arracher l'infortuné à Pabime qui 
l'attirait, 

« Faites, écrit-elle à son fils, des amitiés de ma part à 
M.d’Arcy, de Labertière et l'abbé Dubois. Si vous pouviez 
avoir le cœur fait comme eux, vous n'en vaudriez pas 
pis’. » 

Ailleurs, c'est au précepteur lui-même qu'elle s'adresse 
en termes plus élogieux encore : « Si vous êtes content 
de mon fils, je le puis être, j'en suis sûre. Je ne vous prie 
point de continuer vos soins auprès de lui, car je suis 
persuadée que vous n'y manquez pas;... mais ce que je 
vous prie de croire, c'est que je souhaiterais fort trouver 
quelque occasion à vous marquer ma reconnaissance et 














1. Les entographes se trouventanx Archives du chéeau de Chantilly, Papiers 
de Gondé, série F, IX; nous citons d'après les manuscrits de la fprincesse. 
M. de Seilbne a publié fidèlement ces précieux documents dans son ouvrage, 
L'Abbe Dubois, 1, 205-245, 

2. Au due de Chartres, Archives de Chantilly, loc. cit. E. 105. — D'Arey 
était pour lors gouverneur et de Labertière sous-gouverneur du jeune prince. 
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Festime que je fais de vous’. » Je pense « que vous êtes. 
de men idée sur ce chapitre, que la valeur ne peut être 
bonne que lorsqu'elle est accompagnée d'autres vertus. 
encore... Je finis en vous assurant, monsieur l'abbé, que- 
j'ai beaucoup de reconnaissance de l'application que vous. 
avez à faire un honnête homme de mon fils, et cela ajoute: 
à l'eslime que j'ai pour vous, beaucoup d'amitié»... Encore 
une fois si vous êtes « content de lui, c’est bon signe, car- 
il me semble que vous n'y êtes guère moins difficile que 
moi ». Comme de plus en plus, « je suis persuadée que 
vous lui êtes très utile, eLtrès capable de le retenir pour- 
l'empêcher de tomber dans les vices du temps », je 
souhaite vivement, croyez-le bien, « de vous marquer mon 
estime, la justice que je vous rends et la reconnaissance: 
que je vous ai de ce que vous faites auprès de mon 
fils », 

Malheureusement les efforts du précepteur demeuraient 
infructueux: le duc de Chartres rejetait de jour en jour 
plus audacieusement toute contrainte. Il y avait liew 
d'appréhender que l'abbé ne se décourageñt, Madame se: 
hâte donc d'aller le soutenir des assurances répélées de- 
son estime et de sa confiance; elle lui parle, pour un 
avenir peut-être prochain, d’un changement possible dans. 
le cœur de l’égaré; elle lui montre le ciel où du moins. 
ses luttes serontréecompensées 





« Commeje sais, écrit-elle, votre bonne volonté à tra— 
vailler très sérieusement auprès de mon fils pour tâcher 
de le retirer de ses égarements,.… que jeconnais d’ailleurs 
volre bon esprit et votre pénétration, tout cela joint 
à l'amitié que mon fils a pour vous, monsieur l'abbé, et 
l'habitude de vous écouter, tont cela, dis-je, fait que je ne: 
puis m'empêcher de prendre quelque espérance, malgré: 





de Chantilly, doc. eût. f, 113, 
4891, ébid., F, 109, 

3. 1j , ébid., 6 147. 

&. 4 noût 1601, ibid, f. 119. — « J'appronve fort que vous ne veuille pos 
fatter mon fils: c'est le vrai moyen de lui faire goûter la vérité et montrer le- 
vrai chemin dela vertu; » à Dubois, 25 septembre 1698, ibid., f. 187. 
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le peu d'assurance que vous me donnez vous-même ‘. 
J'admire votre patience, . je tiens celte œuvre pour vous 
plus méritoire devant Dieu que si vous jeüniez au pain et 
à l'eau, car je crois que cela vous coûtérait moins de peine 
que ce que vous faites", (Aussi) quelque peu d'apparence 
que vous voyiez à faire réussir vos avis, au nom de Dieu, 
ne vous découragez pas de prêcher mon fils’, ne vous 
rebutez pas, je vous en prie, et comptez que vos soins vous 
attireront de plus en plus mon estime et mon amitié‘; je 
vous suis très obligée de ce que vous lui dites’. Quelle 
consolation vous aurez, si vous voyez un jour que vos 
peines ne deviennent plus inutiles et que vous le remettez 
dans le bon chemin! Je suis d'accord avec vous que la 
nature pâlit et qu'on souffre; maistout ce qui est bon en 
ee monde coûte du travail et des peines, et rien de bon ne 
se fait sans cela‘. Songez (encore) le gré qu'il vous aura, 
si vous lui aidez à devenir honnête homme et à vaincre 
ses faiblesses. Ne vous afligez, ni ne vous découragez 





(donc) pas, monsieur l'abbé". » 

Madame, on le comprend, ne devait pas se contenter de 
soutenir ainsi son fidèle auxiliaire, elle descendait elle- 
mème dans la lice, multipliant auprès de son fils les avis 
pressants, les reproches affectueux, les tendres encoura- 
gements et parfois les dures réprimandes”". 

Cette intervention lui procurait l'occasion d'affirmer 
encore son entière confiance en Dubois. Elle proclamait 
ne vouloir agir en cette question délicate que sous son 





1. À Dubois, 13 juin 1696, Archives de Chantilly, loc. eit., f. 149. Cf. lettres 
des 12 ot 21 juin, #bid., fM, 127 et 153. 

2. 28 juin 1696, ibid, 1, 159. 

3 6 août 1696, #6id., T. 169. CF. lettre’du 17 août 1696, f. 176. 

4. 3 juin 1696, hid., F. 145. CF, lettre du 28 jnin 1696, F. 155. 

5 94 juin 1606, ééd., F. 135. CN. lettre du 28 juin 1606, F. 159, 

6. 6 août 1696, ibid, f, 169 

7. 17 août 1696, ébid., f. 136. 

8 19 mara 1691, é6éd., 1, 105; 2% mars 1691, F. 107: 10 août 1692, f. 125 
48 juin 1696, F, 151, — Marmontol enlomnio done cette princosne lorsqu'il écrit 
qu'elle encourageait son fils à la débauche, heureuse de voir Louis XIV hugilié 
dans la personne de sn fille; Mémoires sur la Regence du dux d'Orléans, Paris, 
1805, p. 15. Saint-Simon njoute suns plus de fondement qu'elle nginsait ainsi, 
ñ ravie des déploisirs de Madame sa belle-fille »; Mémoires, XXII, p. 13, 
édit. Garnier. 
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impulsion et d'après ses vues.« Vous me ferez plaisir, lui 
mandait-elle, de m'avertir de ce qui pourrait maintenir 
mon fils; car je le souhaite assez pour ne rien négligersur 
cela, et ce sera uñe nouvelle obligation queje vous aurai, 
et qui assurément ne peut diminuer mon estime et mon 
amitié pour vous,» 

L'abbé sc prêtait à ces louables désirs, et sa noble 
correspondante, ajoutant les actes aux paroles, l'informait 
que surses avis elle mélait beaucoup d'amitié à ses cor- 
rections".….. «Je tâcherai, continue-t-elle, desuivre tout ce 
que vous me conseillez le plus qu'il est possible; mais 





quelquefois patience échappe aussi, surtout à moi qui 
suis un peu prompte*. » 

Sans nul doute, c'était en partie la conscience de ce 
défaut et la constatation de son insuffisance qui, pourelle, 
donnaient tant de prix à la présence de Duboisauprès du 
duc de Chartres. Un jourelle a cru voir percer dans une 
lettre du précepteur l'idée de quitterson posle. Aussitôt elle 
manifeste nne vraie désolation; et pour « la remettre de 
son chagrin »illui faut l'assurance que rien «n’étonnera, 
ni ne dégoûtera » son précieux auxiliaire. 

Comme elle redoute même que l’ascendant de l'abbé ne 
vienne à décroitre!. «Jesais trop dequelle conséquence il 
estque mon fils ne sedéfie de vous, pour ne pas faire de 
mon mieux pour ôter tout soupçon,» lui mande-t-elle®, 
Aussi sur ce point tout l'inquiète, tout la trouble jusqu'à 
la pensée que le jeune prince, afin de paraitre meilleur 
qu'il n'est, etconserver l'estime el l'amitié de son ancien 
précepteur, n’use avec lui de quelque dissimalation, tant 
elle est persuadée de l'heureuse influence de Dubois sur 
cel enfant chéri! «Dieu veuille qu'il vous croie*!» conclut- 
elle. 


4. 12 juin 1696, Archives de Ghautilly, loc. ei. 1, 117 
2. 6 août 1096, ibid. F. 150. 

3. 1bid 

H, 6 août 1696, ibid. l. 160. 

5. Ibid. 
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VI 


Mais voici qu'une occasion se présente de donner à 
Dubois des témoignages de confiance plus convaincants 
<ncore. Madame apprécie trop l'infatigable persévérance, 
le zèle ardent de son ami, pour la laisser échapper; on 
sent qu'elle est heureuse de pouvoir montrer à l'abbé 
d'estime et la gratitude qu'ellelui voue pour sa générosité 
à ne point abandonner l'égaré dans son ivrognerie de 
jeunesse, comme elle dit. 

Les scandales du futur régent 
plus en plus à tous les yeux; ils devinrent même si 
bruyants que le roi, en grande colère, s'exprima sur le 
«compte de san neveu avec le dernier mépris *. Monsieur 
effrayé et fortirrité à son tour en écrivit au précepteur, 
lui reprochant durement de ne l'avoir point averti de ces 
désordres. À cette nouvelle, la Palatine crie de toutes ses 
forces à l'ingratitude : elle connait les constants efforts 
de l'abbé pour retenir le duc de Chartres, Mais ce n'est 
pas tout, clle accourt à sa défense. Elle commence par 





en effet, éclataient de 





Je disculper vis-ä-vis de son mari, non pas de n'avoir 
point repris le prince, Monsieur, comme elle‘, était bien 
certain du contraire, mais de n'avoir pas cru nécessaire 
de prévenir le père de la conduite honteuse de son fils. 
«-J'airépondu, dit-elle, qu'en cela vous n’aviez pas tort; 
“ar comme Monsieur lui-même souffrait à mon fils des 
diseours impertinents devant lui, et que ce que mon fils 
faisait à l'armée n'était que les suites de ce qu'il faisait 
ici, je croyais que, n'ayant aucune nouveauté à cela, vous 
m'aviez pas jugé à propos de l'en instruire *, Je vous ai 


1. 17 août 1696, Archives de Chantilly, lor. cit. F. 176. 
2. La suite des événements nous permettra de les exposer plus longuement 
«dans les chapitres suivants. 
3. Madame à Duhois, 10 août, ibid, f. 172. 
4, Madame à Dubois, 17 août 1696, i2., F. 176. 
5. 10 août 1696, ibid, f. 174. 
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rendu toute la justice qui vous est due. Vous m'excu: 
serez néanmoins de n'avoir pas osé lui dire que je savais 
que vous aviez fortement parlé à mon fils. Car Monsieur 
prend aisément jalousie de moi. » Qu'importe d'ailleurs, 
idemment ; «avec la vertu et le bon 





je vous l'ée 
esprit que vous avez, vous n'avez guère à vous effrayer 
de la calomnie, et avec le temps tont le monde vous 
rendra justice aussi bien que moi° ». : 

Elle voulut pourtant que dès ce moment le roi du moins 
connût la vérité. On pouvait craindre que Louis XIV ne 
se fût laissé prévenir contre le précepteur de son neveu, 
en voyant relever notamment les discours scandaleux que 


vais pré 


tenait le prince. Madame s'apprête donc à remettre les 
choses au point et à détromper le monarque, Pour cela, 
elle saisira la première occasion favorable: Si le roi, lui 
mande-t-elle, revient sur cette lamentable histoire pendant 
notre séjour à Meudon, je vous prometsde ne point garder 
un timide silence, mais de vous défendre chaleureusement; 





je concois aisément la peine que la lettre de Monsieur 
vous a causée, « ar il est triste quand on a bien fait son 
devoir comme vous le faites, de se voir soupçonner du 
contraire ‘ ». Rassurez-vous néanmoins, êt « ne doutez 
point que le roi qui sait tout ce qui se passe, et qui se 
fait, comme nous voyons’, informer de ce qui regarde 
mon fils, ne soit instruit de ce que vous lui dites tous les 
jours sur cela ‘». 

Madame terminait enfin l’une de ses lettres par ces mots 
eatégoriques qui résument ses propres sentiments. «Adieu, 
monsieur l'abbé ; comme je suis très convaincue que ce 
n'est nullement votre faute que la mauvaise conduite de 








1. 17 août 1696, Archives de. Chantilly, due. cét., f. 176. — Madame répoi 
dait aux remerciements de l'abbé à celte ocension: « J'ai une véritable joi 
de vous voir si content de moi, Monsieur, et de ce que mes lettres vous ont 
encouragé dans votre bonne œuvre ; j'appelle ainsi de ticher de corriger mon 
fils; » 29 août 1696, bd. F. 180. 

3. 17 août 1696, tbid., [. 176. 

3. 21 août 1691, ibid. f. 119. 

ñ. 13 noûùt 1696, ébéd., F. 176. 

5. Tbid. 

6. Ibid. 
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de la continuation de mon es- 








mon fils, je vous assure 
time‘. 
VII 
Rien de plus net que ce langage. rien de plus clair que 





ces affirmations plusieurs fois répétées. Il faudrait done 
nécessairement ranger Madame parmi les défenseurs de 
l'éduenteur calomnié, si la correspondance de cette prin- 
cesse ne contenait deux passages postérieurs à ceux que 
nous venons de citer et dans lesquels elle semble prendre 
le contrepied de ce qu'elle avait précédemment avancé. 
Elle écrivait en 1719 : « J’avaiseu d'abord de l’attache- 
ment pour l'abbé Dubois, parce que je croyais qu'il aimait 
tendrement mon fils, et qu'il ne cherchait en tout que son 
bien etson avantage ; mais quand j'ai vu quec'étaitun chien 
perfide qui ne s'occupe que de ses propres intérêts, qui 
ne songe nullement à soigner l'honneur de mon fils : 
mais qui Le précipitait dans la perte éternelle, en Le laissant 
se plonger dans La débauche, sans faire semblant de s'en 
apercevoir, toute mon estime pour ce petit prêtre? s'est 
changée en. mépris. Je tiens de mon fils Ini-mème* que 
Payant rencontré un jour tout seul dans la rue au moment 
où son élève se disposait à une criminelle fréquentation, il 
ne fit qu'en rire au lieu de le prendre par Le bras et delle 
ramence à la maison‘. Par cectte indulgence et par le 











1. 10 août 1996, Archives de Chantilly, 

2. Gelte expression est inexacte ; Dubois ne tenait alors au clergé que par la 
evuleur et la forme de son habit; il ne reyut les Ordres que l'année suivante. 

3. Cette afirmation si précise ne doit point nous en imposer. La princesse 
disait en effet une autre fois que « son fils lui avait formellement assuré qu'il 
ne permettrait pas que l'abbé recût le chapeau » de cardinal, et cela au temps 
où la régent faisait des démerehes pressuutes à Rome pour le lui procurer, 
Cf. Gorrespondanve de M la duchesse d'Orléans. édit. Jueglé, 9 mai 1720; 
lettre du régent au pape, 2 juin 1720, AM. Êlr, Rome, 613, F. 75. Elle affirme 
encore tont anssi nettement, ce qui n'es pas moins inexnet, que Louis XIV 
avant de mourir avait dit à son fils « qu'à la vérité il y avait un, testament, 
mais qu'il le devait modifier À sa guise, sil y trouvait quelque chose qui ne li 
convint pas »; 17 septembre 1715, Correspondance, ete, édit. Jnoglé 

4. Elle porte contre M®° de Maintenon, sans plus d'hésitation, nne acensation 
bien antrement grave que l'histoire dément catégoriquement. « Quoique la 
dcille fut dévoto, elle n'avait pas le moindre scrupulo d'enlever le Dauphin & 
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mariage de mon fils il a bien montré qu'il n'y a en lui ni 
foi, ni fidélité, ni honnèteté ‘. Je l'ai regardé comme un 
honnète homme, dit-elle ailleurs, jusqu'au mariage de mon 
fils : c'est alors que j'ai découvert toutes ses fourberies *. » 

Ainsinous avons sur un mème pointetdelamême bouche 
des affirmationsentièrement contradictoires. lei Madame 
nous ditque Dubois perditson élève par une complaisance 
coupable, là qu'il travaillait à le corriger, à Le retenir dans 
le bien avec ardeur et persévérance, non seulement aux 
jours des premiers égarements, mais encore lorsque le 
prodigue avait atteint sa vingl-deuxième année’. Quicroire 
de la Palatine accusant ou de cette princesse couvrant 
d'éloges et de fleurs ? Pour peu qu'on veuille réfléchir, 
la réponse, semble-t-il, s'impose à tout lecteur impartial. 

C'estau moment où Madame, effrayée des scandales du 
jeune prince, devait avoir les yeux plus spéci 











lement fix 
sur son entourage, recherchant les complices de ses 
désordres!, les compagnons de ses débauches, c'est à co 
moment qu’elle exalte, en cent passages différents de sa 
correspondance, le dévouement de Dubois, les efforts 
constants de l'abbé pour arracher à lafangele malheureux 
due de Chartres; c'est par contre vingt ans plus lard et 
dans deux lettres seulement, qu'elle attribue au précepteur 
poursuivi depuis longtemps de sa haine, une part de res- 


ponsabilité dans la vie honteuse de son élève. 





IL est une autre remarque plus lumineuse encore et qui 
semble réduire à néant les accusations tardives de l'iras- 
cible Platine. 

Cefut, de son propre aveu, lors du mariage de son fils, 





la Dauphine, de lui ménagr | AEMLE à V4 murs 1719, Currespon- 
dance, édit. Busoni, cité pur Nouilles, Histoire de Mat de Maintenon, 1, 203, 

1. Correspondance complète de M®+ la ducheste d'Orléans, édit. Uranet, 
8 novembre 1719, If, 188 

2. Jhid.. 23 octobre 1716, 1, 272. CE. lettre de Leibniz, édit. Jneglé, EM, 191 

3. Ce détail nous est atlesté pur 15 lettres de Madame. datées de 1606 
Cf. Arebives de Chantilly, Le. cit, pp. 143-180. — On se souvient que le due 
de Chartres était né en 1874 

a En fait, elle les signala à plusieurs ropi 
puisse faire songer à Dubois. Cf. lettredu 1k junv 
2 février 1698, ibid. L 186. 


















s, suns jamais dire un mot qui 
7, édit. Jueglé, 1, 161: 
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au commencement de 1692, qu'elle pénétra « toutes les 
fourberies » de ect éducateur infidèle‘, Or, la conduite 
qu'elle tint depuis vis-à-vis de Dubois nous dira nette- 
ment ce qu'il faut penser de cette grave découverte. Durant 
les quinze années quisuivirent la triste constatation dont 
on nous parle, et qu'elle ne lui pardonna jamais, assure 
Saint-Simon’, elle necesse d'accabler Dubois des marques 
de la plus tendre affection, de la confiance la plus entière. 
Dans quarante-deux lettres de sa main, elle multiplie en 
sa faveur les témoignages les moins équivoques d'une 
exubérante reconnaissance pour Les soins donnés à son 
fils. Alors ces fourberies, qui la jetteront, sur la fin de sa 
vie, dans une noble indignation, lui semblent si futiles, 
si méprisables qu'elle n° fera pas même la plus légère 
allusion dans sa correspondance confidentielle; elle les 
négligera si complètement que, loin d'en estimer moins 
Dubois, elle se montrera pendant ce laps de temps plus 
enthousiaste que jamais de la patience, du zèle de l'abbé 
pour sauver son ancien disciple. 

Vraiment ces assurances d'une gratitude sans bornes, 
renouvelées pendant près de vingt ans, ces affirmations 
d’une amitié qu'elle proclame surabondamment méritée 
ne sont-elles pas plus éloquentes, plus vraies que deux 
lignes accusatrices dont, à son insu, elle a détruit toute 
l'autorité, et l'historien prudent peut-il s'arrêter à ce 
dont elle-même ne tient pas le moindre compte? 

Comment d'ailleurs cette femme vindicative dévoile- 
telle à la postérité ces turpitudes de l'abbé alors seulement 
que cette révélation sera devenue absolument inutile ? 
Comment-at-elle gardé si longtemps ce grave secret ? 

IL semble donc qu'on doive conclure sans hésiter: 
les allégations de 1716 et 1719 sont pures el maladroites 
inventions d’une haine en délire. 

Mais pourtant quelle explication apporter du complet 





1. Correspondance complète de M la duchesse d'Orleans, édit. Brunet, I, 
274, 22 octobre 1716. 
2. Additions au Journal de Dangeau, 10 janvier 1692, IV, B 
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revirement de l'Allemande relativement au précepteur de 
son fils ? Pourquoi poursuit-elle aujourd'hui si passion- 
nément celui que naguère elle défendait avec courage et 
constance? On peut donner à ce problème plusieurs solu- 
tions fort plausibles, et très suffisantes au demeurant 
quand il s'agit d'une femme si peu maitresse d’elle- 
mème ; pour cela, il n'est nullement nécessaire de sup- 
poser, tout à fait gratuitement, à Ia princesse de nouvelles 
lumières sur la conduite antérieure du précepteur ‘. 
Dubois, dont elle se proclamait naguère « la bien bonne 
amie », à qui elle écrivait fort affectucusement jusqu'à six 
fois par mois”, lui était devenu souverainement odieux”. 
er à détacher d'elle le cœur 
d'un fils toujours aimé*. ]L fant qu'il expie ce forfait ima- 





Elle l'a soupçonné de tra 


ginaire. La correspondance de cette mère irritée el blessée 
avec ses parents d'Allemagne recevra ses déclamations 
furieuses ou ses insinuations perfides. Dubois long- 
temps épargné finira par ètre traité comme les autres ; 





1. Ce mème changement d’atlitude, nons ponvans le ennstater aussi vis-à-; 
de M=- de Maintenon, sans qu'il suit possible d'alléguer aucune raison sérieuse 
Un jour, en effet, elle écrivait à l'ilustre compagne de Louis XIV : « Je ne paia 
me tenir de vous marquer à quel point je suis touchée des grüces que le roi a 
faites hier à mon fils..., comme ee sont des suites de vos bons congcils, » 
Madame, trouvez bon que je vous en marque ma sensibilité et que je vous 
assure que je tiendrai très invialablement l'amitié que je vous ai promise; 
1e juin 1701, Correspondance, édit. Brunel, « Je mo sons à eelte heure pour 
vous, Madume, une véritable amitié fondée sue une grande estime; » tbid.: 
ef. 12 juin 1304, édit. Rolland. On snit ee qu'il «dvint de cette amilié el de 
cetle reconnaissance, et jusqu'à quelle « espèce de déraison » la huineuso p 
cesse en arriva vi de lilinsire marquise. 

2. Par exemple, en noût et septembre 1606. Cf. Archives de Chantilly, lue. 

3. « Jo conmis bien quelqu'un, disuit-elle, qu'il m'est impossible d'aimes 
C'est le nouveau cardinal Dubuis: » 13 août 1721, édit. Jurglé. « Que Dieu 
veuille le punir aujourd'hui où deinain eommeil le mérite; » 6 mars 1731, édit. 
Brunet. 

4. « Dubois ne peut ourdir aucune intrigue auprès de mon fils contre moi, 
quelle que soit su mauvaise volonté, car mon fls me connait; » 6 mars 1721, 
édit. Brunet. Comme prétexte do la haine de la Paltine euntre Dubnis, peut 
être conviendmitil de signaler encore les suceès de ee dernier: su forbur 
politique l'avait agacéc; ct elle cessa de l'aimer du moment qu'elle le + 
au-desaus d'elle, Nous ne volons pas rappeler une autre explication moins 
honorable présentée par quelques historions, st citer à l'appui, en la modifiant 
légèrement, vette parole qu'elle écrivait en terminant une lettre à M*t de Ven- 
ludour: «I n'y u plus qu'i vous asurer que tant que vous continuerez à 
avoir de l'amitié pour moi, La mienne sera tendre et sincère; » Archives de 
Chantilly, Papiers de Condé, série I, tome IX, £. 183. — Dubois eût cessé de 
répandre à des avances trop empressées, Jnde êri. 
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car qui ménage-t-elle dans ses lettres, où suivant ses 





propres expressions, « elle écrit tout ce qui lui passe par 
la tête »°? Qui a trouvé grâce devant elle ? Nous avons 
laissé entendre par exemple, comme elle parle de M”° de 
Maiutenon, « la vieille vilaine, la vieille ordure, La vieille 
ripopée ». Elle est heureuse de se venger sur tous ceux 
qui l'entourent des déboires et des ennuis d'une vie oisive 
et inutile. Il serait donc tout à fait injuste de sous- 
crire à ses invectives, d'accepter sans défiance ses afirma- 
tions les plus catégoriques*; car les racontars qui par- 
venaient à ses orcilles « elle les servait tout chauds à ses 
correspondants, sans s'inquiéter s'ils étaient vrais ou 
faux, sans se donner le temps deles contrôler ». 

Jamais d'ailleurs la passion ne parla avec plus de liberté 
e. « De ma vie, écrit-elle, je ne dirai de 





que par sa bou 
mal de monsieur le premier président actuel”, car je suis 
très contente de lui‘. » Il semble vraiment qu'on puisse, 
retournant celte phrase, traduire ainsi sa pensée : Toute 
ma vie je ne dirai que du mal de ce courtisan, car je suis 
très mécontente de lui. 





IL n'ya done pas lieu d'hésiter entre les jugements con- 
tradictoires qu'elle porte sur le précepteur de son fils : il 
vaut mieux en croire la Palatine maitresse d'elle-même 


que cette princesse surexcitée par la rage et le dépit ; se 





fier à de nombres. 
l'âmequ'adeux boutades évidemmentdictées parla passion. 





s lettres où Lout respire le calme de 





1. Parfois, s'il faut eu eruire Saint-Simon, elle le paya bien cher, Cf, Saint. 
Simon, Mémoires, V, 933 el suiv. ; Nouilles, Histoire de M% de Maintenon, NI, 
#01. 

2. Voici en quels lermes elle annonçait ln fin de celle lemme respectable 
« J'apprends ce matin que la vieille Maintenon est ercvée Lier soir » 16 avril 
1719. Cf. leltre du cr 1719, édit. Jneglé. 

3%, « IL est étrange, dit Ém. Chasles, qu'on s'autorise des Lémoignages de lu 
Palatine, contre M®* de Maintenon ct que ses Mémoires aur ec point fassent au- 
Lovité; » Jevuc Contemporaine, 13 décembre 1833. La même remarque est toul 
vraie relativement à Dubois. 

Revue Blene, 18 juillet 1806, 

11 est bien difficile de suvoie qui elle désigne 
% 1500, édit. Jaeglé. — Ailleurs, pour expliquer su préférence en fi 
veus de l'abbé de Saint-Albin, elle dit sans détours: « Je l'aime plus que les 
aires, étant persuadée que de toux les cnfants de mon fils, c'est celui qui 
m'ave le plus; » 4 octobre 1721, édit. Jaeylé. 
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C'est après avoir écrit de pareilles allégations qu'elle 
pouvait dire en toute vérilé, comme elle Le fait plusieurs 
fois: Aujourd'hui « je suis méchante comme une panaiset», 
ou bien encore : « Je ne sais plus quand je fais bien ou 





mal”, » Rien de plus vrai, car trop souvent la haine seule 
guidait sa plume, trop souvent la justice la plus élémen- 
stait point pour elle. 





taire n'ex 





VI 


ntradie- 





Au reste, quelque conclusion qu'on tire des 
tions de la Palatine, avant de se prononcer définitivement 
sur cette grave imputation, il faut entendre d'autres 
témoins sur la pensée desquels il est impossible de se 
méprendre, 

Louis XLV, qui se Lenait au courant de tout ce qui re- 
gardait son neveu” et s’occupait de ceux qui devaient 
l'entourer, ne ménageait à Dubois ni sa confiance, ni sa 
gratitude. En 1698, par exemple, il le désignait pour av- 
compagner Tallard à Londres, il lui donnait successi- 
vement el de son propre mouvement‘ plusieurs abbayes 
importantes. 

Monsieur lui-même, malgré certains accès passagers de 
mauvaise humeur, ne craignait pas de lui écrire un jour: 
« Continuez de dire à mon fils ce que vous croirez pour 
son bien, et croyez que j'ai pour vous tous les sentiments 
que vous mérilez, ce qui est tont dire”. » M® de 
Maintenon lui accordait son appui contre ses adver- 





1. 21 juillet 1682, 12 murs 1715, # janvier 1720. 

2. À Mu de Ventudour, 18 août 1712, Arch. de Chantilly, fuc f. 25. 

3. Mudume à Dubois, 17 noût 1696, Archives de Chuntlly, fue. if. L 176. — 
« Le roi m'a demandé deux fois si mon fils avait fnit sex dévotions à le Pente- 
eble; » Monsieur à Dubois, 12 juin 150!, Arch. de Chantilly, ébd., F. 3; 
cf. Dangeau, Journal, VII, £.9. 

4. À propos de ces récompenei Je crois que mon fils 
n'a pas grande part à celle nl sous eût bien donné à 
votre mérite cotle abbaye sans non intervention: » à Dubois, 25 septembre 
1693, Arch. de Chantilly, éid., [. 187. — La suite de ce travail nous fournira 
cent autres preuves de la confiance du monarque pour l'abb 

5. Monsieur à Dubois, 12 juin 1691, Arcb. de Chuntilly, ii 
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saires‘; le marquis d'Arey, gouverneur du due de Chartres, 
manifestait en mourant le désir de le voir en possession 
de l'un de ses bénéfices"; M. de Labertière, que sa charge 
de sous-gouverneur mettait en contact quotidien avec 
le neveu de Louis XIV et son précepteur, « faisait l'éloge 
de ce dernier sur l'application qu'il avait pour le bien de 
son élève* 
ses bonnes intentions” » et La Chaize aimait à entrer dans 
ses intérêts’. Le confesseur du grand roi allait, en ap- 
prenant une faveur que le futur régent avait obtenue pour 





Fénelon‘ s’honorait de son amitié, parlait «de 





son ancien m 
attention à n'attacher à son service que « des gens de 
mérite, de savoir et de vertu" ». 

Ces divers témoignages, on le comprend, sont non 
seulement de la plus haute gravité; ils contrebalancent 
encore victorieusement ceux qu'on oppose à l'abbé. Si 
Dubois, en effet, avait foulé aux pieds ses devoirs d'édu- 
cateur, comment cette conduite infäne eût-elle échappé à 
tant de courtisans grandement intéressés à connaître la 
vérité et fort bien placés pour être exactement renseignés? 

Il eût porverti son élève, il l’eût encouragé dans ses 
désordres, et nul des plus austères na l'aurait signalé ou 
du moins laissé soupçonner! 

Cette hypothèse est d'autant plus inadmissible que les 
envieux et les ennemis ne manquaient pag au précepteur. 
« M. d'Arey et le sous-gouverneur', écrifil, ont vu de 





itre, jusqu'à féliciter Le jeune prince de son 


1. G£. Dubois à Fénclon, 6 août 1691. * 

2, Dubois au P. de la Chuie, juin 1894; Cf. Seilhuc, op. ci., IN, 280. 

3. Cf. Madame à Dubois, 11 juiu 16%, Arch. de Chuntilly, kid, f. 141. — 
Saint-Simon quolifiait ce sous-gouverneur de « bruve et honnèfe gentilionune ; o 
Mém., XXI, 1. 

4. Nommé précepteur du due de Bourgogne le 17 août 1689, il devait con- 
naitre tous les bruits de la cour. 

5. 12 août 1691; cf. Seilhu. eil., 1, 247, Appeudices. 

6. Cf. leUres du P. de lu Chuise uu duc de Chartres, 1692. — « Le P. de la 
Chaire m'a paru vouloir vous faire plaisir: il est entré dans vos raisons, el 
j'espère qu'il parlera au roi de manière à ne vous point commettre sur le dé- 
aintéressement ; » Fénelon à Dubois, 12 aout 1691. 

7. Le P. do la Chaize au due de Chartres, 1692. — Voir aussi la lettre du 
P. de la Bourdonnaie à Dubois; apud Seilhac, op. cit, Il, 277, pièces justif. 
vatives. 

8. 11 est bon de se souvenir encore, suivant la remarque d'un historien an. 
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grandes lettres de diverses personnes et m'ont dit qu'on 
était déchainé contre moi, qu'on avait résolu de me 
faire déserier et de me faire enrager, que je comptasse 
là-dessus; et quelques instances que je leur ai faites, ils 
n'ont pas voulu me montrer leurs lettres, ni entrer dans 
aucun détail: ce qui me fait voir qu'on leur a dit des 
choses qu'ils croient devoir m'afliger'. » 

Or, quels blâmes lui valaient ces emportements de 
Ja jalousie, ces fureurs de la haine? Une lettre de Monsieur 
nous l'apprend*, On lui reprochait de s'asseoir parfois 
sur le lit de son élève, de déjeuner en le servant, de 
prendre trop souvent place à la même table que lui; mais 
pas un mot n'est prononcé, pas la plus légère allusion 
n'est hasardée qui permettent de penser qu'aux yeux de 
ses détracteurs Dubois soit en quelque chose respon- 
sable de la dépravation du due de Chartres; qu’il ait 
favorisé méme indirectement les mauvais penchants du 
fatur régent. Loin de là: v’est précisément les efforts de 
l'abhé pour éloigner son élève du sentier dans lequel il 
s’engageait, qui lui attiraient de tels ennuis. « Monsieur 
le duc de Chartres, écrit-il, s'étant un peu découvert par 
sa conduite, des gens qui ont dessein de se rendre 
maîtres de lui, voient distinctement que, dès que je ne 
serai plus auprès de lui, il Jeur sera facile de le jeter dans 
tonte sorte de désordres, au lieu qu’ils ne sont pas sûrs 
de la mème chose tant que je serai à portée de Le faire 
souvenir de son devoir, de sa gloire et de ses véritables 
intérêts; » aussi veulent-ils « m’éloigner à tout prix par 
Toutes sortes de moyens‘ ». On sait comment ils réussirent. 

Faut-il noter enfin qu'au moment où les scandales du 
duc de Chartres s’étalaient le plus effrontément, chacun 





glais, que les accusations contre le précepteur commencèrent seulement à se 
faire jour, longtemps après l'éduculion du duc de Chartres terminée, quand 
Dubois tout-puisannt devint un objet de furiense envie. GE. Perkins, Kramce 
under the Regency, p. 884. 

1. Dubois à Fénelon, 6 août 1691. 
Monsieur à Dubois, 27 juillet 1694, Arch. de Chuutilly, Papiers de Condé, 
série 1, t. IX, £ 5. 

3. Dubois à Fénelon, 6 août 1691. 
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en cherchait l'origine el apportait son explication; mais 
que personne n'incriminait Dubois? Louis XIV s’en prenait 
à sou frère et lui reprochait son défaut de vigilance, son 
imanqne de fermeté". Monsieur se rabattait sur Les amis du 
jeune prince* et sur le refus du roi de donner à son neveu 
un commandement à l'armée*. Quant à Madame, tantôt 
elle déclamait contre les mauvais exemples de son mari‘; 
tantôt contre le mariage forcé de son fils avecune femme 
sans amour” et sans charmes"; tantôt elle ne voyait dans 
ce dévergondage que le désir de singer les autres" et 
de se distinguer par son effronterie. Le due de Chartres, 
lui, peu sérieusement, c 





oyons-nous, rejetait la faute de 
sa conduite honteuse sur sa mère elle-même", 

À ces documents authentiques, à ces faits éloquents 
qu'auront à opposer les adversaires de Duboiset lestenants 


4. Madome à Dubois, 10 août 1696, Arch, de Chantilly, fe. cit, L 174. 
« Monsieur me dit que le roi u fort surpris qu'il ne sût pus les disennrs 
{äébanchés) de mon fils... Monsieur a été fort grondé de ne pus corriger mon 
fils. n 

2. Monsieur à défendu à M. le due de Brancas de voir M. le due de Chartres. 
Monsieur à era de plus qu'il y avait des gens duns la muison de M, le due de 
Chactres t de mauvais conseils, el Les à nominés au roi: » 
Dangean, Journal 

3, Monsieur dit nu voi bien doulonveux de voir son fils uni- 
quement s'ubandonner à lu débauche t cruel de ne pouvoir 
s'en prendre à une jeune cervelle justement dépitée, et de n'en pouvoir accuser 
que celui qui l'y préeipitail pau ses refus r Boislisle, Suint-Simon, 
Mém., VI, 26 

4. Correspondance, 7 mars 1696. édit. Rolland ct Jacglé. 

5. « Voilà ce que c'est que de marier un homme à 17 ans, je l'avais bien 
prévu: » Madame à Dubois, 19 septembre 1691, Arch. de Chantilly, lue, cit, 
£. 143. GE. 2 février 1606, Correspondance, édit. Jueglé. 

6. (€ Ma belle-fille est nne désngrénble et e créatre; elle ne sine 
quiète pus de mon fils: » Correspondance, 10 octobre 1693, édit. Brunet, C'est 
ce qu'avait annoncé M. de Caylus rapporinnt un mot de elle princesse, où 
moment de son mariage: « Je ne ine soucie pas qu'ilm'aime, je me soucie qu'il 
a'épouse; » Souvenirs de Me de Cayls, Edit. Michaud, p. 509. 

7. « La femme de mon fils «'enivre comme un nonnour brois on quatre Foispar 
semaine. » Cf. Souvenirs de M= de Caylus, ibid. p. 484. 

8. « Mon fils se livre à la débauclie uniquement pour singer les antres, et c'est 
surtont qui me chugrine; » £cttres inédites de M la Princesse Palaline, 
édit. Rolland, $ murs 1695. 

V. « Mon fs a été jusqu dire au roi que je suis cause de sa mauvaise con- 
duite, purce que je hais ceux qu'il aine et que je le pousse à bout; » Correspore 
dance complète de M=" la duchesse d'Orléans, Y wnui 1700. — On peut remar- 
quer aussi que Saint-Simon dans la page curicuse où il énumire et & 
chacune de ces explications, se tait absolument sur le compte de Dubo 
silence dans un tel passage n'atil pas son éloquenre ? UE. Mémoires, X, 208, 
édit. Boislisle. 
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des légendes historiques? Sans doute, les anecdotes 
hardies que rien n’appuie, les bons mots orduriers, les 
affirmations passionnées de pamphlétaires ou d'ennemis 
ne leur feront point défaut; mais tout cela ne saurait 
sufBre à l'historien consciencieux, et pour notre compte 
nous jugeons sage de souscrire à la conclusion d'un écri- 
vain récent: Il n'est point prouvé que Dubois ait perverti 
son élève ou par des excitations, ou par des complai- 
sances'. 


1. M. Wicsener, Le Regent. l'abbé Dubois et les Anglais, 1, 24. — C'est éga- 
Jement la pensée de M, Guil. Depping: e£. Revue Bleue, 28 août 1898, 


puots — 1 — 4 
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CHAPITRE III 


Les campagnes de Flandre etle mariage du duc de Chartres 


La discussion des reproches füits au précepteur du due 
de Chartres nous a contraint de négliger pour un moment 
l'ordre chronologique, cette question devant étre envisagée 
d'un seul coup d'œil et présentée dans un tableau d'en- 
semble. Il nous faut donc maintenant revenir sur nos 
pas pour suivre Dubois dans les premières étapes de sa 
car 

Ses fonctions auprès du neveu de Louis XIV lui ap= 
portaient plus d'honneur que d’argent, plus de considéra- 
tion que de richesses 





re. 





la fin de 1689, deux ans après 
son entrée en charge, il ne recevait encore que cinq cents 
livres d'appointements. Ce fut seulement après la petite 
séance publique dont nous avons parlé’ et la constatation 
des succès de son fils que Monsieur, pour marquer son 
contentement, éleva les annuités de l'abbé à mille écus*. 

Rien de plus modeste, on le voit, que de tels commen- 
cements. Mais l'élève était dévoué et son influence allait 
grandir; le maître devait donc cheminer progressivement 
etsûrement vers la forlune. Sa marche en avantne se fit 
pas attendre. 

A la demande du jeune prince, l'archevêque de Paris, 
Mer de Harlay, aceorda d'abord à l'abbé un canonicat avec 
prébende à la collégiale de Saint-Honoré. Cette place 





1. Eu septembre 1680, 

2. Papiers du P, Léonard, Arch. nat. , M, 762, f. 41. Cf. Barbier, Journal da 
Ja Régence, M, 450. 

3. L'église Saint-Honoré, bâtie vers 120%, agrandie en 1579, supprimée en 
1790, vendue en 1792, n fait place à des habitations purticulières. CF. Rour de 
Lincy, Paris et ses Hictoriens, 184. 
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exigeait le grade de maitre ès arts, et Dubois ne l'avait pas. 
L'obstacle fut vite aplani : de brillants examens valurent 
au nouvel élu le diplôme réclamé, le 26 décembre 1689'. 

Vers la même époque, une autre fonction décernée au 
précepteur vint montrer de quelle estime on l'entourait, 
Il fut nommé, après la mort de M. Faure (1690), supérieur 
de ce collège Saint-Michel, où naguère il était arrivé 
dépourvu de ressources, mais riche de bonne volonté, 
de patience et d'énergie. Une difficulté se présentait, il 
est vrai; la bienveillance du roi la surmonta. Comme son 
assiduité auprès du duc de Chartres rendait impossible à 
l'abbé sa résidence rue de Bièvre, un arrêt du Conseil 
(17 avril 1690), l'en dispensa®. 

Louis XIV ne s'en tint pas à cette marque de confiance; 
peu après il lui témoigna plus efficacement encore sa 
parfaite satisfaction. Sur les instances de son neveu, il 
nomma Dubois à l’abbaye d'Airvaux’ en Poitou, « de pré- 
férence à cent compétiteurs qui succombèrent à la re- 
commandationt » de l'aimable intercesseur. 

Pour que rien ne manquât à cette grâce, son élève, ayec 
l'appui de Monsieur, se mit en devoir d'obtenir du Sou- 
verain-Pontife le gratis des bulles. « C’est M. l'abbé 
Dubois, disait au pape le duc de Chartres, c'est lui qui 
parmiles autres soins de mon éducation {ce qui ne sera pas 
peu considéré de votre part), m’a bien instruit de tous mes 
devoirs envers le Saint-Siège, et à combien de choses 
m'engagent pour votre dignité ma naissance, mon rang 
et plus encore la source du sang qui coule dans mes 
veines', » 

Portant plus loin sagratitude, le jeune solliciteur écrivit 





1. An 

2. Ibid. 

3. L'abbaye d'Airvaux, durea Vallis, de l'Ordre de Saint-Augustin, se trouvait 
dans le diocèse de In Rochelle. Cf. Jean, Les Évéques et les Archevéques de 
France. 

4, Le P. dela Chaise au due de Chartres, 25 décembre 1690, Arch. de Chan- 
till, papiers de Condé, 1, IX, £. 65. 

5. Uf. Forbin-Janson à Dubois, 21 juillet 1691. 

6, Le due de Ghurtres au pape ; cf. Scilhae, op. cit. Appendices, I, 198. 





ives nationales, E, 1856. 
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aux cardinaux Ottoboni, d'Estrées et de Forbin-Janson, 
les priant de s'employer à cette affaire. ls le firent avec 
plaisir ; elle ne pouvait donc manquer d'aboutir promptei 
ment'. 

Ce succès remplit de joie le duc de Chartres : « Je 
reçois ce témoignage de votre bonté, mande-t-il à In- 
nocent XII, avec toute la reconnaissance qu’on peut avoir, 
et je suis ravi que Votre Sainteté approuve que je m'in- 
téresse pour une personne qui au soin de mon éducation 
et qu'Elle veuille bien lui donner une marque de distinc- 
tion.:. Si Votre Sainteté est informée du respect, de la 
soumission etde l'attachement que j'ai pour le Saint-Siège 
et pour sa personne, j'espère qu'Elle ne me eroira pas 
entièrement indigne de ce bienfait dont je conserveraitoute 
ma viele souvenir, et qu’Elle ne sera pas fâchée d'avoir 
gratifié celui qui m'a élevé dans ces sentiments’. » 

On voit quelle place tenait à la cour, après quelques 
années seulement de séjour, le fils de l'humble médecin 
de Brive. Ne serait-ce point le cas, pour s'expliquer ces 
progrès, de se rappeler le mot de Voltaire : « C'est par le 
caractère etnon par l'esprit qu'on fait fortune. » 


Il 


Cependant l'Europe frémissait de colère devant les 
arrèts des Chambres de réunion®, devant l'occupation de 
Strasbourg, Casalet Luxembourg, devant nos agrandisse- 
ments successifs de territoire. Elle protestait avec énergie; 
mais ses réclamations, ses menaces même, elle le sentait, 


1. En annonçant cette bonne nouvelle, lo Cl de Forbin-Janson rappelait 
combien Dubois en était digne à ses yeux « par ses mérites particuliers et par 
les suins qu'il rendait au due de Chartres »; au dec de Churtres, 21 juillet 1601, 
cité par Seilhae, op. cit., Appendices, 1, 20. 

2. Le due de Chartres au pape, septembre 1691, Arch, de Ch 
£.56. 

8. On nommait ainsi des comités on chambres spéciales, institués par lo voi 
pour rechercher les territoirés qui dépendaibnt ou avaient dépendu des villes 
comqaises, et délimiter exactement les frontières auxquelles nous donnuient 
droit les traités de Westphalie et de Nimègne. 





lly, le. cit, 
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ne devaient point arrèler Louis XIV, et déjà elle entre- 
voyait le moment où force lui serait de recourir aux 
armes. C'est dans cette éventnalité que, sous l'impulsion 
de Guillaume d'Orange, s'était formée la Ligue d'Augsbourg 
(1686) : la Hollande, l'Empire, l'Espagne, la Suéde, et plus 
tard la Savoie et l'Angleterre réunissaient leurs efforts 
pour essayer de briser leur Lerrible adversaire. 

La guerre éclata en 1688. La victoire ne désertait point 
encore nos drapeaux, mais la partie s'annoncait fort rude. 
Le roi comprit qu'il avait besoin de toutes les bonnes 
volontés, de toutes les énergies. Évidemment, il n'était 
pas homme à épargner aux membres de sa famille les 
périls des champs de bataille! 

Aussi dès le commencement de mars 1691, leduc de 
Chartres se prépara-t-il à quitter Versailles, afin de re- 
joindre l’armée de Flandre, alors commandée p: 
bourg. Duboi mettre en route avec son 
élève, se présenta chez Me de Maintenon pour « lui faire 


e Luxem- 








avant de s 





la révérence’ ». « Vous pouvez, lui dit-elle, compter sur 
l'appui du roi dans les traverses qu'on voudrait vous faire 
dans cette maison-ci, » « Ce motme fortifia beaucoups, » 
ajoute naïvement l'abbé, qui déjà voyait la jalousie 
s'altacher à ses pas. | 

Louis XIV, de son cèlé, ne larda point à se diriger vers 
le théâtre de la guerre’ : il allait en personne presser le 
siège de Mons. C’était une circonstance heureuse pour le 
prince, son neveu ; il sut en profiter et signala sa bravoure 
et son activité, Le monarque Ini en témoigna royalement 











1. C'est ainsi que le due du Maine, dgé do 18 ans, avait fait sou premières 

armes duus V'armée du Dauphin, aux débuts de cette campagne de 1688. 
Dubois à Fénelan, 6 août 1691; ef. Soilhac, L'Ab4é Dubois, 1, 255, Appen- 
dices. 

3. Une autre fais, le roi lui dit dans une circonstance analogue : « Adi 
monsieur l'abbé, je snis couvaineu que vous remplirez bien ous vos devoi 
auprès de mon neveu, non pas en brave, mais en sage, et c'esl ce que j'attends 
de vous; » Anquetil, Louis XIF, sa Cour cé le Regent, 1V, 91. 

ü. Dubois à Fénelon, 8 noût 1691, ci-dessus, 

5. H déclara son départ le 14 à son lever, quitta Versuilles le 17 et ani 
devant Mons 4 jours plus tard, 21 murs : 

10%6, pièce 152: Dangeun, Journal, III, 302; Mémoires du marquis de Sonreher, 
A, 866 et 868, — Le due de Chartres et son précepteur l'accoupagnaient. 
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son contentement ; il lui confia le commandement d’un 
régiment d'infanterie. Le duc de Chartres, au comble de 
la joie, lui écrivit sousl'inspiration de son précepteur: « Je: 
supplie Votre Majesté d'agréer que je ne diffère pas un: 
moment à lui faire mes très humbles remerciements. Je: 
suis ravi de recevoir celte marque de l'honneur de sa 
bienveillance, et je prendsla liberté d'avouer ingénument 
à Votre Majesté qu'il n'y a rien que je souhaite tant que 
des grâces qui me mettent en état de m'instruire et de me- 
donner tout entier à son service.» 

Pendant que l'élève de Dubois prenait vaillamment part 
à tous les incidents de la lutte, et accompagnait intrépide- 
ment à la tranchée le roi, Monseigneur et Monsieur, pen- 
dant qu'il méritait les éloges de sa mère « pour sa bonne: 
mine aux coups de canon et de mousquets », l'abbé ne 
restait pas inactif, sans toutefois oublier les défenses: 
souvent faites aux cleres de répandre le sang. Il suivait 
avec attentiontous les détails du siège, notait les progrès 





de nos troupes, remarquait les hauts faits des soldats et 
des chefs, et de tont cela composait « de belles et exactes. 
relations® », qu'il envoyait à Madame. Celle-ci l'en re- 
merciaitdans lestermesles plus chaleureux. A Saint-Cloud,. 
lui mande-t-elle, « sans vos relations, notre conversation 
aurait souvent lari; ainsi je vous en ai une double obli- 
gation’.» 

Cependant la ville de Mons, serrée de plus en plus, ne 
tarda pas à succomber, malgré sa position favorable, 

1. 1e septembre 1691, Arch. de Chuntilly, loc. cit 


2. Madame à Dubois, 11 avril 1691, Arch. de 
série 1, tome IX, E. 111 






ani 





Lx, pupiers de Condé, 








3. bd. 
4. Voici la description qu'en faisait le due de Chartres: « Cette place occuper 
une petite hanteur qui est au milieu d'un marais. Rien ne lu commande, et les: 





ne baigne pas sont inondés pur les euux que fournit une 
la Trouille, qui passe au milieu de la ville, et remplit un 
étang qui a neuf pieds d'eun au-dessus de la surfare d mrnis, On na peut 
approcher la ville que pur deux chaussées fort étroites ; l'une est défendue pur 
des ouvrages qui paraissent réguliers, et qui ont probablement des fossés ;.ccs 
fossés peuvent être des courants d'eau, L'antre de ces chaussées n'est défendie 
que par une méchante demi-lime, mais elle pent être inondée pur les eaux 
d'un étang qui est auprès. Voilà ce qu'on découvre à la vue; » au due d'Or 
léans, du camp devant Mons, le dimanche 24 mars (1691), Archives de. Chan. 
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Louis XIV reprit peu après le chemin de Paris, où il 


rentra le mardi 17 avril'. 

Le due de Chartres et son précepteur avaient accom- 
pagné le monarque d'abord à Compiègne”, puis à Versailles. 

Leur séjour dans cette dernière ville ne f'ut pas de longue 
durée : un mois plus tard, le mercredi 23 mai, ils repar- 
tirent pour la Flandre, et, dès le 27, ils avaient rejoint 
l'armée au camp de Macleu, entre la Lys et l'Escaul. 

Dubois retrouva ses occupations précédentes. Sa corres- 
pondance avec Madame se renoua très active, quoique 
insuflisante au gré de cette princesse. « Je commencais 
à m'impatienter de n'avoir point de vos nouvelles, lui 
mande-t-elle ;..… vos lettres me font un vrai plaisir à lire 
comme quelque chose de très bien écrit. Je vous prie, 
monsieur l'abbé, laissez-m'en le moins manquer qu'il vous 
sera possiblet, » 

Ces Îlatteuses invitations encourageaient Dubois, et il 
avait à cœur d'y répondre. Aux lettres il joignait mème 
des dessins, tenant tout à la fois la plume et le crayon. 
La Palatine se proclamait de plus en plus ravie. « Le 
petit plan que vous avez envoyéhier à Monsieur m'a divertie 
dans ma solitude ; ilest trés proprement dessiné? » 

A la cour, tous n'en jugèrent pas si favorablement : loin 
de là ; ce commerce épistolaire de l’ancien précepteur 
avec la mère de son élève valut à l'abbé des railleries et 
des ennuis. 

Madame, sans doute sous l'empire de la joie, commu- 
niquait ce qui lui venait de Flandre. On abusa de cette 
simplicité. Duboiss’en plaignit. «Jesuisfâchée, répond-elle, 





Hilly, doc. eët., f. 68. À propos de ces relations Monsieur éerivait à Dubois: 
Elles «ont « si bien écrites que, quoique je ne eroie pas mon fils un sot, j'ai 
da pensée que vons y pouvez avoir passé »; Monsieuri Dubois, 12 juin 1691, 
Arch, de Chantilly, doc. où, £, 3. Monsieur avait raison, comme l'indique 
clairement une lettre du jeune prince au roi, Arch. de Chantilly, doc. eft., f. 75: 
cf. Mudume à Dubois, id, €. 111. 

1. Dangeau, Journal, HI, 325. 

2. Ibid, p. #24. 

3. Le due de Chartres au roi, 27 mai 1691, Arch. de Chantilly, fe. eit., Ÿ. 70 

4. Madame à Dubois, 6 juin 1601, ibéd., doe. et, f. 113, 

5. Ibid 
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qu'on vous ait donné du chagrin sur ce que vous m'avez 
écrit ; si je l'avais pu prévoir, cela ne serait pas arrivé,et 
je vous promets que cela n'arrivera plus, car dorénavant 
personne ne verra mes lettres que moi-même, el je serais 
au désespoir de si mal récompenser le plaisir quevous me 
faites, monsieur l'abbé. Comptez que bien loin de vouloir 
vous eauser du chagrin, je serais charmée si je pouvais 
trouver quelque bonne occasion par laquelle je puisse vous 





témoigner la reconnaissance véritable que j'ai de ce que 
vous faites pour mon fils et pour moi. Vous êtes trop 





humble de craindre un ridicule sur ce que vous écrivez; 
je ne me connais pas aux termes de la guerre, mais ceux 
qui ont vu vos lettres conviennent que vous les savez, et 
le reste, sans vouloir vous flaiter, est écrit à faire grand 
plaisir à lire, Et ce fut cette raison principalement qui me 
fit, au siège de Mons, en user avec si peu de précaution ; 
il ne s'est trouvé qu'un seul homme qui ÿ ait trouvé à 
redire, mais celui-là l'aurait trouvé mauvais de M. de 
Vauban mème, s'il m'avait mandé des nouvelles!. » 


IT 


Toutelois, il était pour Dubois une eause d'inquiétude- 
plus grave et pour Madame des motifs plus sérieux de 
contimier avee lui ses rapports épistolaires. 

Alors, en effet, le duc de Chartres commencait à secouer 
toute contrainte, à se livrer sans honte à tous les dé- 
sordres. Nous savons déjace que fut en ces pénibles cir- 
constances la conduite de l’ancien précepteur, quelle noble 
€ la Palatine et quelle 
union d'efforts Le désir d'arrêter le coupable établit entre 
elle et l'abbé. 

C'est également à cette époque que se produisit l'inei- 


correspondance il entretint av 





dent si désagréable pour Dubais que nous avons cflleuré 


précédemmentetsur lequel il est utile de rev. 





nir briève- 





1. 16 juin 1691, Archives de Chantilly, ibid., f, 16. 
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ment ici, Nous voulons parler de la sortie de Monsieur 
contre lui, à l'occasion des scandales de son élève et de 
l'irritation du roi. On se souvient avec quelle ardeur 
Madame interviat pour défendre son ami, à ses yeux, fort 
injustement attaqué. IL nous faut maintenant montrer 
quelle fat devantla tempête l'attitude de l'accusé Ini-même. 

C'est à Fénelon qu'il s'adressa d'abord pour lui exposer 
son malheur. « Mes soins. écrivait-il, n'ont pas eu tout Le 
succès que j'avais souhaité... ils ont du moins empèché la 





personne pour qui nous nous intéressons de se déler- 
ininer au mal et de se livrer à ceux qui voulaient la cor- 
rompre. » 

Dubois continue en se disculpant des reproches portés 
contre lui, puis il termine : « Je vous supplie très instam- 
ment de me donner vos couseils'; ne faites aucune atten- 
tion, s'il vous plait, à mes intérêts; je compte le bien, les 
richesses pour rien, lorsqu'il s’agit de mon devoir ou de 
inon honneur el mème de mon repos. Je suis un peu blessé 
de l'injustice que Monsieur me fait; je me vois menacé 
de grands orages, j'ai affaire à des gens qui n’ont rien de 
sacré ; et le jeune prince que je veux servir n’est pas assez 
ferme pour me soutenir. Je vous supplie done de me dire 
ce que je dois faire dans cettesituation, jusqu’à quel point 
je dois souffrir, à quoi je suis engagé et de quelle manière 
je dois me conduire. Je vous conjnre, Monsieur, de ne 
pas m’abandonner, je ferai ce que vous m’ordonnerez et 
vous serez content de ma fidélité. » 

Fénelon connaissait trop les devoirs de l'amitié pour 
rester indifférent aux angoisses de l'abbé. « Je ne man- 
querai pas, Monsieur, écrivait-il, de chercher les occa- 
sions de faire savoir l'injustice qu'on vous a faite et vos 
bonnes intentions. » Puis pour répondre plus nettement 
,ilmarquait clairement la 





à la confiance qu'on lui Lémoigns 





Vénélon, 8 anût 1691; ef. Seilhac, L'4866 Dubois, L, 253, Appon- 








. Ibid, 255. 
3. Fénelon & Dabois, 12 soût 1691; ef, Seilhac, op. cit, T, 947, Appendices. 


Google 


59 





route à suivre, les écueils à éviter, le but à viser, mélant 
les encouragements aux conseils. « [l faut ôter aux gens 
tout prétexte et vous lenir si reculé qu'on ne pui 








se jamais 
dire que vous avancez trop. Vous aurez à souffrir le reste 
de la campagne, vous tâcherez de soutenir le bien et 
d’excuser le mal, après quoi vous pourrez à votre retour 
faire entendre la modération de votre procédé. » 

Pendant ce temps, Dubois luttait énergiquement de sa 
personne. Il adressait d'abord à Monsieur une lettre 
pleine de calme et dignité : « S'il y avait quelque chose 
de vrai, disait-il, dans les reproches que vous me faites, 
j'aurais recours à votre bonté et me corrigerais; mais 
comme tout cela est sans aucun fondement, j'attends que 
vous soyez instruit de la vérité. J'avoue que je suis 
honteux d'avoir eu à me justifier sur des choses qui ne 
peuvent convenir qu'à un extravagant qui n'aurait pas 
envie de vous plaire’. » 

Le frère du roi comprit ce langage et s'apaisa. 

Il restait encore, et c'était le plus important, peut-être 
mème le plus diflicile, il restait à détromper Louis XIV 
prévenu contre l'infortuné précepteur*. L'abbé jette les 
yeux autour de lui et cherche partout aide et secours. Anx 
eôtés du monarque il aperçoit la toute-puissante M"* de 
Maintenon; il n'a garde d'oublier les dispositions bien- 
veillantes qu'elle lui a montrées naguère; Fénelon est 
prié de l'informer de la détresse de Dubois : « Suppliez-la 
d'intervenir, 





srivait ce dernier, afin qu'on ne donne pas 
au roi de mauvaises impressions contre moi ct que je ne 
sois pas accablé lorsque j'y penserai le moinst. » Fénelon 
sans nul doute écouta cette humble requête, trop fondée 
pour être repoussée. 


1. Fénelon à Duhois, 12 noûl 1691, ibid., 217. 
2. Cf. Dubois à Fénelon, 6 août 16913 qu Seilhac 
3. Dubois à Fénelon, 6 août 1691; ef. Seilhur 258, — Monsieur 
écrivait à son fils : « Le voi me dit hier ou soir: D'où vient, mon frère, que 
inon neveu choisit l'armée pour fuire ses études, et qu'il ext enfermé six heures 
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Non loin de cette voie qui conduisait sûrement aux 
pieds du trône, il en était une autre presque aussi di- 
recte. L'accusé s’y engagea sans retard avec cette ardeur 
légèrement inquiète que dans la suite nous aurons plu- 
sieurs occasions de signaler. Le P. de la Chaize, confes- 
seur du monarque, entendit sa justification et fut en 
même temps sollicité de ne détourner point la vue d'un 
ami persécuté. « Votre Révérence, lui écrivait l'abbé, me 
fit espérer lorsque j'eus l'honneur de prendre congé 
d'elle, que si j'avais besoin de sa protection, je pouvais 

+ m'adresser à elle; ce qui me donne la liberté de la supplier 
très humblement de vouloir bien avoir la bonté de dire 
un mot au roi, lorsque l'occasion s’en présentera, pour 
détruire l'impression ridicule qu'on a voulu lui donner de 
moi', » 





A l'énergie, à l'habileté dela résistance, les ennemis de 
Dubois durent comprendre quel adversaire ils avaient 
devant eux. Au demeurant, il n’est pas surprenant qu'il 
soit sorti victorieux de cette escarmouche : l'attaque était 
trop maladroite et ses protecteurs trop puissants. « Je suis 
très aise, concluait Madame, que vous soyez content de 
la justice entière que je vous ai rendue surtoutes les sot- 
tises qu'on a dites de vous. Si Monsieur m'avait voulu 
croire, il vousaurait épargné ce chagrin?. » 

L'orage qui venait de le secouer ouvrit les yeux à 





L'abbé: il vit qu'il marchait au milieu des précipices, que 
partant la prudence la plus avisée et la plus constante lui 
était indispensable. Après cette grave constatation, il se 
sa tâche, affirmaritbien haut que 
rien désormais ne l'étonnerait, ne l'arrêterait; Madame 
l'en remereia avec eflusion *. 


remit courageusement à 





1. Dubois au P. de Ia Chaire, 10 noût 1691, Archives de Chantilly, loc. cit, 
256. 





Madame à Dubois, 13 août 1691, ébéd.. f. 117. 
dume à Dubois, 21 maût 1691, ébid., L 119. 
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IN 


Vers le même temps, Dubois rénssissait dans une autre 
affaire moins importante assurément, mais à laquelle 
néanmoins il attachait grand prix. 

Le prieuré de Brive étant devenu vacant, sa famille 
manifesta un vif désir de le voir obtenir ce bénéfice; il 
entra dans ces vues'. Son éloignement de la cour dimi- 
nuait bien, il est vrai, ses chances de succès, il n'en pour- 





suivit son dessein que plus activement, oubliant un peu, 
croyons-nous, les lois de la discrétion. La pensée de 
plaire aux siens couvrait probablement à ses yeux ce 
manque de délicatesse. 

Fénelon instruit des projets de son ami ne craignit pas 
de Le désapprouver ; il refusa même tout net d'intervenir. 
« J'avoue, lui répondit-il avec une franchise à Fhonneur 
de l'un comme de l'autre, j'avoue que je crains fort que le 
roi ne trouve que vos demandes viennent coup sur coup. 
I y a peu de temps que’ vous avez eu une abbaye’, et ccei 
paraîtra peut-être. contraire à la modération qu’on attend 
de vous. D'ailleurs M"" de Maintenon, qui ne parle jamais 
de bénéfices dans le cours ordinaire, ne saurait en votre 
faveur aller au delà de ses règles sans nommer au roi 
par quel anal cette affaire a passé à elle, et ce qui l'oblige 
à s’y intéresser. Il sera même surpris queje m'en mèle*.» 

En terminant, Fénelon avertissait son correspondant 
qu'il paraissait plus habile et plus sûr de mettre en œuvre 
l'influence du duc de Chartres et celle du confessenr du 
roi, Puis, comme pour excuser son abstention, il ajoutait: 


1. 11 semble que Dubois se soit toujours grandement intéressé à sa patrie. 
C'est ce qui ressort d'un recueil de % lettres natographes, écrites de 1697 à 
1701; il s'y occupe du passé de Brive, de ses consuls, de son présidial, des liens 
qui unissent cette ville à la couronne, ete. Cf. Cabinet de M* Charsvay, Paris. 

2. L'abbaye d'Airvaux, voir ci-dessus, p. 62. 

3. Fénelon à Dubois, 18 juillet 1691; cf. Seilhac, L'4bbé Dubois, I, 246, 
Appendices. 





Gougle 


VUROIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 





« Vous savez, Monsieur, avec quel zèle je voudrais entrer 
dans vos intérêts el avec quel attachement cordial je vous 
honore'. » 

Dubois comprit et goûta cette réserve; bien plus, il 
suivitles conseils qu'on lui donnait, du moinsen s'adres- 
santà son élève et au P. de la Chaize. Après les compli- 
ments d'usage, il écrivait à ce dernier: « On m'a mandé 
que le prieuré de Brive, lieu de ma naissance, vaquait par 
la mort de M. de Lamet; ce bénéfice est la première place 
du chapitre de cette petite ville*, et vaut, si je ne me 
trompe, depuis douze jusqu'à quinze cents livres, selon 
les temps; j'aurai soin de faire venir les quittances du 
receveur pour vous informer au juste de ce qui en est. 
J'avoucrai ingénument à Vatre Révérence que je n'ai 
jamais souhaité rien tant que ce bénéfice : j'ai été nourri 
pourainsi dire dans l'espérance de l'avoir, et depuis qu'on 
a su dans ma famille la protection dont vous m’honoriez, 
on s'est flatté, avec une joie incroyable, que je l'obtien- 
drais. Votre Révérence ne sera pas surprise que je sois 
touché du plaisirque je ferais à mes parents, et d'ailleurs 
ce me serait une grande consolation d'avoir une retraite 
dans ma patrie, pour laquelle j'ai conservé une affec- 
tion particulière. Voilà, mon très révérend Père, pour 
vous parler avec la sincérité que je dois, ce qui m'oblige 
à vous importuner et à vous supplier très humblement 
de continuer à m'accorder l'honneur de votre protec- 
tion pour obtenir ce bénéfice®, » 

C’est donc principalement le désir d'être agréable aux 
siens qui décide Dubois à agir. Il l’affirme plus clairement 
encore peu de jours après dans une lettre à nn ami, 
M. Gaye' : « Je vous avoue, dit-il, qu'il n’y a rien de trop 








1. Fénelon à Dubois, 18 juillet 1691; 
pendires. 

2. Une pièce des Archives départementales de la Corrère nous apprend que 
ee pricuré existait déjà en 14363 Archives de Brive, GG; f. 

3. Dubois au P. do lu Chaize, août 1691; ef. Soilhac, op. ci 
dices. 

ä. Les archives départementales de la Corrèze nomment dans un acte de 
baptéma un certain & Estienne Gnye, licencié en laix n; mars 1681, Archives 


cilhae, L A6b6 Dubois, 1, 257, Ape 








+1: 250, Appen- 
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onéreux pour moi, pourvu que j'aie ce bénéfice; premiè- 
rement parce que j'aime assez ce pays, mais surlout parce 
que mon père le souhaite si violemment que je suis assuré 
qu'il mourra, s'il m'échappe: il m'en a écrit et à plusieurs 
personnes". » 

Il est incontestable du moins que la perspective de 
revenus plus abondants ne fut pourrien dans cette requête. 
L'abbé, en effet, proposait de lui-même, s'il le fallait, un 
mentne ln 





itnullement avanta- 





échange qui pécuniair 
geux : il était prêt à résigner au gré du roi,son canonicat 
de Saint-Honoré, dont la valeur m'était pas inférieure à 
celle du prieuré?. | 

M. Gaye, chargé de presser la solution auprès du 
confesseur, était instamment prié de revenir sur cette 
affirmation pour l'appuyer de nouveau, « Faites-lui voir, 
disait-il, que j'offre de donner beaucoup plus que je ne 
demande ; surtout faites-lui entendre que le prieuré de 
Brive ne vaut ordinairement que douze cenis livres et que 
v'est extraordinaire quaud il passe cette somme 
D'ailleurs, qu'on preune sur « mon abbaye telle pension 





qu'on jugera à propos! ». 

Sollicité de lous côtés, par Fénelon, par le due de 
Chartres qui, pour cela, s'était servi comme intermédiaire 
d'un jeune officier, neveu du confesseur du roi, le P. de 
la Chaize entra dans les intérêts du solliciteur; H fit même 
espérer qu’il parlerait à Louis XIV, de manière à ne point 
laisser douter du désintéressement de l'abbé. 

Tout allait donc à une issue favorable ; elle ne se fit 





de Brive, GG, 15. — IL est pu 
s'adresse ici. 

1. Dubois à M. Gye, 26 août 16UL: cf, Seilhac, ibid. 251, — Un autre jour, 
il écrivait encore au P. de la Chaire : & Je suis nssuré que Votre Révérence 
voudra bien me mettre en état de donner à ma famille la plus grande satis- 
faction qu'elle puisse avoir; » 10 août 1691; ef. Seilhae, ébid., 256. — Ge désir 
de plaire aux siens, qu'invoque iei Dubois, semble uvoir toujours être fort vif 
au fond du cœur de l'abbé: cf. lettres à Coudere (uvocut à Brive), Cabinet de 
de M” Charavay. 

2. Dubois au P. de Ja Chaire, noût 1691; cf. Seilhac, ibid. 250, 

3. Dubois à Gaye, 26 août 1691, ibid., 251, 

CNTTA 


le qu'il soit l'intercosseur auquel Dubois 
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guère attendre. Dubois en reçut de chaleureux compli- 
ments, notamment de la part de Honsieur. 


y 


Pendant ec temps, la campagne de Flandre se conti- 
nuait heureuse ; la victoire de Leuze* la termina. Quelques 
jours plus tard, le due de Chartres arrivait à Fontai- 
nebleau* : le roi qui l'aimait fort le reçut avec beaucoup 
de marques d'estime el de tendresse”. Dubois évidem- 
ment avait quitté l’armée avec lui. 

Avec lui aussi il y relourna quelques mois plus tard'. 
Celle seconde campagne, comme les suivantes, valut à 
Dubois les mêmes occupations que précédemment”. 

I suffira done. ce que nous venons de relever 
pour l'année 1691, d'exposer quelques faits spéciaux plus 


après 





intéressants. 

Aux lettres adressées à Madame‘, presque toutes encore 
concernant le due de Chartres et Les moyens de l’arracher 
à ses désordres’, sajoulèrent des rapports nombreux 


1. 20 septembre 1691. —- Leuxe est ane petite ville du Hainaut sur la Dender. 
— Le due de Chartres prit une part brillante à la défaite de l'ennemi; cf. Bibl. 
nat., fonds Cluirambault, ms. 637, f. 75; Archives de la guerre, 1051, pièces 5%, 
59. : 
Dungeau, Journal, 28 septembre 1691. CF. Bibl. nat., fonds Clairumbuult, 
697, L 79. 

3. Mémoires du marquis de Sourehes, HI, 470. Cf. Archives de la guerre, 1051, 
pièee 59) 

Met MU Dé nE L pHno Eh ddien prp ue euaSanE 
lenr poste en mai ct rentraient à Versuilles en octobre. Cf. Archives du Mi- 
nistère de lu guerre, 1256, pièces 1, 2, 8, 4. 

5. « M. Dangeau, écrivait Madame, m'a montré avant-hier une lettre que 
mon fils lui a écrite et qu'il admire. J'ai fait semblunt de eroiro que c'était 
lui qui l'avait faite aussi bien qu'écrite; mais franchement parlant, jy ai trop 
reconnu votre style, monsieur l'abbé, pour ignorer qui l'a faite; » à Dubois, 
29 uodl 1692, Archives de Chantilly, do. eit., f. 188. 

6. Pour la seule année 1606, il nous reste 15 réponses de Madame à Dubois. 
Cf. Arch. de Chantilly, doe, eët., #. 145-180. 

T. Madame écrivait à l'abbé : « Je suix hien aise que mon fils ail repris con 
funce en vous: Dien veuille qu'il vous croie, vous lui avez parlé à merveille; » 
6 août 1696, Arch. de Chantilly, ibid, £. 169. Et une autre fois : « Qu'il est 
ureux d'apprendre que yos bonnes raisons n'aient pas produit l'effet qu'elles 
devaient produire! » 28 juin 1696, Arch. de Chantilly, ébéd., f. 159. Voir notre 
chapitre précédent. 
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destinés à Louis XIV'. Les minutes, en effet, qui nous en 
ontété conservées, sont toutes de la main du précepteur. 
La rédaction achevée, le prince, son ancien élève, les 
expédiait en son propre nom. Le roi se proclamait tou- 
jours très satisfait. « Je suis fort content, écrivait le mo- 
narque, du compte que vous me rendez des marches et 
des camps de l'armée, continuez à le faire et m'envoyer 
des cartes quand vous pourrez‘... Je vois avec plaisir 
votre exactitude et la sincérité avec laquelle vous me 
parlez... On ne peut être plus content que je le suis de 
votre application et de votre activité”... Vous raisonnez 
fort juste sur les payements qu'il y aurait à faire à la 





cavalerie*… Le compte que vous me rendez est très bon*.» 
Évidemment ces remer 





ciements et félicitations allaient 
droit à l’auteur des relations*. 

De pareils témoignages de satisfaction se renouvelaient 
alors fréquemment pour l'abbé; sa conduite à la rude 
bataille de Steinkerque' notamment lui en attira de très 
flatteurs. Effectivement, pendant cette lutte acharnée®, il 
déploya un courage, un sang-froid qui furent admirés des 
plus intrépides… « Je le trouvais partout, disait plus tard 
Luxembourg à Louis XIV, c'est un abbé dont on ferait 
sans peine un vaillant mousquetaire®. » 








1. Us étaient demandés par le monarque Ini-même. Cf, Arch. de Chantilly, 
loc. cit., ff. 13-16: Arch, du Ministère de la guerre, ms. 1266, pièce 130. 
2, De Soissons, 12 juillet 1692, Arch. de Chantilly, loc. cit, f. 13. 
Tbid., 10 juillet 169%. 

4. Fbid., juillet 169%. — Le due de Chartres avait reçu le commandement de 
la cavalerie au début de lu campagne de 1893. 

5. 1bid., 1® juillet 16% 

6. Citons à titre de document quelques lignes de l'une de ces relations; elle 
est relative uu siège de Charleroi (1693): « On n'a pas trop bonne opinion des 
ennemis sur la contenance qu'ils ont faite lorsqu'on s'est approché de la place 
pour l'investir; on les a suivis de si près qu'il y a des postes à demi-portée du 
mausquet, sans qu'ils les aient inquiétés, ni qu'ils aient disputé une seule haie. 
On voit qu'ils s'amusent à des minuties qui marquent qu'ils n'ont pas un juge- 
ment intelligent. Le prince d'Orange n'a fait aucun mouvement, ce qui semble 
donner lien de croire qu'il ne pense pas à une diversion; » ef. Seilhnc, L'Abbé 
Dubois, Appendices, I, 279. 

7. Village delu province de Hainaut, à 26 kilomètres de Mons, sur la Senne. 

8. Gette bataille fut livrée le 3 août 16%. Cf. Relation briève du combat de 
Steinkerque, Bibl, nat, ms, 13090, f. 1; Luxembourg au roi, 4 août 169%: 
Relation de la bataille de Steinkerque, Arch. du Min. de la guerre, 1142, pièce 185. 

9. Sévelinges, Mémoires secrets du C. Dubois, 1, 4. Cf. Coxe, Memairs of 
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L'éloge n'était pas banal. Toutefois, ce qui vant mieux 
encore, c'est l'acte d'humanité que le précepteur suggéra 
à son ancien élève, l'engagement terminé. Le champ de 
bataille était couvert de mourants; Dubois, en le par- 
sourant, fut ému de compassion pour tant de souffrances. 
Ænvoyez vos équipages enlever ces malheureux, dit-il au 
jeune ‘Philippe d'Orléans, et celui-ci s'empressa d'ac- 
quiescer à cette belle requête *. 

Madame fut transportée de cette noble action : «Je vous 
aime, par ma foi, comme moi-même, écrivait-elle à son 
fils... Ne doutez point que la bonté et la charité que 
vous avez témoignées après le combat, ne vous gagnent 
autant, et quasi plus de cœurs que votre fermeté » dans 
la bataille, 

‘La Palatine n'oublia pas qui avaitété l'inspirateur de ce 
trait de généreuse compassion. Aussi se plaisait-elle à 
répéter que les soins continuels de Dubois pour son 
ancien élève lui causaient un plaisir très sensible et qu’elle 
lui en était fort obligée. « Ce qui me ravit, c'est de voir 
que mon fils est charitable et bon; c'est là, à mon gré, la 
véritable dévotion que les gens de sa sorte doivent avoir; 
ear je crois que le bon Dieu ne les fait que pour assister 
leur prochain, ct cela vaut mieux que de dire tous les 
oflices et les psautiers entiers. Mon Dieu, que ces pauvres 





gens blessés et misérables me font de pitié ! Je crois que 


£'est un effroyable spectacle de les voir’, » Ces réflexions 


Her, Walpule, 56; Anquelil, Lewis XIV, s& Cour et le Régent, IV, 90. — Depuis 
dongtemps Luxembourg montrait une grande estime pour Dubois; ef. {etre 
de Lurembourg à Dubois, 28 août 1691; Seilhae, op. eit., 1, 278, Appendices. 
IL Jui écrivait en 1691: « Je ferai tont ce que vous m'ardennerez, mon très 
aimable abbé, eur les prières de votre part me tiennent lieu d'ordre; » ef, Se 
The, ébid. De son eolé. duns les relations que le due de Chartres envoyoit au 
œni, abhé ne larissait pas d'éloges sur le maréchal. « Les jours de bataille, 
éerit-il, M. Luxembourg est digne d'admiration, il n'est jumais plus libre, et 
ais pus qu'on pit trouver ensemble autant de vivacité tl de sang- 
septembre 162, Arch. de Chantilly, papiers de Condé, série , IX, 
«I ne s'est pas contonté d'un poste qui déconcertit les en a 
ere des mesures pour les cmhurrasser, de quelques edlés qu'ils 
tournent; » ébid,, f. Bi. 
1. Sévelinges, op. eët,, T, 43 Anquetil, op. cit, IV, 89. 
Madame à Dubois, 10 août 1812; Arch, de Chantilly, Papiers de Condé, 1, 
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pieuses el sensées élaient adressé 
tine le savait en élat de les comprend 
Madame avait ra 


à Dubois; la Pala- 
et de les goûter*, 
réjouir; et nous comprenons 
d'autant mieux son bonheur que son fils ne multipliait 
guère les occasions de pareille satisfaction. Parfois cepen- 











on de 





dant, au milieu de l'obscurité soulevée par les passions 
indomptées du jeune prince,se produisaient des éclaircies 
lumineuses?. 


VI 


C'est pour les rendre plus fréquentes et plus prolongées, 
que Louis XIV, dès la fin de 1691, jugea prudent de ne 
point retarder davantage le mariage du prodigue. Aussi 
bien depuis quelque temps déjà songeait-il à cette affaire, 
Encouragé par la facilité déplorable avec laquelle la cour 
avait accepté l'idée de l'union de ses bâtardes avec les 
princes du sang”, le roi destinait à son neveu Mi° de 
Blois, seconde lille de M"° de Montespan‘, 


1. En ce même temps (8 septembre 1693, cf. Dangeau, Journal. LV, 33), 
Dubois obtint l'abbaye de Saint-Just, de l'ordre des Prémoutrés, an diveise de 
Beauvais. Le roi la lui nceorda, grâce principulement à son mérite {ef. Madame 
à Dubois, 23 septembre 1693, Arch. de Chantilly, Poe, eif., f. 137), à la demande 
du P. de lu Chuize, soutenu du due de Chartres; ef. le P. de lu Chaise au due 
de Chartres, Arch. de Chantilly, foe. f. 57. Madame el Monsieur f 
tèrent chaudement l'abbé de ce succès: cf. Madame à Duhois, 14 septembre 1693, 
Areb. de Chuutilly, fee ei, F.135, Tout cola, qu'on nous perinette cette remarque, 
ne montre--il point clairement quel cas où fuisait de Dubois à la cour, quelle 
estime lui necordaient des témoins journaliers de sa vie, fort intéressés à le 
bien eannuitre. — Ajoulons envore que «il rat juste de nater, snivant le mot 
d'un contemporain, que Dubois usa toujours de ses bénéfices 
s'attirer les louanges de toutes les personnes qui le connais: 
iment. » (Fée de Dubois, Bibl. mux., m8. 245%, É 18), on conviendra né 
que ses demandes se renouvelaient à des intervalles bien rapproché 
au P. de la Chaize, juin 1693, apud Seilhoe, op. cit, Appendices, Il, 280 
L'année suivante (189%), la mort d'Arey lui fat encore une occasion d'une nou- 
velle requête, cette fois repoussée, CÉ. Dubois au P. de la Chaise, juin 169, 
cité por Scillue, op. eët., 1, 280. 

2, Cf. Madame à Dubois, 10 noût 1692, Arch. de Chantilly, doc. cit. f. 121; 
29 sut 1692, did, , 138. 

. L'afrmation contraire de Saint-Simon [Mesroires, I, 40, édit, Gunier) est 
saisie par le plupart des contemporains. Cf. Puvoy Rabutin à M de Se- 
vignd, 31 janvier 1692; Souvenirs de M de Caylus, édil. Michaud, pp. 458, 
306, 510; Me, de Me de Montpensier, IV, HV; Lettres nouvelles inédites de 
la Princesse Palatine, édit. Rolland, 2 août 1688. : 

4. Françoise-Marie de Bourbon, dite M" de Bluis, comme la fille de MP de 
In Vallière, était née le & moi 1677; elle fut légitimée le h novembre 1681. 
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Pour que ce projet se réalisât, il fallait avaut tout ob- 
tenir le consentement du jeune duc de Chartres; or, sur 
ce point, on prévoyait des diMicultés ; car l'on savait que 
des machinations secrètes, des influences occultes et 
puissantes tendaient de toutes manières à souffler au 
prince l'énergie de la résistance. A Dubois fut principa- 
lement dévolu le soin de déjouer ces intrigues, en gagnant 
son ancien élève aux désirs du grand roi. D'abord, écrit 
Madame, il s'était prononcé pour moi, c'est-à-dire contre 
cet affreux mariage ; mais après que la vicille vilaine l'eût 
fait venir trois ou quatre fois. chez elle la nuit, il changea 
promptement‘; il trahit son maître et le vendit* 

Cette allégation est-elle fondée? La Palatine, au con- 
traire, n'a-t-elle pas, sous l'impulsion de la haine qui lui 
rongeait le cœur à la fin de sa vie, exagéré le rôle de 
l'abbé’? Avant de se prononcer sur cette délicate question. 
il est essentiel d'entendre M de Maintenon écrivant 
confidentiellement à l'une de ses amies. Elle ne parle, il 
est vrai, qu'à demi-mot, mais son langage n'en est pas 





moins fort clair. + 

On rejette sur moi, lni mande-t-elle, le mariage du duc 
de Chartres‘; Madame, en m'accusant ainsi, oublie certai- 
nement « combien on prévient les grands par des faus- 
setés et comune ils doivent ètre en garde contre tout ce 
qu'on leur dit ». Et aussitôt elle apporte un exemple à 
l'appui de cette observation, Suivant plusieurs, continue- 
t-elle, M de Bracciano” aurait comploté cette union «pour 
ètre dame d'honneur; c'est une intrigue qu'elle a com- 
mencée avec moi dès que nous étions à Fontainebleau. 


1.8 novembre 1719, Correspondance, IL, 184, édit. Lrunet. 

2. Ibid. — « C'est cet abbé qui l'a persundé de consentir À ce mariage et qui 
l'a plongé duus ce malheur; » ibid, 1 novembre 1718, If, 23, Cf, Bibl. nat, 
Iecueil Cangé, n° 67. 

3. Notons au inoïns que près de 30 uns se passèrent avant qu'elle en fit un 
ebjet de reproches à Dubois. 

4. D'après Saint-Simon au contraire, le principal acteur en tonte cette affaire 
eût été le chevalier de Lorraine, aidé ici par Le marquis d'Effiot [Fragment 
inédit de Saint-Simon, cité par Boislie, Mémoires, VIII, Appendice, 26), là par 
M. Le Grand, son frère. L'affirmation de Madame est plus vraisemblable, — Le 
grand écuyer était presque toujours désigné sous ls nom de W. Le Grand. 

5. La fameuse princesse des Ursins. 
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Or, que voyons-nous aujourd’hui? Nous voyons précisé- 
ment qu'elle ne veut pas être dame d'honneur... Ces 
choses-là ne font-elles pas ouvrir les yeux et surtout à 
des personnes d'aussi bon esprit que Madame ? Plüt à 
Dieu qu'elle sût mot à mot tout ce qui s’est passé dans 
ce mariage! La chose en elle-même peut n'être pas de 
son goût; mais elle conviendrait que chacun a fait son 
devoir », 

Dubois sans aucun doute fit, lui aussi, son devoir en 
cette circonstance : il erut qu'il importait au prince de 
ane point mérontenter le roi; ilentrevit les faveurs qu’une 
tolle condescendanee attirorait sur son élève”, peut-être 
mème espéra-t-il par là fixer l'inconstance du malheureux 
émancipé”. N'est-ce pas suffisant pour justifier son inter- 
vention? 

Faut-il en déduire néanmoins qu'il ait eu en cette 
occurrence l'influence déterminante que quelques-uns lui 
ont attribuée? Nous ne le pensons pas". 

C'est lui d'abord qui, suivant Madame, eût clandesti- 
nement informé le roi « de ce qu'il fallait dire et faire 
pour amener la chose à conclusion® ». On comprend sans 
peine comme ce rôle d'instrument passif convient peu à 
Louis XIV. C'est lui encore qui, d'après l'ambassadeur 
vénitien, aurait tout réglé en secret avec M" de Mon- 
tespan'. M. de Seilhac lui-même exagère ici l'action du 

3. A M= de Ventadour; cf. Nouilles, st. de M“ de Maintenon, III, #48. 
Évidemment par cette louve, M“ do Muintonon ne nie jus toule participation 
à l'affaire du mariage. Un mot que lui adressait M de Blois deux jours après 
<ette union, indique clairement qu'elle ÿ prit une part aclive : « Dans le parfait 
bonhenr où je suis, Mndume, vous croyez avec raison que je n'ai plus rien à 


désirer ; cependant, Madame, je vous demande encare ne gräve : c'est de trou- 
ver le moyen d'uttacher M” de Marui auprès de moi; » ef. Noailles, Hist. de 
Me de Maintenon, NT, 451. 

2. G. Depping. Revue Bleue, 11 noût 1898, p. 201. 

3. Cette hypothèse ne pourra sembler hasardée à qui se souviendra des ten- 
tatives de Luutes sortes faites par l'ubbé pour sauver le prodigue 

4. Le due de Luynes va jusqu'à mettre en doute l'action de Dubois en celte 
affaire. « C'estle cardinal Dubois, écrit-il, que l'on dit qui avait négocié le ma- 
ringe de M. de Chartres ; » Journal de Dangeau, IV, 33% {note}. 

5. Correspondance complète de M= le duchesse d'Orléans, 13 décembre 1718, 
édit, Brunet, IE, 43. 

6. Relation de l'ambassadeur vénitien, 1695: Vénier, sûrie Francia, Il, 857; 
<ité par Boislisle, Saint-Simon, VIIL, 629. 
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précepteur : il nous raconte tout au long l'assaut décisif 
livré au due de Chartres par Pubois, en des pages qui 
sentent bien plus le roman que l'histoire". 

Ce qui parait certain, au contraire, c'est que la média- 
tion complaisante de l'abbé ne réussit point à enlever 
l'assentiment de son anc ple, que « lout ce qu'il 
put mettre en œnvre.n'alla qu'à rompre un refus" ». 

Le due de Chartres, aflirme un contemporain, avait 





en dis: 





promis à Monsieur el à Madame de ne jamais céder”: 
mais «le roi lui ayant proposé ce mariage en présence de 
Monsieur et de Madame, le jeune prince n'eul pas, selon 





les apparences, la force de le refuser en face‘ ». Il sem- 
blerait d'ailleurs qu'il consomma le sacrifice sans trop de 
peine*. 

Quoi qu'il en soit, l'union arrêtée fut déclarée le 11 jan- 





vier 4692%. Un mois plus tard, 17 févriér, sur les six 
heures du soir, les fiançailles se firent solennellement 
dans Le grand salon de Versailles”, et le lendemain, lundi 
48,le mariage eut lieu en présence du cardinal dé Bouillon*. 
Les fêtes les plus magnifiques” associèrent la cour à la 
satisfaction qu'éprouvait Le roi; l'un de ses rêves les plus 
caressés élait devenu réalité. 

Pendant ce temps, suivant ses détracteurs, Dubois n'ou- 
bliait pas les intérêts de son ambition; bientôt inème il se 
résolut à fixer le prix de sa lâcheté. Sur ce point les Hé 





1. L'Abbé Dubois, V, 31 64 suis. 

2. Saint 
Dangeux, IV, 
10. ; 

Se a.M le due de Elurtres était eunvenu avec Monsieur et 
evnsentirail jranais: » Mémoires dumarquie de Suurches, V 
Simon, Mémoires, T43. 

ü. Mémoires du margrs de Sourches, IV, 8. CL. Atditions au Journal de 
Dangeau, IV, Hi « La délérenee et In séduction le poussèrent à eolte comp 
sunce: » Marmontel, Hem, sur frokésence du due d'Orléans, édit. 1803, p. 13. 

5. Dungeuu, Juurral, Janvier 163. CN. Voltaire, Sücle de Louis AIT, XKVI, 

433, note, édit. Genouille. 

6. Mémoires du marquis de Sourehes, IŸ, 

7. Dangeuu, Jouraal, LV, 27, 9: Mercure __ déve 1098, AE ADTAAUTE 
Mém. du marquis de Sourches, IV, 10: Hibl. nat., fonds Clair. 5 

8, Mém, du marquis de Sourches, 19, 11 ; Dungean, Jeurral, | 

9. Mme de Sévigné à Bussy-Robntin, 27 janvier 1692, 






êuns au Journal de 
3 Mémoires, XXI, 





lune qu'il a 
, 2 et 3. CE. S 
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moires du marquis d'Argenson vont nous renseigner, en 
nous montrant tout à la fois où la passion conduit un 
écrivain, s’il ne sait se maitriser! 

Louis XIV, raconte-t-il, avait poussé le condescen— 
dance jusqu'à laisser à son auxiliaire la liberté de déten- 
, dit 
aussitôt Dubois, en des occasions importantes on ne doit 
demander à d'aussi grands rois que Votre Majesté, que 
des grâces proportionnées à la grandeur du maitre: je 
vous prie donc de me faire cardinal. » Le monarque 
surpris refuse, Dubois insiste et n'oblient rien’. — Ba- 
vardage invraisemblable, observe Lacretelle à la lecture 


miner lui-même la récompense désirée. — « S 














de ces lignes, «l'impudence a ses degrés? », 1l a raison; 
de tels racontars ne sauraient convenir qu'aux pamphlé- 
taires les plus hardis. Et pourtant, ajoute Voltaire, « tout 
ce qui regarde la cour est écrit ainsi dans beaucoup d’his- 
toires  », 

Cette dernière assertion se vérifie relativement à Dubois. 
plus que pour tout autre. 

1. CE. Menmires du marquis d'Argenson, édit. Barrière, 1856, spécialement 
1, 124; lettres à la marquise de Balleroy, Bibl. Mazurine, ms, 2791-2798; Villefore,. 
Anecdoctes où Memuires secrets sur la Constitution Unigenitus, Ml, 353. 

2. Gf. Remeil Cangé, Bibl. nat., ms., 67. 


8. Histoire de France pendant le XVI° siècle, p. 323. 
4. Siècle de Louis XI, XXNIL, p. 881 (note). 
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CHAPITRE IV 
Dubois en Angleterre 


il 


Les traités de Ryswick' avaient rendu la paix à l'En- 
rope; mais on ne tarda pas à prévoir que la tranquillité 
reconquise serait de courte durée. Un nuage gros 
d'orages s'était formé de l'autre côté des Pyrénées; à 
chaque instant la foudre menaçait d'éclater et de déter- 
miner un embrasement universel. Le roi d'Espagne, 
Charles 11°, pouvait disparaitre d'un moment à l’autre”, et, 
son trépas laissait le trône vacant, la monarchie sans 
maitre. 

Trois compétiteurs puissants convoitaient cette riche 
succession : le Dauphin, fils de Louis XIV*; l'électeur de 





1. Signés à Neubourg-Hausen près de Ryswiek, le 20 septembre et le 30 oc 
tobre 1607. 

2. Né le 6 novembre 1661, à Madrid, de Philippe IV et de Marie-Anne d'Au- 
triche, fille de l'empereur Ferdinand II, il avait éponsé en premières noces, 
Marie d'Orléuns, nièce de Louis XIV; ef. Mémoires de la Cour d'Espagne, par 
Villers, pp. 11, 12, 66, 68, ete. : el après la mort de cellé-ci, Marie de Bavière. 
Neubourg. Il mourut sans enfant, Le 1°" novembre 1700. — Sur ce monarque, 
lire les Mémoires de la Cour d'Esfagne, pp. 8 et 11, édit. Morel-Faiio. 

3. Mémoires de Torcy, édit. Michaud, É 

4. La reine Marie-Thérèse, sa mère, était la première enfant de Philippe IV, 
et partant ln sœur ninée de Charles IL; Louis XIV mettait également en avant 
les droits d'Anne d'Autriche, grand'mère du dauphin. On ulléguait contre les 
descendants de ces princesses ln renonciation fuite par elles lors de leur mu- 
riage. — Querelle d'Allemund. répondait-on, l'unique motif de ces renonciations 
étant d'éviter l'union des monarchies espagnole et française sous le méme 
sceptre. Si done eetle euuse dispuruissuit, les droits sucrifiés rennissuient ; ef. 
Protestation de Monsieur contre le testament de Charles H. D'ailleurs, conti- 
nuuit-on, pour les majerasques ou fiefs de dignité, pour la couronne particulib- 
rement, le plus éminent de tous, on ne pouvait ni par testament, ni per contrat 
de maringe ni par renonciation, changer l'ordre de la suecession, au préjudire 
de celui que les Inis x appelaient; ef. Mémoire fonehant la réclamation que 
Monacigneur le due d'Orléans demunite au sui d'Espagne: pièce corrigée de la 
main de Dnbois. — La maison de Bavière, en ce qui În concernait, raisonnait 
de lu mème façon: ef. Archives des Affaires étrangères, Angl., 17, F. 58. Vo 
dans Sévelinges, Mémoires secrets du cardinal Dubois, 1,23 et suiv., une longue 
dissertation sur cette épineuse question. 
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Bavière, Joseph-Ferdinand', et l'archidue Charles’, se- 
cond fils de l'empereur Léopold”. 

Ainsi la mort toujours imminente du monarque espagnol 
allait presque fatalement déchainer une guerre générale. 
Louis XIV eut la grandeur d'âme de tout mettre en œuvre 
pour conjurer cette calamité. Les droits du p 
paraissaient les mieux établis, la majori 








e français 
de ses futurs 
ets se prononçait en sa faveur; mais on savait que 











l'Angleterre, les Provinces-Unies et l'Empire ne con- 
sentiraient jamais à voir les immenses possessions de 
Charles II réunies sous le sceptre d'un Bourbon. Notre 
Gouvernement sentant combien les peuples désiraient la 
paix, se décida done généreusement à de larges conces- 
sions. Pourquoi n'essayerait-on pas de contenter chacun 
des compétiteurs? Dans celte vue, un traité de partage 
avait été signé dès 1668 entre le roi de France et l'empereur 
Léopold; mais ce mème traité, l'empereur le rejetail en 
1698 : à cette dernière date, il avait deux fils’, trente ans 
plus tôt, il ne lui en était pas encore né. La cour de Ver- 
sailles résolut d'agir en dehors de lui. Lord Portland, 
ambassadeur extraordinaire de Guillaume NT à Paris. 
reçut assez bien des ouvertures en ce sens'; mais les 
négociations traînaicnt et le temps pressait, 

Il fallait en finir. Le comte de Tallard' dut se préparer 
à passer en Angleterre, afin de s'aboucher directement 
avec le roi. Le mercredi 6 novembre 1697!, il fut ofliciel- 





1. 11 avait épousé l'unique Alle de Marguorite-Thérèse, fille cadette de Phi- 
lippe LV. L'empereur, ici eneure, apparait contre ee prince la renonciation 
de su mère à lu couronne d'sps 

2. L'empereur se regardait comme seul hériticr légitime, en vertu des droits 
qu'il tenait de sa mère, Marie-Aune, sœur cudetle de Philippe IV. 

3. Léopold I, fils de Ferdinand III et de l'infante Marie-Anne, né lo 6 juin 
160, élu empereur le 18 juillet 165 à Vienne le 6 mai 1705. 

ñ. Cf. Mémoires de Torcy, édit, Michaud, p. 531. 
De sun second maringe uvec Éléonore de 
harles, qu'il réelaun 

6. Cf. Mémoires de Torcy, p. 543. 

7. Camille dela Hanme d'Holstun, comte de T'alld. naquit le11 février 1652. 
Louis XIV le combla d'honneurs et de charges ; 31 fit partio du conseil de Ré- 
gene en 17H17. C re d'État en 1726, il mourut à Paris le 30 mars 172% 

4. Dangrun, Journal, VI, 223; le marquis de Sourches date cette nomination 
du jour précédent: ef. op. ef. V, 855. — Lu lettre de eréance fixe pour cetle 























Neubourg ; cétuit pour son 
it la succession du roi d'Espagne. 
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lement désigné pour cette négociation; toutefois ce ful 
seulement quatre mois plus tard, le 11 mars 1698, que 
Louis XIV lui donna son audience de congé avec ses 
dernières instructions". 

On comprenait à Versailles l'importance et les difficultés 
de cette mission. On ent donc soin d’entourer notre en- 
voyé d'auxiliaires actifs, fins et laborieux. De ce nombre 
fut l'abbé Dubois*, « On m'a dit, éc: 
Ninon de Lenclos, que l'abbé Dubois irait avec Le comte 
de Tallard; c'est un petit homme délié qui vous plaira, je 
crois». 


à Saint-Évremond 





Cette aimable recommandation fut très ntile au nou- 


veau diplomate, nous le verrons tout à l'heure; mais en 








retour, elle lui a valu des attaques, des insinuations mal- 
veillantes de la part de plusieurs. Voyez, nous disent-ils, 
quelles sociétés fréquentait cet intrigant, dans quels 
cercles il était reçu! et à l'instant ils se croient autorisés 


à sousc 





ire aux allégations les moins prouvées contre lui. 
L'ami de Ninon pourr 





n'être pus coupable de tous 
les scandales dont on l'a chargé? La justice el la vérité 
; un mot d'explication, 





réclament, semble-t-i 


il 


Tout le monde connait la trop fameuse Ninon, la mo- 
derne Léontium!, comme l'on parlait. Née à Paris, vers’ 


ambussude un bat différent de celui quenous indiquens : il se füt agi seulement 
« de régler et torminer ce qui se trouvait indécis par quelques articles du traité 
de Ryawiekn (Arch. du Ministère des Affaires étrngères, Angl.. 179, L213), mais 
l'instnetion secrète qui lui fat remise preserivait nettement de s'oceuper de lu 
grosse question de succession; ef. Affaires étrangères, Angl., 174, . 39 et su 
Pur lex détails de ectte négociation, ef. Affaires étrangères, dépêche du LInvril 
1698; Mémoires de Torey, lue. eit., pp. 533 et sniv. 

1. Dungeuu, Journal, VE, 209: Mémoires du marquis de Seurches, 


















. 18. 





2. Cette marque éclatante de confiance donnée par Louis XIV à Dube 






après le mariage de M: de Blois: Mémoires, XXII, 1 
Œuvres mélées de Saint-Évremund, édit. Giraud, II, 396. 

ñ. Jeune Athénienne connue pour Ses désordres. — Sa 
adressa sons ce noi son Dierours sur la morale d'Épicure 
5. Son extrait de baptème, duté dn 10 novembre 
registres de Saint-Jean-en-Grève ; Registre 7, lettre N. 








nt-Évremond lui 








| se trouve dans lex 
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le 10 novembre 1620, trente-six ans avant Dubois, avec 
toutes les grâces de l'esprit et les agréments du corps, 
elle ne tarda guère à grouper autour d'elle une foule 
d’adorateurs de tout rang; et pendant plus de cinquante 
ans elle régna au milieu d'une sorte de cour où domi- 
naient une délicatesse épicurienne, un scepticisme de 
bonne compagnie et le respect extérieur des conve- 
nances”. 

Dans la vie de cette femme singulière, on peut dis- 
tinguer trois phases, dont le caractère se trouve assez 
exactement exprimé par les appellations dont se servaient 
vis-à-vis d'elle ses contemporains. On l'appelait la char- 
mante Ninon, Ninon la couxtisane, ou simplementla Ninon, 
alors que dans sa jeunesse elle s'en allait étalant ses 
appas, semant partout la séduction, affichant sans ver- 
gogne sa moqueuse incrédulité. C'est à cette corruptrice 
que s'adresse le mot de Mme de Sévigné: «Qu'elle est 
dangereuse cette Ninon; si vous saviez comme elle dog- 
matise sur la religion, cela vous ferait horreur’! » 
ccumulant apportèrent 
successivement leurs sévères lec 


Plus tard, les années en 








ns; Ninon commença 
d'entrevoir le sérieux de l'existence, sa vie revètit quelque 
chose de grave et dé posé; on la nommait alors Ninon 
de Lenclos. . 

Enfin les glaces d'une longue et verte vieillesse Lui 
firent sentir le néant de ce qu'elle avait recherché naguère, 
et la rapprochèrent petit à petit de Dieu, à qui elle finit par 





1. «Tout se pussait chez elle avec un respeel et une décence-que les plus 
Lautes princesses soutiennent rarement avec des faiblesses, Elle eut de la sorte 
pour aunis tout ce qu'il y avait de plus trié et de plus élevé à ln cour, telle- 
ment qu'il devint à la mode d'être reçu chez elle et qu'on avait raison de le 
désirer pur les liaisons qui s'y formañent; » Saint-Simon, Mermoires, VIII, 203, 
édit. Garnier. 

2. Cf. Bret, Mémoires sur fn vie de Me de Leuclos. — Lorsque le grand 
Condé, dit-on, la rencontrait un evurs, 11 nl pus à Faller saluer, cha- 
peau bas, devant tout le monde, à lu portière de son cnrrosse; cf. Bret, op. cit., 
57. 

3. A Mt de Grignan, 1# avril 1671. — Elle ne craignit pas d'essnyer de 
pervertir M de Maintenun, alors M Seureon; elle n'y put réussie, la future 
épouse de Louis XIV, « eraignant trop Dieu »: Ninon à Suint-Évremond, 
Ænvres mélées de SaintÉvremont, NI, 348, édit. Giraud. 




















Google 


NINON DE LENCLOS 77 


se rendre, Ce fut le temps où elle écrivait à Saint-Évre- 
mond : «J'apprends avec plaisir que mon âme vous est 
plus chère que mon corps et que votre bon sens vous 
conduit toujours au meilleur’. » On ne connut plus alors 
que M de Lenclos. 

A quelle époque Dubois entra-t-il en relation avec elle ? 
Il est difficile de Le préciser rigoureusement; pourtant, il 
n'est pas douteux que ce fut seulement l’éducation du duc 
de Chartres terminée, probablement vers 1694 ou 1695*; 
Ninon élail âgée de 74 ans; les jours de folie étaient 
passés * 

« J'ai tout oublié, hors mes amis, » écrivait-elle en ce 
temps-là, dans une lettre confidentielle à Sainl-Évre- 
mond*', Je le vois bien, répond celui-ci, car dans vos 
lignes «je reconnais les enjouements de Ninon et le bon 
sens de M!* de Lenclos’, Le corps vous a été quelque 
chose dans votre jeunesse, présentement vous n'êtes o6- 
cüpée que de l'esprit" ». 

Et ce n'étaient pas ses intimes seulement qui constalaient 
cette conversion. « Depuis que M! de Lenclos est vieille, 
écrit Madame, elle mène une vie fort honnête.» Je 
voudrais que mon fils l'allät voir plus souvent et la fré- 
quentät de préférence à ses compagnons ordinaires ; «elle 
lui inspirerait de meilleurs sentiments et plus nobles que 
ceux-ci ne le font... On prétend qu'elle est fort modeste 





1. Cité par Noailles, His. de Mn de Maintenon, 1, 201, année 1697; ef. Co- 
lombey, Corresp. auth. de Ninon de Lenclos. 119. 

2, En 1694, Dubois était dans sa trente-huitième année : c'est ce qu'oublie trop 
facilement Voltuire lorsqu'il éevit que le futur curdinul fut éfevé dans sa jeu: 
nesse auprès de la fameuse Ninon de l'Enclos, Hist. des Parlements, chap. 82, 
+. XVI, p. 69, édit. Garnie 

3. Me de Sévigné, dès 1600, signale ce changement en Ninon: « La maréchule 
de La Ferté est tellement convertie, dit-elle, qu'on ne saurait l'étro plus sincère- 
Ninonen est étonnée, ébranlée; le Saint-Esprit suuffle où itlui platt;» à 
Mr* de Grignan, 15 février 1690. G. Colombey, Correspondance authentique de 
Ninon de Lenclos, 53, Ce dernier écrivain fait remonter à l'année 1683 les pre- 
miers symptômes de celle amélioration morale. M. Bret donne à la conversion 
de Ninon une origine bien romanesque; cf, op. cit., 120 et sniv. 

&. Œuvres mélées de Saint-Evremond, I, 348; cf. ibid. 395, mars et avril 
1698; Colombey, 123. 

5. Œuvres mélées de Saint-Evremond, 386. 

6. Jbid,, 401. 
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et ses discours". » Corbinelli, de son 





dans ses manière 
au lémoignage de M" de Sévigné, disait « mer- 
veilles de la bonne compagnie d'hommes qu'il trouvait 





côt 





chez elle? ». 

Ceci ue nous doit pas surprendre, s'il faut s'en rap- 
porter à La Fare, puisqu'elle avait « les plus honnètes 
gens de France comme amis’ », el eeux-là seulement, ajoute 
Vacadémicien Fraguier®. Cilons à la hâte La Fontaine, 
d'Ablaucourt, de Coulanges, Dangeau, Tallard, enfin Boi- 
leau, le janséniste et hargneux Boileau; et parmi les 
femmes*, M de Coulanges, M"° de la Fayette, « la bien- 
séance même », eomuie on li nominait. 

IE y aurait done erreur évidente à faire de la fréquen- 
tation de Ninon, aux jours de sa vieillesse, la base d'ac- 
eusalious sérieuses contre Dubois". Il trouvait auprès de 
celte femme une société d'élite, instruite, spirituelle; on 
y vivait dans un milieu influent et joyeux; c'était un 
honneur fort apprécié d'être admis au nombre de ses 
familiers; Dubois était trop habile pour dédeigner ces 
avantages. En fuil, ces relations serviront beaucoup à sa 
fortune, en lui créant en Angleterre des protections sur 
lesquelles il s'appuya plus lard. 

Dubois avait à peine mis Le pied sur le sol britannique, 





qu'il entra, grâce à la recommandation de Ninon, 
rapports habituels avec des personnages fort répandus et 
considérés à Londres. Saint-Évremond l'introduisit sans 
retard dans le groupe élégant et légèrement précieux au 





1. Correspondance de M la duchesse d'Orleans, édit. Jueglé, 18 mai 1698. 
— D'Olivet dit à son tour: « Les mères les plus vertucuses briguaient pour leurs 
fils qui cntraient daus le monde l’arantage d'étre admis duns une société qu'on 
regardait comme le centre de Lu bonne compugnie. » Gité pur Colombey, Cor- 
respundanee authent. de Ninou de Lenclos, 54; ef. Dangeaq Zeurnal, 17 octobre 
1705. 

2. A M= de Coulanges, 22 février 1995, C£. Suint-Simon, Mém., VIII, 203. 
Mémoires du marquis de la Fare, édit. Michaud, 287. CE. Bret, op. cit., 
140, 18. 

#. Cité por Giraud, Œuvres mélees de Saint-Évremond, Introduction, 338. 

5. « Les femmes courent après M'+ de Lenclos; » M=* de Coulanges à M= de 
Sévigné, 12 février 1605. 

En fait, pas un des nombreux documents contemporains réunis par Colom- 
n'est défavorable au futur car 




















Google 


DUBOIS EX ANGLETERRE 79 


milieu duquel il tenait une place à part. L'âme de cette 
réunion était la duchesse de Mazarin, Hortense Mancini’. 
A ses côtés brillait d'un éclat à peu près pareil la du- 
chesse d'York, Marie d'Este, l’une de ses cousines 
germaines. C’est autour d'elles, dans la demeure de M”° de 
Mazarin à Chelsea, que se rassemblaient souvent ceux 
qui se piquaient d'un goût délicat et de nobles manières”, 
Le nouvel arrivant y rencontra Stanhope, le futur mi- 
nistre du roi George, le négociateur de la Triple Alliance, 
M. de Sandwich, comte de Rochester, « qui avait plus 
d'esprit qu'homme d'Angleterre” », M" de Sandwich, sa 
fille, «aussi généreuse que spirituelle, aussi aimable que 
spirituelle et généreuse‘ ». 


Il 


Dubois ne jouit pas longtemps de la fréquentation de 
cette société choisie. Deux mois ne s'étaient point écoulés 
depuis l'arrivée de l'ambassade extraordinaire en Grande- 
Bretagne’, que Tallard s'occupait du départ de l'abbé pour 
Paris. Dès le 18 mai, il écrivait au ministre en termes 
assez énigmatiques® : « M. l'abbé Dubois et moi sommes 
si bons amis que je n'ai pu lui cacher les raisons 
qui m'ont obligé à lui donner le conseil de rentrer en 
France. Je ne sais ce qui peut avoir donné lieu à ce que 
l'on vous a mandé sur le bruit de son voyage; mais je 
sais bien qu'on ne saurait avoir une conduite plus simple 
et plus unie qu'a été la sienne, cherchant à satisfaire sa 





1. Née vers 1643, mariée le 17 mars 1661 au due de lu Ni 
due de Mazarin pur le testament du cardinal. Elle se sépara bientôt de son 
mari et se retira à Rome. En 1675, on ne sait trop pourquoi, elle partit subite- 
ment pour l'Angleterre où elle mourut le 2 juillet 1699. 
Renée, Les Nières de Masarin, p. 332 

Évremond à Ninon de Lenclos, 161 
ut-Évremond à ln mème, ébid., 408, 

5. Tallard était arrivé à Londres le 2 mars au soir 
pagnait pas, il ne dut guère tarder à le rejoindre. 

6. C'était le marquis de Turey, le neveu du célèbre Culbert. Né en 1663, il 
avait rempli diverses missions diplomatiques avant d'être nommé, en 1696, 
secrétaire d'État des Affaires étrangères 





leraye,qui devint 

















Œuvres méléer, IN, 898, 





si Dubois ne l'accom- 
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curiosité sans se mèler d'autre chose. Comme il est eeclé- 
siastique, les réfugiés ont peut-être cherché à le tour- 
inenter; mais je lui dois la justice d'avoir l'honneur de 
vous écrire ce que je fais ; et il part incessamment, même 
sans se servir de la liberté de passer à Cambridge et à 
Oxford'. » 

l'ourquoi ce retour subit, impré 





su, après un si court 
séjour? Diverses explications ont été mises en avant. Les 





uns ont cru à des imprudences de l'abbé : il aurait travaill 

ctrop ouvertement à ménager dans la succession du roi 
d’Espagne des avantages excessifs à la famille d'Orléans*. 
Cette opinion parait inadmissible après l'affirmation si 
péremptoire de Tallard dans la lettre confidentielle dont 
nous venons de citer quelques lignes. 

Les autres ont vu dans ce rappel une manœuvre de 
l'ambassadeur mortifié des succès de son inférieur, et 
même, d'après Sévelinges’, Louis XIV eût partagé ce 
sentimenL. À uotre tour, nous inclinerions volontiers de ce 
vôté. 

Évidemment le comte de Tallard, en traitant cette aMaire 
avec son auxiliaire congédié ou même avec le ministre, 
ne dut pas dévoiler ces motifs secrets d'action, avouer 
vette mesquine jalousie ‘ qu'il voulait sans doute se dissi- 
muler à lui-même. 11 la couvrit de prétextes spécieux dont 
nous croyons surprendre la trace dans quelques-unes de 
ses dépèches d'alors. 

Dubois, il le remarquait non sans arrière-pensée pro- 
bablement, était ecclésiastique ; les huguenots français 
exilés le savaient, il le dit encore. Ils se seraient servis 


1. Tailard au mivistre, 18 moi 1698, AU. Ét., Angl., 125, £. 60. 

2. Sailhoc, £'A66é Dubois, 1, 66. 

3. Laraq'il se présenta an roi, après son retgur, le monarque lui dit avec ane 
affabilité extrème: « Voilà ce que cest que d'avoir tant d'esprit! On ne saurait 
aller par le monde avec tout le mérite que vous possédez, suns s'attirer des 
affaires; » Mem. secrets du ©, Dubois, 1, 5. — Évidemment nous ne nous occu- 
perons pos des diverses explications fournies par les prétendus Mem, du c. Du- 
Bois de Paul Laroix, cet ouvrage étant dépourvu de toute autorité. 

%. Signalons, sons y attacher plusd'importance qu'il ne faut, ce mot de Saint. 
Simon : « Tallard périssait entre la politique et la rage; » Add. au Journal de 
Dangeau, XVII, 140, a 
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de celle particularité pour ameuter ou du moins indis- 
poser l'opinion contre nne ambassade dont un clerc eût été 
membre; Tallard se fût effrayé, où mieux eûl affecté 
de s'effrayer de leurs clameurs. 11 signale, en effet, leur 
animosité contre notre Gouvernement et l'impression 





facheuse causée par leurs déclamations haineuses : « Les 
réfugiés qui sont ici, mande-t-il à Torcy, produisent une 
infinité de lettres des nouveaux convertis de France q 
crient miséricorde. Il est aussi arrivé un bâ 





nent de ceux 
qui se sont sauvés en dernier lieu de La Rochelle, qui 
font des peintures extrèmes de la manière dont on les 
traite. Le parlement a eu envie de prendre le parti dela 
Religion, etje crois même que les réfugiés ont été man- 
dés dans la chambre des Seigneurs, où ils ont été ouïs 
et questionnés ; mais cela est demeuré là, et ce peut 
bien être le roi d'Angleterre qui en a arrêté les suites … 
Le Roi (Louis XIV) ne peut s'imaginer jusqu'où va l'effet 
que ces bruits-là font sur les esprits de cette nation et 
combien cela nuit à ses intérêts dans les pays où la reli- 
gion protestante domine‘. » 

N'est-ce pas ces intérêts du monarque que Tallard 


invoqua pour obtenir le rappel de son encombrant inté- 
rieur ? # 








Quoi qu'il en soit, Dubois quitta Londres le 29 mai’, 
chargé des paquets de Tallard à son gouvernement. 11 
devait à son arrivée, si le monarque le trouvait bon, lui 
rendre un compte exact de l'audience publique que Guil- 
laume d'Orange venait de donner à notre envoyé? 
Extérieurement, la séparation se fit dans les meilleurs 
termes. Dubois n'en garda pas moins contre l’ambassa- 
deur une secrète aigreur qu'il ne put cacher longtemps. 
Tallard l'apprit et en écrivit au maréchal de Villeroy, 
se plaignant de l'injustice de l'abbé à son égard, affir- 


1. Tallurd au ministre, 2 juin 1698, A. Étr,, Angl., 174, 117, 

2. « M. l'ubbé Dubois part dans trois Beures ; » Tollurd nu mi 
29 mai 1688, ; Angl,, 178, L. 106. 

3. CE. Tallard au ministre, 29 moi 1696, ébid., Angl., 1 


punors — 1— 6 








stre 








, 106. 
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mant qu'il avait toujours cherché à le favoriser, loin de 
s'être attiré secrètement le conseil, par suile duquel son 
collaborateur dut quitter hâtivement l'Angleterre‘. 

Le temps adoucit cette amertume; Dubois, en effet. 
était tombé sérieusement malade à Londres, en janvier 
1748, lors des négociations de la Quadruple Alliance, 
Tallard s’empressa de lui dire la part qu'il prenait à ses 
souffrances. Cette démarche lui valut la réponse suivante : 
«Je n'avais pas besoin, Monsieur, de vos lettres pour 
penser à votre générosité et à votre politesse dans un 
lieu où tout me rappelle les bons traitements dont vous 
m'avez comblé et où tout le monde se souvient de ceux 
que vous leur avez faits … Je vous suis très obligé, 
Monsieur, des bons conseils que vous me donnez ; mais 
mettez la main sur la conscience, vous n'avez pas voulu 
approfondir la cause de mes maux, de peur de décon- 
vrir celle des vôtres. Ce n’est ni l'air, ni le travail, ni la 
sobriété qui décident de votre santé et si on vous fai- 
sait travailler sans contradiction à de grandes choses 
dans une taverne, je réponds que vous vous porteriez 
bien, Puisque l'on prétend que les cirons peuvent être 
comparés aux éléphants, permettez-moi, Monsieur, de 
régler mon régime sur cet exemple qui serait souverain 
pour bien des maux, si je pouvais l'observer de près et 
vous faire remarquer tous les jours l'attachemeut respec- 
tueux avec lequel je suis’, » ete. 

Tallard de son côté. perdit dans la suite entièrement 
de vue le nuage qui s'était élevé entre Dubois et lui, 
au point qu'un des familiers de l'abbé jugeait ainsi l'an- 
cien ambassadeur: « C'est un homme qui mérite votre 
attention par la façon dontil pense, par les sentiments 
qu'il a pour vous et sa sincérité sur tout ce qui vous 
regarde’, » 


4. UE. Tallard uu ministre, 80 juillet 1698, Af. Étr., Angl., 176, f. 117. 
2. Dubois à Tullard, 14 février 1718, ibid. Angl., 915, L 151. — Cf, Dubois à 
Gbavigui, 18 juillet 1716, A. Êtr., Angl., 320, £, 263. 
Chavigni à Dubois, AN, Étr., Angl., 18, F. 72, 111; ibid, 317, 6. 222. 
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Ce résultat, on peut le croire, était dû pour-une large 
part aux quelques jours que l'abbé avait passés près de 
lui sur Le sol britannique. 

Son séjour à Londres, si court qu'il eût été, fut sous 
un autre rapport plus avantageux encore à l'abbé : il Jui 
attacha des personnages puissants et fidèles. 

On avait si fort goûté son esprit, estimé ses mérites, 
apprécié ses qualités ; on tenait tant à rester en rela- 
tions avec lui que Saint-Évremond pouvait écrire : «le 
vois quelquefois les amis de M. l'abbé Dubois qui se 
plaignent d'être oubliés. Assurez-le de mes très-humbles 
respecls'.» 

Ge début était d'un favorable augure. 





1. Saint-Évremond à Ninon de Lenclos, Œuvres mélées, JII, 409, 
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CHAPITRE V 
Pendant les Campagnes d'Italie et d'Espagne 


I 


La mission de Tallard n’avait point produit les résultats 
attendus et l'Europe était en proie à l’effroyable incendie 
qu'avait allumé l'acceptation par la France du testament 
de Charles I] ; l’on se battait de l'autre côté des Pyrénées, 
en Italie, sur le Rhin et dans les Pays-Bas. 

Dès le début des hostilités (1701), le duc de Chartres 
avait demandé avec instances un commandement; mais 
Louis XIV, que la déplorable conduite du jeune prince 
avait aigri, forma l'oreille à ces patriotiques sollicitations". 
Monsieur en manifesta doulourensement son méconten- 
tement’, tandis que la Palatine s'en montrait fort indi- 
gnée et se répandait en plaintes amères et injustes”. 

Sur ces entrefaites, le 9 juin 1701, Monsieur mourait 
subitement à Saint-Cloud. Louis XIV en ressentit une 
peine sincère; et l'on put espérer que ce coup changerait 
ses dispositions relativement au nouveau duc d'Orléans 
En fait, le monarque se montra grand el généreux vi 
vis de son neveu, reportant sur le fils les faveurs dont le 
père avait joui si largement’. Toutefois la permission de 
servir ne fut point an nombre de ces grâces. 











Dubois en souffrait pour son élève; mais que pouvait-il 





1. Dangeau, Journal, 21 et 25 avril 1701; Mémoires du marquis de Sonrches, 
VIT, 52. 

2. Cf. Saint-Simon, Memoires, V, 203, 219. 

8. Lettre du 12 moi {701, édit. Rolland. 

4. Cf. Dangeuu, Journal, VII, 122, 18 juin 1701; Mémoires du marquis de 
Sourches, VW, 15; Correspondance de Madame, édit. Brunet, I, 33; Archives 
aationales, K, 541, 17, 19, 20, 22; K, 549, 58; Bibl. nat., fonds Clairamb., ms, 
637, € 78. 
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<ontre une détermination que rien n'ébranlait?H s'adressa 
bien à Chamillart, récemment nommé au département de 
da guerre‘; son inicrvention n'aboutit point. 

Le jeune duc, découragé, ne s'en livra qu'avec plus d'im- 
pudence à toutes les folies*. En vain Dubois essaya de 
Tarréter*, en l'occ 
Royal, en stimulant son goût d’ariiste. 11. réussit pendant 
quelque temps, mais l'inaction forcée du prince se pro- 
longeant, ce moyen devint, comme les autres, insuffisant 
et inefficace. 

Par bonheur, le moment approchait où de graves res- 
ponsabilités allaient du moins temporairement l'arracher 
à ses désordres. Au bout de cinq ans d'une guerre 
acharnée, les revers se multipliant pour nous sur tous les 
‘champs de bataille, Louis XIV consentit enfin à faire appel 
au courage et à l'habileté de son neveu: le prince reçut 
le commandement des troupes d'Italie‘. Il remplaçait 
Vendosme, dont la présence paraissait nécessaire en 
Flandre pour réparer les fautes du vaniteux et incapable 
Villeroy. 

‘ L'armée que le duc d'Orléans devait diriger, avait fort 
heureusement débuté en cette mème campagne. Non seu- 





pant de l'embellissement du Palais- 





1. Cf. Seilhne, L'A6bé Dubois, 1, 96. 

+. À “estte époque, en effet, il sffichait plus ouvertement su liaison avec 
M de Séry, plus tard comtesse d'Argenton, Née à Rouen vers 1680, elle 
épousa en 1713 le chevalier d'Oppède, devint veuve en 1717, et mourat le 
4 mars 1748, - 
. 3. C'est peut-être ce qui lui valut de In part du pape de précieux oneouru- 
gements dont il témoignait sa gratitudo dans les termes suivants : « Très-Seint- 

je ne suis à qui je dois la banne opinion que Votre Suinteté a de moi; 

je soubuiterais avec passion la romplir dignement. J'ai reçu avec un 
plaisir sensible pur Mgr l'archevèque de Rodes {eic). nonco ordinaire de Vutre 
#Sainteté auprés du roi, les marques partieulières de votre affection. Après 
d'avoir bien prié d'en remercier Votre Sainteté, je la supplie d'en recevoir 
encore mer humbles remerciements, et d'être persuudée que, dans toutes les 
occasions de ma vie, j'aurai toujours une attention particulière de faire con- 
maitre à Votre Sninteté mu reconnaissance et le sinrère attachement avec lequel 
je suis, 














Très-£ 





int-Père, 
De Votre Saintèté 
Le très humble et très dévot fs. 
Dusois. » 
4, SL faut en croire Mademe, tout Paris s'assncia à la joie du nouveau gé- 
méral; ef. lettre du 17 juin 1706, édit. Jacglé. 
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lement elle avait su résister au prince Eugène, elle l'avait 
encore battu dans la personne de l'un de ses lieutenants 
à Calcinato'. ë 

Depuis lors le ciel s'était un peu couvert, Le blocus de 
Turin, qu'avait entrepris Vendosme, ne semblait pas 
devoir réussir. Les lignes étaient trop étendues, les sol- 
dats mal commandés’, et le prince Eugène, à la marche 
duquel on avait commis la faute de ne pas s'opposer à 
temps, accourait au secours de la ville. C’est devant cette 





place que, dans les premiers jours de juillet’, le duc 
d'Orléans joignit les combattants. 

Notre but n'est pas de raconter les lristes événements 
qui se succédèren 
de Marcin®, la retraite précipitée et mal conduite, la perte 
de tonte la Péninsule; nous nous contenterons de suivre 
Dubois pendant cette désastreuse année. 

Le duc d'Orléans, dans ses divers séjours en Flandre, 
avait apprécié naguère, comme ils le méritaient, les ser- 
vices de son ancien maitre. Envoyé en Italie, il n'eut 
garde de se priver d’un si précieux ami; l'abbé dut à son 
tour franchir les Alpes, ct dès le commencement de juillet 





a levée du siège’, par suite des fautes 


il était aux côtés du nouveau général. Madame fut heu- 
reuse de relle bonne fortune. « Je ne doute pas, lui dit- 
elle’, que vous ne soyez arrivé près de mon fils. Vous me 
feriez grand plaisir de m'écrire régulièrement et surtout 
d'observer les courriers qu'on enverra,afin de me mander 
ce qui se passera, dont vous croyez bien que je serai très 
en peine, tout roulant sur mon fils. Je vous en serai 
obligée et cela me donnera lieu de vous assurer que je 


1, Le 19 avril 1705. 

2. Le due d'Orléans se plaignait toat à la fois de l'étendue des lignes, de le 
faiblesse des troupes et du petit nombre d'officiers; ef. Archives de la guerre, 
as, 1963, pidors 120, 121, 122, 123, Relutivement à l'état des travaux, cf, 40%d., 
pièces 94 et 29 

3. Le 10 juillet, il écrit du enmp devant Turin : «Je suis arrivé ici jeudi, 
8 juillet, à 1L heures du soir; » Archives de lu guerre, ms. 1903, pièce 59. 

h. CE Arehives de In gere, ms. 1963, pièec 198. 

5. C£. Goxe, Memoirs of the king of Spain of the house of Bourbon. traduction 
Andrès Muriel, 1827, f, 32 

6. Mudeme à Dubois, 12 juillet 1705, Arch. de Chant, doc. cit. f. 187. 
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suis votre bien bonne amie‘. » Encore que mon fils me 
fasse parvenir quelquefois lui-même de ses nouvelles, 
dit-elle un autre jour, « ne laissez pas, monsieur l'abbé, 
de m'écrire aussi, je vous prie », comme pendant les 
autres campagnes? 

Dubois se rendit aimablement à e 
dépèches suecédèrent aux dépèches ; chaque ordinaire en 
portait une, parfois deux ou davantage *. Pour cela, s’il le 
fallait, l'abbé prenait sur letemps de son repos", et avançait 
‘ses voyages’, tant il avait à cœur de satisfaire celle qui 
le payait de ses peines par les marques réitérées de sa 
gratitude ! Le moyen d'ailleurs de résister, quand Madame 
lui parlait de ses « l'urieuses impatiences de nouvelles! », 
l'assurait que les soins de son ami la charmaient outre 
mesure, qu'elle lui en était fort reconnaissante. Toutefois 
elle devint spécialement affamée de lettres quand un mot 
de l'ancien précepteur lui apprit la blessure du duc d’Or- 
Iéans”. Alors surtout Dubois, à son gré, n'écrivait jamais 
assez. Plu: 
tions, je vous en prie". Et l'abbé essayait de ln contenter : 
il jugeait Les opérations militaires, il parlait de ses espé- 


NISTRE 


s invitations. Les 











de détails, répétait-elle, de plus longues rela- 





1. De fait, elle termine par eos mutx loutes ses lettres d'lois. 

2. 10 septembre 106, Arch. de Uhant., fhd., f. T5 

8. C'est ainsi que Dubois écrivait à Madame les 
Arch. de Chant. 

4. x Je suis bien Fichée que vous preniez sur votre repos pour m'écrire; car 
j'avais espéré que, comme vous n'êtes pas du métier, vous auriez plus de Loisir; 
mais je vois bien que vatre bu esprit es bon à Lout »; 80 juillet 1706, Arcb. 
kantilly, ibid, 1. 189. 

& Je vous suis vérilabloment obligée du soin que vous avez en de gagner 
Pavie pour pouvoi lettre du 3 septembre 1706, Arch, de Chant., 
ibid. V. 191. 











2, 25, 29 juillet 1706 




















ives de Chantilly, pupiers de 
. le due d'Orléans, Saint 






Simon, édit. Boisl 


7. Le due d'Orléans se bat 





béroïquement devant Turin. M. d'Iberville, 
nobre ambassadeur à Londres, éerivait en IFrance, 10 ans plus lard, que les 
Anglais se souvenaient encore de lu bravoure du jeune prince; dépèche du 
16 octobre 1716, AM. Étr., Angl., 289. On sait que le glorieux vaincu reçut 
deux blessures dans In mélée: ef. lettre de Madame, 16 septembre 1706, édit. 
Brunet: Arch. de ln guerre, ins, 1963, pièce 198. Dubois à (Chumillart); cf. 
Baislisle, Memoires de Saint-Simon, XIV, 490. 

8. CL. lettre de Madame à Dubois, 10 septembre 1706, Arch. de Chantilly, 
dor. ait, F. 193. 
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rances', mais, avant tout, on le devine, de l'état du jeune 
prince. 

Madame en retour multipliait les remerciements : « Vos 
dépèches, monsieur l'abbé, n'ont pas fait un moindre effet 
chez moi que celle du roi en a produit sur mon fils : car 
en vérité cela me redonne la vie. J'étais dans une agita- 
tion qui ne se peut dépeindre que de l'avoir sentie; depuis 
que j'avais appris cette maudite gangrène, je n'ai pu ni 
bien dormir ni bien manger,et même hier j'avais eu un 
peu d'émotion. Mais, grâce à Dieu, vos lettres d’aujour- 
d'hui me calment et me font respirer; jugez de là à quel 
point je vous en suis obligée. Je ferai ce soir un réëit 
fidèle au roi de ce qui s'est passé, et je me flatte que cela 
ne lui déplaira pas. Continuez, je vous prie, vos exactes 
relations, et soyez persuadé que cela me fait dire avec 
vérité que je suis votre bien bonne amie. 

ÉLISABETH-CHARLOTTE *. » 


Dubois, un jour, dans une lettre à Madame s'était excusé 
de ne rien déguiser et de « dire les nouvelles dans le 
vrai »; celle-ci l'en félicite aussitôt, Continuez, lui répli- 
que-t-elle ; de cette manière « on sait à quoi s'en tenir et 
on prend les choses sans s'inquiéter plus que le mal ne 
le demande, el cela donne un grand repos; (autrement) 
cela redouble si fort les inquiéludes qu'on ne se fie à rien. 
Gardez vos maximes, elles sont bonnes el n'aceom- 
modenl fort ‘ ». 

Toutefois la Palatine, nese contentait pas de renscigne- 
“ments généraux; clle voulait être informée de particula- 
rités plus intimes. Mou fils, je l'espère, « n'aura pas 
manqué de rendre à M. de Savoie * la eivilité qu'il a eue 


1. Cf. lettre du 20 septembre 1706, Arch. de Chantilly, ibid, F. 197 

2. Après In défaite de Furin, Louis XIV éerivit a de Chartres pr 
l'assurer qu'il était très content de su conduite. Cf. Saint-Simon, édit. Bois. 
isle, XIV, 506. 
1. 29 septembre 1706, Arch, de Chantilly, 4ë,, L. 201, 

%. Madame à Duhois, 11 octobre 1706, Arch. de Chantilly, #64. f. 
5. Vietor-Amédée, père de la duchesse de Bourgogne et de lu reine d'Espagne: 
Je bruit s'était répandu à Paris qu'il se trouvait gravement malade. C£. Madame 
à Dubois, 18 ostohre 1:06, Areh. de Chantilly, éhid., F. 207. 
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pour lui lorsqu'il a été blessé, qui est d'avoir envoyé 
savoir de ses nouvelles * ». Et plus loin : « Dites-moi, je 
vous prie, mon fils, lit-il mes lettres ; car encore qu'il 
m'écrive, il ne me fait jamais aucune réponse sur ce que 
je lui écris”, » Dubois se prètait complaisamment à tout. 
On comprend sans peine qu’en reconnaissance d'un tel 
zèle, Madame soit entrée allègrement dans les vues de 
son correspondant et l'ait favorisé de son iniluence. Vers 
cette mème époque, elle s'interposait auprès du due 
d'Orléans pour obtenir à son infatigable auxiliaire une 
abbaye sollicitée par Ini* et se réjouissait par avance de 
l'heureux effet que ne pouvait manquer de produire sa 
recommandation ‘ Certes alors, loin de souscrire au re- 
proche de enpidité, que les ennemis de l'abbé devaient 
plus tard* articuler contre lui, elle eût plutôt témoigné 
du bien fondé de l’asscrtion suivante de Duhois et applaudi 
à la détermination qu'il prenait: « J'ai refusé plusieurs 
fois, disait-il, des avantages considérables pour ne pas 
quitter Son Altesse Royale à laquelle je suis lié par le 
plus vif attachement, et près de qui je veux passer le reste 
de ma vie, C'est bien le moins que je doive à un prince 
qui m'a honoré de ses bontés dans mon enfance et qui se 
confie dans le dévouement que j'ai pour sa personne". » 





1. Madume à Dubois, 22 octobre 1706, Arch..de Chantilly, ibid. f. 211. 

2, Notuns en passant que dans presque tontes les lettres de cetle époque, on 
lit sous la plume de Madame des expressions comme celles-ci : « Le bon Dieu 
vous ussiste (30 juillet}; le bon Dieu veuille assister, conserver mon fils et le 
eux (3 septembre) ; le bon Dieu venille que T'urin soit pris, quand 
lébid.) ; » Madame eùtelle été nssez iuhubile pour 
Dubois, si l'impiété parfaite cût été son repos (Saint-Simon, 
LIL, 13), où assez aveugle pour n'avoi cette folie 











Mémoires. 
eu lui 
3, «Voici, éceivait Madame, ue lettre que je vous envoie pour mon fils, quoique 

roie que vous n'en aurez pas besoin; » % octobre 1706, Arch. de Chantille, 
ibid, £, 208. 

+ « Je suis fort uise que ma lettre de recommundation vous ait fait pl 

et que vons ayez l'espérance qu'elle fera quelque bun effet ; » 15 vrtobre 1706 
Arch, de Chantilly, ébid,, f. 207. 

3. De vrai, ce n'est pus sans quelque fondement, du moins apparent; ainsi, 
née précédente, il avait eu l'abbaye de Nogent-svus-Coucy, Yorigentum sb. 
{us Caciatum, Ordre de Saint-Benoît, au diocèse de Laon, et quelques mais plus 
tard, il en sollicitnit une nouvelle, 

6. Cité par Seilhac, L'Abbé Dubuis, 1, 96. 
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Dans le même temps, les nobles sentiments de Dubois 
ve se manifestaient pas uniquement vis-à-vis du duc 
d'Orléans: des inconnus en recucillaient des marques 
éclatantes. Une lettre de Fénelon, datée du 4 octobre 1705. 
en est une preuve bien honorable pour l'abbé : 

« J'ai appris, Monsieur, écrit-il, les bons offices que vous 
avez rendus à mon neveu, et je les ressens comme les 
marques de la plus solide amitié. Pour moi, j'espère que 
le jeune homme ne néglige rien pour tâcher de se rendre 
digne des bontés du prince, et pour vous engager à 
continuecree que vous avez bien voulu faire d'une manière 
siaffectueuse et si obligeante. Je n'oublierai jamais ce 
que nous vous devons, lui et moi, encette occasion. Jugez 
combien je s 





s Louché, lorsque je joins une chose si 
digne de votre cœur avec tant d’autres qui mont rempli 
depuis si longtemps des sentiments les plus vifs et les plus 
sincères pour vous, Je ne puis faire que des souhaits pour 
la santé de Msr le due d'Orléans, pour les succès de 
toutes les choses qu’il veut faire et pour votre satisfaction 
particulière dans votre guerre. J'ai craint pour vous, 
sachant combien vous vous exposiez. Réservez-vous pour 
servir le prince d’une manière plus tranquille. Personne 
ne sera jamais, Monsieur, avec une plus forte passion 
que moi, 


» Votre, etc. FÉNELOX, » 


Il 





Cependant, comme l'avait prévu Dubois’, la blessure 


du due d'Orléans n'avait point eu de suites fâcheuses, el 


1. U écrivait le lendemain de l'action: « Mer le due d'Orléans cssuya tout 
le feu de l'action, les pieds de son cheval sur le bord du relranchement et me- 
nant à lu charge les bataillons. 11 reçut au commencement nn coup assez groud 
àla hancbe qu'il cacha, et sur la fin, il en reent un si apparent eu bras 
gauche qu'on l'obligea de s'en uller faire panser. Le premier coup à la hanche 
u'esl que dans les chairs el n'offense point l'as; celui du bras gauche est six 
doigts au-dessus du poignet et a endommagé un peu l'os... Il est sûr qu'il n'y 
a aucun danger : ce qui est assuré par M. Lardy, par tous les chirurgiens de 
l'armée, et par un très hubile médecin, appelé M. Chirac, que nous avons ici. n 
Cf. Mémoires de Saint-Simon, édit, Boislisle, XIV, 499. 





Google 


92 DUBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 


da guérison avait marché rapidement. Déjà même le prince 





availquitié Balaruc!', et le 15 novembre 1706, il arrivait à 
Paris’. IL ÿ demeura le reste de l'hiver seulement. 
Louis XIV, en effet, qui avait apprécié ses quali 
militaires et peut-être aussi 1 
de venger son échec de Turin *, le destina, au grand dé- 
sespoir des troupes d'Italie’, à commander l'armée d'Es- 
pagne. Cette nouvelle futreçue avec joie de l'autre côté des 
Pyrénées’, et, quand, au commencement d'avril 1707, il 
partit de Versailles‘, la cour de Philippe V s'apprèta à le 
recevoir commeil convenait’. 





s 
i voulait donner l'occasion 














Le 17 de ce mois, au soir, entre cinq et six heures’, le 
prince francais faisait son entrée dans Madrid, Trois jours 
plus tard, il partait pour l'armée, ravi de l'aceneil qu'il 
avait recu’, et rejoignait Berwick sur le champ de bataille 
d'Almanza, le lendemain de la victoire. 

La campagne fut brillante : le royaume de Valence tout 
entier, la Cordagne, nombre de places importantes tom- 





bèrent entre les mains des généraux de Philippe V. 
Pendant que le due d'Orléans se distinguait de la sorte 

de l'autre côté des Pyrénées, Duboisse morfondait à Paris. 

Contrairement à l'affirmation de Saint-Simon” et de 


"en effet, la permission de suivre son 





quelques autre: 


1. Petit village sut l'étang de Thuu, dans LHémalt, célèt 
thormales . 

2. UF. lettre de Maine, 19 novembre 1706, édit. Brunet, 

3. C'est du moins ce que le vaineu désirait: « J'atlendrni aver impatience 
les vceusions do réparer une aussi grande infortnne ; »le due d'Orléans à M=* de 
Muintenon, 10 septembre 1706, 

%. Cf. dépèche de Vuudemont à Ghamillart, 14 oclabre 1708, Archives de la 
ms, 196%, pièce 174. 
melot an roi, 4 avril 1707, A. Éte., Espuyne, 167, [. 167. — Amclot 
était alors ambassadeur de France auprès de Philippe V. 

Bu Ce qui me rend triste, c'est que mon pauvre fils va mo faire ses adieux 
demain, et qu'aprés-demain 5l port pour l'Espagne ; » lettre de Madame, 30 mars 
1707, édit. Jaeglé, 

7. Amelot au voi, 4 avril 1707, AM. Étr.. Espugne, 167, f. 468. 

8. Archives de lu guerre, ms. 2018, pièce 258. 

9. Philippe d'Orléuns nu roi, 20 nvril 1707, Arch, de la gucrre, ms. 2048, 
piètre 268; él, 17 avri 

10, Mémoires, AXVI, 57, édit, Gi 

11. CI. Bibl, nat., Pières or 





pur ses euux 
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maitre lui avait été refusée, et il avouait sans détours 
ne pouvoir s'accoutumer à rester loin de lui‘ 

On a vu dans cette défense inlimée plus ou moins nette- 
ment à Dubois, Pinfluence oce 
Ursins’: elle détestait le duc d'Orléans, et ne pouvant 
l'évarter de l'Espagne, elle voulut du moins le priver de 
son plus habile conseiller; elle y réussit, nous dit-on, 
grâce à l'appui de M“ de Maintenon, instrument aveugle 
des antipathies de son amie. 

L'intervention de la princesse des Ursins en cette affaire 
n'est pas invraisemblable; mais nous ne saurions croire 
qu'elle ait agi pour les raisons qu'on lui prête, À celte 
époque, les deux puissantes femmes témoignaient une 
grande sympathie pour le jeune général*, elles exaltaient 
ses mériles et ses talents, 

La valeur et la prudence, écrivait à Louis XIV l'inspi- 
ratrice de son petit-fils, ont leur place en My le duc 
d'Orléans,« suivantqu'elles conviennent aux conjonctures, 





le de la princesse des 








et nous serions bien embarrassés laquelle des deux doit 
attirer plus de louanges à Son Altesse Royale, Ce doit être 
un nouveau plaisir pour Votre Majesté de trouver dans ce 
prince un si grand général! ». 

De tels éloges, même après les succès d'une campagne 
heureuse, se concilieraient difficilement avec un fonds de 
véritable hostilité. 

Cette séparation*, quelle qu'en soit du reste la cause, 





4. Dubois à Naneré, 8 nvril 1707 : « Je ne puis pas me vanter d'être guéri de 
la blessure causée par lu séparation » d'avec un prince que j'aime naturell 
ment; Dubois à Nuncré, 18 juin 1707. Je ne m'accoutume point à étre éloigné 
de Monseigneur le due d'Orléuus. Pour eumposer mon honbeur à soubait, il 
fallait avoir la liberté de le suivre sans aueun emploi; Dubois ü Nuneré, 
8 avril 1707, 

2, Cf. Anquetil, Zouis IV, an Cour et le Régent, 1V, 92; Reeucil Gungé, Bibl 
nat., ms. 67. 

3. CF. Bossange, I, 204, 219; Geffroy, 11, 15-97. 

4. La princesse des Ursins à Torcy, 16 juillet 1308, Af. Êtr., Esp., 181,1 110. 

5. C£. AM. Étr., Esp., 181, lettres du {6 juil. 1708,f. 82, du 19 octobre 1708, 
ibid, 187, €. 516. 

6. Dubois en fut d'autant plus priné, nous dit-on, qu'on pouvait regarder 
cette décision comme un signe de disgrice, Pour écarter cette hypothèse, il 
demando à son maître quelque marque publique de satisfaction, — u Trouves- 
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nous a valu une correspondance assez étendue entre l'abbé 
d'une part, Philippe d'Orléans ou l'un de ses familiers de 
Pautre‘. I n° arrêter un moment sur 
ces pages confidentielles, elles nous feront vivre dans la 
familiarité de l'ancien maitre et de son élève. Nous les 
entendrons converser sans témoins, comme ils durent le 
faire si souvent dans les années du désœuvrement, et 
nous en conelurons plus justement ce qu'il faut penser de 
tant d'anecdotes grossières, de boutades irrespectueuses 
attribuées au duc d'Orléans contre Dubois, 

C'est d'une affaire d'intérêt privé qu'on nous entretient 





L pas inutile de 





d'ahord. Dubois avait été mis par son élève en possession 
d'un bâtiment avoisinant le Palais-Royal. Sans tarder, le 
nouveau propriétaire, artiste par goût, avait commencé à 
le réparer, à l'embellir; les dépenses s'étaient élevées à 
80.000 livres”, Au moment où l'ancien précepteur se pré- 
parait à jouir du fruit de ses travaux, M!" de Séry,toujours 
trop en faveur auprès de Philippe d'Orléans, jeta les yeux 
sur cette habitation ; elle la demanda, et le faible prince 
pria Dubois de la céder. L'abbé sa soumit, tout en sentant 
vivement la grandeur du sacrifice qu'on lui imposait : « Je 
suis dans les horreurs d'un déménagement précipité, 
écrit-il à Nancré; Mie de Séry a hosoin tout à coup de 
l'écurie et des remises de la maison, de la cave, des gre- 
niers et des logements desdamestiques oùétaient enfermés 
tous mes meubles, et en même temps on a découvert que 
le plancher de l'appartement où je loge était prêt à 





tomber, de sorte que ne pouvant y rester, ni y réfugier 
mes pauvres meubles, je me trouve sur le pavé avec 
beaucoup d’embarras. 11 faut que je mette mes chevaux 


vous au moment du départ, « lui répundit le prince. L'ubbé n'y manqua pas. 
Leduc était déjà dans sa chaise, lorsqu'il cherche Dubois dos yeux, l'appelle, 
le fait monter et l'embrasse trois où quatre fois devant tout le monde ; Anque- 
til, Louis XIF, sa Cour et le Regent, IV, 92. 

1. Elle a élé publiée en partie par M. de Seilhac, L'Abbe Dubois, 1, pièces jus- 
tificatives, 315-354 ; nous en utilisons quelques passage: 

2. « Ou vient d'arrêter les mémoires des ouvriers qui montent, toutes réduc- 
Lions faites, à 71,000 livres 7 écus, sans compter 6,300 livres des faux frais vé- 
rifiés surles mémoires, mais non comptés dans les prix des ouvrages; Dubois 
à Nancré, 8 avril 1707. 
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el mon carrosse chez des loneurs et que je disperse mes 
meubles dans la salle de vos suisses’ et dans les chambres 
garnies, et que je couche chez le baigneur..… Tout cela 
me jette dans un trouble infini’. » 

Dubois essayait de se consoler, en pensant que le sacri- 
fice des 59.000 francs’ perdus de la sorte et l'offre de la 
renonciation aux 6.000 livres de rente annuelle qu’on lui 
assurait en compensation, « désabuseraient Monseigneur 
de l’avidité qu'on avait voulu lui imputer », et fourni- 
raient à Son Altesse Royale, l'occasion de lui faire la 
grâce‘ dont elle avait renouvelé la promesse, sans qu'on 
pût crier à la simonie*. 

Mais voici que bientôt l'horizon devint pour lui plus 
sombre encore. Cette cession qu'il avait consentie à son 
corps défendant et sous la poussée de la nécessité, la 
calomnie l’exploita méchamment, On vit dans cet acquies- 
sement forcé à des volontés supérieures la preuve d'une 
basse complaisance pour les désordres de son ancien 
élève, une sorte d'encouragement donné au prince à 
persévérer dans une voie criminelle. « Vous ne sauriez 
croire, mande à Nancré le malheureux abbé, avec quelle 
malignité les plus modérés parlent du parti qe j'ai pris';» 
impossible par suite de vous imaginer jusqu'où ont été 
le scandale et la flétrissure. Il vaudrait mieux mourir que 
de porter longtemps cette tache’, Je n'aurais jamais sup- 
posé, ajonte-1t-il mélancoliquement, « que le sacrifice 


1. Le marquis de Nancré avait la charge de enpitaine des gardes de 5, À. R. 
A avait suivi son maitre en Espugne, quoi qu'en dise faussement Saint-Simon, 
Afémoires, XI, 62, édit, Garnier, 

2. Dubois à Nanéré, 8 avril 1707, 

8, Ibid. 

4. IL s'agit probablement de l'abbaye de Saint-Benoit (Sanctus Denedictus 
Floriacensie) au diocèse d'Orléans, que Dubois avait demandée, C'est à cc propos, 
semble-Lil, qu'il reçut du prinee lu réponse suivante ; « Je ne puis rien décla- 
rer sur l'affaire en question que je n'aie parlé eu roi, mais comptez sur mon 
amitié; » de Balaguer, 27 août 1307. 

5, Dubuis à Nancré, 8 avril 1707, 

6. Ibid, — Me de Maintenon s'indigoa de l'impudence de Mie de Séry, qui 
paraissait vouloir de la sorte braver l'épouse légitime; muis elle ne s’associn 
point aux récriminations injustes contre Dubois. Cf. Bossange, op. ct., IV, 
179, Mme de Maintenon à la princesse des Ursins, 10 octobre 1707. 

T. Dubois à Kancré, 6 mai 1707, 
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d'une jolie maison et de 59.000 francs me dût conduire 
la! ». Aussi, loin « de souhaiter des biens, de la faveur et 
de la considération au prix qu'il faut les acheter dans notre 
cour (telle du duc d'Orléans), je renoncerais à tout ce 
que j'ai au monde, pour ne pas voir les noirceurs et les 
ravaudages qui y dominent, et surtout pour ne pas être 
témoin de l'impudence avec laquelle où abuse de la can- 
deur et de la bonté de Monseigneur* », 

Ainsi se plaignait Dubois. Pour comble d'infortune, il 
se figurait alors avoir perdules bonnes grâces du prince 
pour lequel ilmnltipliait ainsi les sacrifices, el « reçu des 
marques publiques de son mépris, sans voir le jour à 
être réhabilité® ». 

Voilà surtout ce qui m'aflige, s’écrie-t-il, el non pas 
« d'être hors d'une carrière où avec de très bonnes inten- 
tions et de l'application 











et aucune vue que de servir un 


maitre que j'adorais, je n'ai jamais pu parvenir à avoir 





du repos et un point fixe, victime éternelle de lamalice et 
de l'intérèt des gens de la maison, et de l’estime et du 
respect que j'avais pour le maîtri 

Ces cris de douleur étaient sincères el mème justifiés 
en partie. [L semble, en effet, qu'à cette époque la bien- 
veillance de Philippe d'Orléans pour son ancien précep- 
teur se ft momentanément refroidie. Nous en trouvons 
la preuve dans une lettre inédite du 21 avril 1707. 
Louis XIV avait donné une déclaration attachant certains 
privilèges aux fonctions de Dubois. Le futur régent ne 
voulut pas que cel acte eût son exécution: il chargea 
donc Terrat, l'un de ses hommes d'affaires, de garder 
l'expédition de cette concession et de ne s’en point des- 
saisir *. 

La préférence qu'on donna peu après à l'abbé Thésut 
pour la charge de secrétaire des commandements du 





». 





1. Dubois à Naneré, 8 avril 1707. 

2. Dubois à Nuncré, 18 juin 1707. 

3, Jbid. 

4. Ibid. 

3. Terratà M. de Granges, Bibl. nat., fonds Clairambault, ms, 637, f. 79. 
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prince vint encore affirmer ce commencement de dé- 
faveur! 

Heureusement pour l'abbé, Philippe d'Orléans, comme 
s'il eùt vouln mêler la douceur à l'amertume, où plutôt 


, ui adressa, aux jours 
Les plus durs, les lignes suivantes capables de faire onblier 





cacher les épines sous les fleur 


les plus cuisants déboires : « On m'a remis fidèlement, 
mon cher abbé, lui éerit-il, toutes vos lettres et les chiffres 
que vous m'avez envoyés. Vous devezavoir reçu une leltre 
par laquelle je vous remercie de votre soin. Je puis 
vous assurer qu'on ne pent rien ajouter à l'amitié que j'ai 
pour vous; ce dont je serai ravi de vous donner des 
marques’, » 

En attendant, Dubois n'en était pas moins sur le pavé, 
comme il s'exprime. Expulsé poliment, mais irrévocable- 
ment, de la demeure qu'il s'était préparée, il ne savait lit- 
téralement où chercher un abri, 

Sur ces entrefaites, ilentend dire qu'on songe à trans- 
former en appartements l'orangerie du Paluis-Royal. 
Aussitôt ils'adresse à Nancré, espérant par son entremise 
obtenir plus facilement un étroit espace dont on n'avait 
pas encore disposé. Assurément, il est de minimes pro- 
portions, mais il Lui suffira. «Quoiqu'il n'y ait rien de si 
petit que ce lieu, écrit-il, je serai ravi d'être tiré par là 
des concurrences qu'il faudra essuyer au premier loge- 
ment vacant”. Enfin, quelles que soient les 





tentions 
de Son Altesse Royale, je vous supplie de tirer de lui un 
billet ou ordre à M. Terrat, sans que cela passe par son 
secrétaire qui garderait tout, et de faire en sorte que cet 
ordre soit le plus précis et le plus positif qu'ilse pourra: 
(autrement) on me ferait languir tout l'été*, » 





1. Saint-Simon, en disant « que Dubois ne put digérer cette exclusion » 
{Mémoires XI, 61), prète trop facilement nnx antres ses habitudes de rancune 
Dubois écrit, en effet : « J'apprends tous Les jours des noirceur« qui m'empéchent 
de regretter l'emploi dont j'ai été exclu ; » Dubois à Naneré, 8 avril 1707. 

2. Au camp d'Aleuras, 16 juillet 1707. 

3. Dubois à Nancré, 6 mai 1707, 

4. Ibid. 
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nt 


Ces dernières lignes nous révèlent un des plus grand 
tourmentsde Dubois à cette époque de sa vie 
vait dans la maison du due d'Orléans que jalousie, hosti- 








il ne trou- 


lité. Les notrceurs, les mauvais iraitements se succédaien£: 
la malice de tous se donnait libre carrière contre lui*. Le 
secret de sa correspondance avec son maitre n'était pas 
même respecté, du moins il le croyait. « Que ne dois-je 
là Nancré*?... Je 
ne sais vraiment à quoi me résoudre, Aidez-moi de vos 





pas craindre pour mes lettres, mandait- 


conseils, en me disant nolumment de quelle maniè 





agir pour que mes communications ne tombent pas entre 
les mains de gens qui en abusent, Surtout ayez grand 
soin de savoir si Monseigneur m'ordonne sérieusement 
de lui écrire ou s'il s'en soucie, » 

La réponse à ces queslions ne tarda guère; le ‘prince 
pressait l'abhé de continuer, de développer même ses 
relations épistolaires. Toutes les mesures sont prises, 
afirmait-il, vos leltres ne seront vues que de moi seul; 
donc plus d'hésitation. 

Dubois, à peu près rassuré, se remet de bonne grâce en 
devoir de contenter son ancien élève. Plusieurs fois la 
semaine‘, des dépêches remplies de détails de toutes 
sortes arrivent en Espagne. De cette facon, Philippe d'Or. 
léans peut se croire encore au milieu de Paris. IL est au 
courant des affaires à l'armée de Flandre, à celles d'Italie 
et d'Allemagne, sur tous les points de l’Europe’, Ilconnait 


es et du respoet {pour S, A. | 
à Nan 





3. Dubois à Nancré, 6 mai 1707. 
4. Nous avons, par exemple, des lettres des 18, 21, 24, 28 j 


1707. 





5. Cf lettres des 18 et 2 juin, du 5 novembre 17 êle. 
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les petites nouvelles, nous dirions presque les faits 
divers, capables de lui apporter agrément ou utilité' 

Dubois, on le concoit, ne s'en tenait pas à ces minuties;: 
son maitre d’ailleurs était en droit d'attendre de lui 
d’autres services. 

Pour l'exciter elle soutenir, l'abbé rapportait à l'absent 
les bruits, les appréciations de la coursur sa personne el 
ses opérations. « Le publie, lui dit-il, est très satisfail 
de la conduite de Votre Altesse Royale, il prend part à 
votre impalience®. » « Les honnêtes gens, lui mande-til 
une autre fois, s'intéressent aux expéditions de Votre 








Altesse Royale, lui tiennentcompte des diflicultés qu’elle 
rencontre et du grand courage qu'elle leur oppose, et 
louent tout ce qu'on apprend de ses soins infinis et de sa 
conduite‘; » mais en même temps on se plaint du peu 
« d'exactitade qu'on a à vous fournir les choses néces- 
saires’,bien que vous ayez eu la précaution de les deman- 
der de bonne heure ». 

« Il est un antre point qui peine encore vos meilleurs 
amis. Tout le monde craint pour votre santé les mou- 
vements excessifs que vous vous donnez‘, et vous n'êtes 
pas approuvé de paraitre si souvent à la tranchée. On 
ditavec raison que cette indiflérence pour le danger a ses 





bornes’, » 





1. Cf. lettres des 18, 21 et 28 juin, du 9 juillet 1707, ele, ele. 

2! Dubois au due d'Ovléans, 18 juin 1707. Cf. 23 juillet, &1 octobre 1707 

3. Du même au même, 21 juin. 

ä. Au même, 98 juin. 

5. ? juillet, 81 octobre 1707. — Le maréchal de Bersvick se lamente, lui aussi, 
à diverses reprises, dela mauvaise organisation de l'armée d'Espagne, il signal 
nolumment Je manque de canons et de munitions; cf. Mémoires de Herwrick, 
édit. Michaud, 391. Philippe V, dans ses lettres à son aïeul, reconnait le bien 
fondé de ces plaintes: ef. à juillet 1707, AÎT, Étr., Esp., 173, f. 78; fe août 
1707, ibid, Il, 160, 162; ibid, 174, €. 3, «J'ai grondé Madume, écrit à ao tour 
In princesse des Ursins, de ve que M. le due d'Orléans n'a pas eu à point 
nommé tout ce qu'il lui fulluit; » à M= de Msintenon, 91 août 1707, Bossu 
IV, 57; ibid. , 28. CN, Archives de la guerre, lettre du 4 juillet 1707, ms. 
204%, pièce 172; leure de Berwick, 18 juin 1707, ééid., ms. 2049, pièce 129. 

6. Dubois au due d'Orléuns, ? juillet 1707. 

7. Au mème, & novembre 1707. —« Nons avons ei les mêmes 
A. le duc d'Orléans sur les périls où il s'expose. Le roi lui en 
rieuses réprimundes ; » M®* de Maintenon à ln princesse des Ursins, 15 jnillet 


1708, Bossange, IV, 279. 





















Google 





100 DUBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE . 


A côté des éloges, indirects ou directs, prodigués au 
jeune prince, Dubois signale les blämes qu'on se per- 
mettait parfois contre les actes du général. Il ne peut 
ignorer que la véritable amitié, le vrai dévanement com- 
mandent toujours de parler franchement, que son maitre 
au demeurant est homme à priser sur tout la sincérité. 

« On vous reproche, écrit-il un jour, de n'avoir point 
désarmé tous les peuples du royaume de Valence... Je ne 
sais sur quoi on fait cette chétive critique, mais j'ai soutenu 
le fait faux. » 

Dubois se trompait, la critique était fondée ; mais le 
due d'Orléans ne devait point porter la responsabilité de 
l'acte incriminé*. 

Cependant le prince méditait une action d'éclat: il 
pensait depuis longtemps à metire le siège devant Lérida®. 
Comme cette place nous avait déjà porté malheur®, l'abbé 
s'inquiéta de cette détermination dans l'état où se trouvait 
l'armée assaillante’. Il s'empressa de manifester ses 
appréhensions à son maitre. « Ceux qui s'intéressent à 
votre gloire, lui manda-t-il, souhaitent que l'impatience 
ne vous fasse pas commencer le siège de Lérida avant 
d'avoir en votre pouvoir tout ce qui peut être nécessaire 
pour l’achever*. Si faute de cela, vous devez renoncer à 
cette opération, on n’en murmurera pas. On vous blâmera, 
au contraire, si vous vous y embarquez sans les moyens 
de réussir. » 

Malgré ces prudents avis dont il tenait grandement 





1. Dubois au due d'Orléans, 24 juin 1707. 

2. Voici comment le prince se disculpait : « Quant au reproche qu'on ine fait 
sur le royaume de Valence, comme je n'y ai été que 2% heures, il faut s'en 
prendre à ceux qui n'ont pus mieux exécuté mes ordres Ià que touchant ce qui 
regarde le reste de la campagne, et qui sont cause, pour n'avoir amené que lu 
moitié de ce que j'avais demandé de troupes et aucun ponton, que nous rastons 
ici quinze jours furt mal à propos ; » à Dubois, de Balbonar, % juillet 1707, 

3. lettre uu roi, 18 juin 1707, Archives de la guerre, ms. 2049, pièce 182; 
ibid. 2 juillet, pièce 157. 

8%. Le duc d'Hurcourt avait échoné devant cette ville en 1646; l'année sui- 
vante, Candé ne fut pas plus heureux. 

5, Lire co que le vainqueur d'Almunza a écrit à ve propos; Mémoires du ma- 
récha de Berwick, édit. Michaud, p. 392. 

6. Dubois au due d'Orléans, 24 juin 1707. 

7. Au même, 81 novembre 1707. 
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compte’, Philippe d'Orléans ne voulut pas attendre davan- 
tage des secours toujours promis et jamais envoyés. 
Heureusement, la ville assiégée, vigoureusement poussée, 
tomba en notre pouvoir le 12 octobre 1707", et le château 
le 11 novembre suivant. On devine si Dubois fut trans- 
porté de joie’ à la nouvelle du succès. 

Parfois l'ancien précepteur ne se contentait pas d’insi- 
nuations plus ou moins voilées : il en venait aux conseils 
directs; avec quelle réserve, on en poutra juger‘. Il 
écrivait de Paris, le 23 juillet : « On répand à Versailles 
et ici, que Milord’ est mal avec vous, et on dit qu'il a 
mandé qu'il n'étail consulté sur rien”. Comme il a le bon 
bout de son côté, par le bonheur qui lui est arrivé”, qu'il 
passe pour un bon et lhonnèie homme et qu'il est favorisé 
du publie et en liaison avec les personnes principales, 
votre conduite à son égard demande beaucoup de ménage- 
ments. Mais rien n'échappera à votre prudence, et mon 
devoir se borne à vous rendre compte de ceque j'entends 
dire’. » 

Ce mème jour, à propos d'une indisposition du prince, 
probablement volontaire dans sa cause, il ajoutait en 
badinant : « Le publie ne vous reproche rien, mais vos 
serviteurs vous reprochent les cerneaux qui vous ont in- 
commodé : il faut jeûner dans l'ordre des grands aussi 
bien que dans celui des mendiants ; il ne vous manque 


1. G£ Archives de lu guerre, ms. 20%, pitec 167. 

2. Pour les détails de ce sige, ct. le de d'Orléans au roi et à Cha 
Arch, de la guerre, ms. 2050, pièces 100, 01, 180, 214, 215; lettres de Herwick 
ibid, pièces 102, 103, 181. 

3. Dubois au due d'Orléans, 81 octobre 1707. 

4. u Vous voyez, lui dit-il un jour, le fort et le faible de ce raisonnement, et 
votre conduite en donnera la démonstration: » % juin 1703. 

5. Berwick, auquel, on le sait, le duc d'Orléans succéda dans le commande 
ment de l'armée d'Espagne. Malgré le bon témoignage que le prince faisait de 
son prédécesseur {cf Memoires du duc de Noailles), il semble que quelques 
nuages se soient élevés entre eux. C'est ce que paraissent insinner les élogos 
pompenx que Louis XIV fait à son neveu du vainqueur d'Almanan; cf. Arch. 
de la guerre, ms. 2050, pièce 29, 11 septembre 1707. 

6. Dubois avait rmison de douter de cette information que Berwick lui-même 
a contredite dans ses Mémoires. Cf. édit. Michaud, 392, 

3, La victoire d'Almansa; cette expression ne fait pas honneur à Dubois, 

8. Dubois au due d'Orléans, 23 juillet 1707. 
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ns d'aussi 





que d'être aussi sobre que le roi de Suède et d 
belles occasions que lui. » 

D'autres fois, les conseils de Dubois tendaient plus loin 
et visaient plus haut: « Si vous pouvez, lui mande-t-il, en- 
treprendre le siège de Tortose et aller sans peräre 
beaucoup de temps en Portugal, cela sera complet. il est 
certain {en effet) que les Anglais et les Hollandais ont des 
frayeurs terribles que ce royaume ne leur échappe, il 
serait agréable que votre présence le tirat de leurs 





mains’. » 
Le général saisit l'habileté de cette manœuvre ; mais les 
circonstances le forcèrent de renoncer à l'opération hardie 





qu'on lui proposait’. 

De tels services, tout importants qu'ils étaient, le 
cédaient cependant à ecux que l'abbé rendait au prince 
à Paris mème, caril n'avait pas les yeux si constamment 
fixés du côté de Madrid qu'il n'aperçüt point les intrigues 
nouées autour de Ini contre l'absent. 

A la cour, en effet, le dnc d'Orléans était en butte à 
l'hostilité d’un parti puissant ; on se plaisait à critiquer sa 
conduite, à méconnaitre ses intentions, à dénaturer ses 


projets”. Par bonheur, Dubois était là pour tenir tête à 





l'orage. 

L'armée d'Espagne, nous l'avons observé, souffrait 
souvent de la privation de choses indispensables! ; 
quelques-uns néanmoins osaient bien le nier ouvertement. 
A l'instant, l'ancien précepleur se levait pour la défense 


1, Dubois au due d'Orléans, 16 juillet 1707. 
Cf. lettre du roi an due d'O: 
2049, pièce 217. 

3. « I parait que Jos onvieux ne vous pardonnent point la prisede Lérida, 
car au lien de vous savoir gré d'avoir entrepris le siège du chütenu, on mur- 
mure à présent que vous l'ayez voulu faire. On vous reprarhe de vous être ap- 
pleudi dans une lettre de n'avoir suivi le conseil de personne... On ajoute que 
vous avez éerit nu roi avec Lrop de cunfiunee sne l'attaque du éhôteau et sur 
les moyens de défense des ennemis. On a la malive, quand il arrive un cour- 
rier, de dire: C'est celui qui porte la nouvelle de la prise du ehéteau de Lé- 
vidn, » éte.; Dubois au due d'Orléans, 3 novembre 1707. 

#. Cf. Mémoires de Berwiek, édit. Michaud, pp. 391, 392, 903, cte. ; Corresp. 
de Mu des Ursine, Bossange, IV, pp. 14, 23,65, 128. 





juillet 1707, Arch, de la guerre, 
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de la vérité. « Des Espagnols de considération, mande- 
t-il àson maître, ont voulu dire en bonne compagnie que 
Votre Altesse Royale avait ce qui lui était nécessai 

J'ai 
des provisions de bouche, vous manquez certainement de 








té assez inslri 





L pour faire voir que si vous aviez 
pontons, de canons et même de troupes, el que par les 
retardements qu'on ne peut pas vous imputer, vous 
re une grande 





manquiez aussi du temps propre à fa 





expédition’, » 


IV 


C'est, on n’en saurait douter, pour être en état d'im- 
poser silence à desemblables attaques, que Dubois prieson 
maitre de le tenir au fait de ses opérations, de ses desseins’; 
&'est pour cela qu'il vit, pour ainsi parler, près de lui, 
qu'ilsuit l'armée d'Espagne avec une véritable anxiété. 

Cette affectueuse sollicitude, ces délicatesses de tous 
les instants ne pouvaient manquer de frapper un prince 
naturellement généreux et reconnaissant. Dubois n'avait 
pas besoin de répéter que « son inelination à le servi 
était toujours. la mème” » ; que « l'éloignement ne ni 





faisait point onblier le dévouement et le profond respect‘ 
qu'il Ini avait vouésdepuis silongtemps » : sa conduite le 
proclamait assez haut. Le due d'Orléans répandait à tant 
d'attachement par la plus vive gratitude. IL lui écrivait le 
27 août: « Mon cher abbé, je suis très sensible au soin 
que vous avez de m'averlir de ce qu'ondit etdesnouvelles. 
Ne soyez point en peine de vos lettres, elles ne sortent 
pas de mes mains ... Continuez, je vous prie, de m'in- 
former de tout, et comptez sur mon amitié”, » Il allait 
de plus jusqu'à lui adresser de longues dépéches, dans 






. Duboi ns, 9 juillet 17 
Dubois au due d'Orléans, 12 juillet 1707. 
. Juin 1707. 

2 24 juin 1707. 

Le due d'Orléans à Dubois, Balbonar, 9% juillet 1707. 
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lesquelles les détails les plus amples sur la guerre trou- 
vaient place, et c'était avec une visible joie qu'il les ter- 
minait par ces mots suggestifs: « Voilà vous rendre, mon 
cher abbé, nouvelles pour nouvelles ; je vous prie de 
continuer à m'en donner, elles me font un grand plaisir. 
Comptez sur mon amilié, je compteloujours sur la vôtre’. » 

Cependant la coalition des ennemis du duc d'Orléans” 
devenait chaque jour plus audacieuse: il semble mème 
que les succès de l’habile général en Espagne, loin d'en 
imposer à ses adversaires, aient an contraire excité leur 
injuste ardeur. L'abbé du moins en jugeait de la sorte. 
Aussi, convaincu que l'action directe de l'accusé était 
indispensable pour les contenir, presse-t-il vivement son 
retour. Les meilleurs anis de Votre Altesse Royale, écri- 
vait-il, « sont persuadés que sa présence est nécessaire”. 
Elle doit arriver le plus tàt qu'elle pourra pour demeurer 
le moins qu'il sera possible. Rien ne lui est plus précieux 
que le temps' » 








1. Au même, Bolaguer, 27 noût 1 De la correspondance confident 
de cette époque entre Je due d'Orléans et Dubois, il nous reste 20 lettres, 4 du 
prier, 16 de sun ancien précepleur: elles Lémvignent Loutes de la plus parfaite 
intimité et d'un respect réciproque entier. Rien non plus duns ces pages qui 
puisse fournir aux plus acharnés prétexte sérieux de dénigrement contre 
l'abbé. Rappelons pourtant qu'uue fois, mn fois seul iL fait men- 
tion de la fature comtesse d’Argenton: « Mi de Séry, lui éerit-il le 31 octobre 
1707, a eu un peu de fièvre, muis elle en sera quitte fncessomment el pourra re- 
venir à Paris, parce que le séjour de Sèvres commence à être désert et malsain : 
elle est en peine d'ane petite bague que vous lui avez annoncée et qu'elle n'a 
us roc. J omis du cabinet ne l'ait portée ; elle m'a 
« » Les plus exigeants pourront regretter 
de l'abbé, qu'il nit écrit ces lignes; mais évidemment ils ne 
ans injustice une approbation do ln conduite criminelle de 
son ancien élâve. Dubois, ici comme ailleurs, ne doit pns être jugé plus sévè 
rement que ses contemporains. Or, personne n'a jamais inc sur co point 
la princesse des Ursins. Et cependant elle ne se contente pas comme l'abbé de 
donner an due d'Orléans quelques nouvelles indifférentes de su eomlice; elle 
sollicite en faveur de cette femme, à plusieurs reprises et uvec chaleur, un 
dite honorifique ; elle va jusqu'à faire agir dans ce but Leurs Majestés Catho- 
liques. CE. Bassange, Zetres inédites de = de Maintenon et de Me la prin- 
cesse des Urains, IV, 79, 128, 196: ef. Lettres de M®e de Maintenon, ibid, 179, 
180, 197 
2. Madame 







































$ donne la première place à M“: de Maintenon {ef. lettre‘du 2 
sembre 1700, édit. Brunet}, et à lu princesse den Ursins (ef. lettre du 11 j 
let 1709, édit. Jueglé). Ces deux illustres femmes n’ont point mérité ce reproche ; 
ef. Bossange, 1, 196, 201, 215 ; LV, 57, 128, 157, 182 

3, Mn de Maintenon était d'un avis lout contraire; cf. Jcttre du 10 décembre 
1707 à Ja princesse des Ursins, Bossange, I, 196. 

4. Dubois au duc d'Orléans, 12 décembre 1707. 
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Philippe d'Orléans obéit avec peine à des sollicitations 
dont néanmoins il devinait La portée: « Je voudrais bien, 
disait-il, ètre à présent double, car si j'ai à faire à Ver- 
sailles, je sens que dès que je ne serai plus ici, rien 
n'ira; mais au fait, au plus pressé. Je serai à Paris avant 
la fin du mois; vous serez averti du jour pour que vous 
veniez au-devant » de moi*. 

Le prince n'eut pas lieu de se repentir d'avoir déféré 
aux conseils de l'abbé. Non seulement, en effet, il sut 
charmer M"° de Maintenon, il réussit encore à triompher 
de toutes Les intrigues ourdies contre lui. Dès le milieu 
de février, il put donc se remettre en route pour Madrid. 
Il y arriva le 11 mars 1708. 

Il trouva l'armée très insuffisamment préparée à ouvrir 
la campagne, et ce fut seulement au bout de plus d'un 
mois de soins, « à fürce de se tourmenter, qu'il mit les 
choses en mouvement et que les arrangements prirent une 
forme? ». 





Les opérations commencèrent dans les premiers jours 
de mai, Les principaux efforts de nos armes furent tournés 
centre Tortose”, et lorsque après un siège long et dur 
cette place tomba en notre pouvoir", l'heure de souger à 
établir nos troupes dans leurs quartiers d'hiver avait 
sonné. Le général en chef s'en occupa diligemment; 
puis, cela fait, il sollicita et obtint l'antorisation de partir 
pour Paris5. Le 26 novembre, il quittait Leurs Majestés 
Catholiques, et onze jours 





plus tard il élait à Versailles. 
Ce retour du prince en France était définitif: une lettre 





1. Lo duc d'Orléans à Dubois, décembre 1707. — Le prince quitta Madrid le 
«Je l'ai vu en aller jsér) nvee_ beaucoup de regret étunt 

is j'espère avoir le plaisir de le revoir bientot,» écrit 
N, 19 décembre 1707. Arrhives de In guerre, ms. 2081, 











Philippe V à Louis 
pièes 10. 
2, Le due d'Orléans an ne de Gramont, 26 m 








1708, Archives de ln guerre 





210%, pièce 12 
Pour les détails au cette campagne, ef. À 
pièce 221, 
4. Cf. Arch. de la guerre, fbi.. pièves 28 et 20, 
due d'Orléans à Lauis XIV, 3 octabre 1708, Arch. de lu guerre, ms, 2105, 





+ de la guerre, ms. 2105, 
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de Louis XIV datée du 28 avril 1705, l'arrachait violem- 
ment aux troupes qu'il avait enthousiasmées. 





Ce n'est pas le lieu de rechercher les causes de cette 
mesure tenue pour nécessaire, mais funeste à nos armes: 
car Dubois ne fut en rien imèlé à cette affaire. 

Le temps des labeurs glorieux était passé pour l'actif 
et heureux général, Philippe d'Orléans, en rentrant dans 
l'ombre, y entrainait avec lui l'abbé, son fidèle conseiller. 
Ils y demeureront lous les deux jusqu'au moment où des 
vénements inattendus altireront forcément sur leurs per- 
sonnes l'attention de lous. 





1. €f. Arch. d'Aleala, 1, 260, 
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CHAPITRE VI 


Jusqu'à la Régence 


Arraché subitement aux occupations des camps et rendu 
au désœnvrement de Paris comme à ses anciens compa- 
gnons, Philippe d'Orléans se jeta avec une nouvelle fré- 
nésie dans toutes les dissipations et les déportements. 
Cette période est peut-être la plus scandaleuse d'une 
existence si dévergondée. 

Chroniqueurs jansénistes et pamphlétaires impies, pour 
des motifs que nous signalerons plus tard, se devaient de 
rendre le futur cardinal, en partie du moins, responsable 
de ces folies, comme ils en avaient fait naguërc, on s'en 
souvient, l'initiateur du jeune prince à la vie libertine. Il 
aurait donc été, pour employer leurs expressions, le 
pourvoyeur attitré des plaisirs de son maître, le ministre 
zélé de ses débauches. C'esl oublier que l'ancien pré- 
cepteur vivait alors fréquemment loin de la capitale, et 
qu'il passa, notamment, l'année 1713, à son abbaye d'Air- 
vaux, dans le Poitou‘; c'est oublier qu’à cette époque, 
Fénelon se proclamait tout haut l'ami de l'accusé. 

Au reste, en quoi le duc d'Orléans pouvait-il avoir 
besoin d'un tel auxiliaire pour être à mème de satisfaire 
ses caprices et ses passions? Le prince n'était-il pas 
entouré de ceux que plus tard on appellera les roués, de 
Nocé, de Canillac, de Broglie? Leurs exemples et Leurs 
encouragements ne lui suffisaient-ils point? Et comme dit 

1. Sans nul doute, c'est à cause de telles absences, fréquentes et prolangées, 


que Saint-Simon signule un sensible refroidissement entre Je due d'Orléans et 


T'abbé; ef. Mémoires, XXVI, édit. 
2. CE. Correspondance de Fénelon, lettre à Ms Roujault, 1à oclobre 1741 
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n anglais. le fanfaron de vices du Palais-Royal 


son aise au milieu de fous de son 





n'élait-il pas plus à 
age, qu'aux côtés d'un vieillard qui touchait à la soixan- 





D'ailleurs, et cette constatation a bien son éloquence, 
le nom de Dubois ne se trouve jamais sous la plume de 
la Palatige, même au temps de ses plus furienses colères 
contre lui, quand elle cite les compagnons d'orgies de 
son fils". 

Si encore l'ancien précepteur eût attendu quelque profit 
du rôle coupable qu'on lui attribue; mais nullement. 
N'avait-il pas depuis longtemps la confiance sympathique 
acquise, nous l'avons 
prouvé, par le plus noble dévouement? Pourquoi eût-il 
différente de celle 





de son ancien élève, confiance 





suivi, afin de la conserver, une voi 





qu'il avait tenue pour la gagner? 





Quant aux dignités dont il fut plus tard revètu, pouvait- 
il, mème dans ses rêves les plus ambitieux, en concevoir 
seulement l'ilée, en ces jours sombres où 
sageait la grandeur future de Philippe d'Orléans, séparé 
du trône jusqu'en 1712 par la nombreuse postérité de 
Louis XIV, et jusqu'au milieu de 1714 par la personne du 
due de Berry ? 





ien ne pré- 





Où sont done les avantages, du moins les espérances 
qui auraient dû contrehalancer, au jugement de l'abbé, les 
périls certa 





s amoncelés sur sa tête par de malhonnètes 
services? Eül-il osé s'exposer, sans profit, au ressenti- 
ment d'un monarque, dont l'œil clairvoyant perçait tous 
les voiles et s'attachait aux pas de son neven? Ne devait-il 
point comprendre qu'une pareille témérité attirerait 
infailliblement sur lai les plus terribles châtiments ? 
Et de vr 














«un si criminel et si chétif intrigant n’eût 
pas tardé à se voir, pour le moins, honteusement banni de 
Paris et de la cou 





1. Perkins, Franre nnder the Regency, p. 365. 
2. Gf. Corrcspondaner, 17 août 1719, édit, Jeeglé. 
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Rien de semblable ne se fit pourtant; nous savons, au 
contraire, que Louis XIV lui donnait publiquement des 
marques d'eslime; que, par exemple, il le recevait encore 
à Marly, faveur loujours rare, toujours enviée, peu avant 
de mourir’. 

Tnprévoyant monarque, comme il eût été mal récom- 
pensé, s'il fallait prêter l'oreille à la nouvelle allégalion 
d'un accusateur que plusieurs fois encore nous retrou- 
verons sur nolre route! 

On connait les clameurs qui s'élevèrent longues et 
bruyantes contre le due d'Orléans”, lors des deuils répétés 
qui, sur la fin de son règne, déchirèrent si cruellement le 
cœur du grand roi et jetèrent la consternation dans la 
France entière. 

Parmi ceux qui crurent à des trames infâmes, on doit 
compter le chroniqueur d'Argenson'; mais selon lui, la 
main qui prépara le poison n'était point celle du neveu de 
Louis XIV. Longtemps, leseul coupable, le vrai coupable 
réussit à se cacher. Enfin la lumière éclata. le mystère 
d’iniquité fut pénétré: l'on découvrit, malgré les ténèbres 
dont il s'entourait, l'acteur abominable qui avait perpétré 
tous ces forfaits. «11 est impossible, écrit-il, que le régent 
ait été l'auteurde ces crimes,.… mais il aimait trop peu 
les honnètes gens et par trop les fripons; ainsi sa maison 
était farcie de scélérats. Tous les soupcons tombent sur 
le cardinal Dubois, quia joui de son crime, et celui-ci 
ayant étudié dans le laboratoire d'Imbert' avec M. le duc 
d'Orléans, y avait appris la recette des poisons sublils, 
qui, pris en tabac ou en hiseuit, donnaient à un malade 


1. Extracts from Lord Stair's Journal, Miscellaneous state papers, 1, 536. 

2. Gea necusations calomnieuses étaient non seulement eres, muis amplifiée 
à l'étranger; ef. d'Iberville [ambassadeur à Londres) au re, 6 sep- 
tembre 1715, AM. Étr., Angl., 274, F 154. 

8. 11 se jugeuit ainsi lui-même: Dans notre famille nous avons « le cœur 
excellent, l'esprit moins bon que le cæur et La langue plus mauvaise que tout 
cela », Mémoires, 1, 34, édit. Rthéry; celle dernière ussertion est particulière 
ment exacte. 

3. Saint-Simon écrit Humbert: c'était, dit-il, « un artinte de grande réputu 
tion, qui n'en avail pus moins en probité et en verta qu'en capacité pour son 
métier», Mémoires, XIV. 19. Ce témoignage est trop datteur; ef. Dubois à 
Nancré, 27 septembre 1717, AÏ. Étr., Angl., 301, £. 87. 
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un air de rougeole ou de pelite vérole dont on mourait 
bientôt. Ainsice vilain abbé Dubois a médité et exécuté 
ces crimes par zèle pour l'ambition de son prince, ou 
plutôt pour la sienne propret. » 

Cette odicusc accusation, qu'aucune preuve n'appuie, 
la reproduire; nous l signalons pour 
-vis de Dubois la haine s’est donné 





personne n’a 


montrer comme vis: 





libre carrière, 

On notera cependant encore qu'il nous reste un mé- 
moire confidentiel dans lequel, s'occupant en détail de 
vette grave affaire *, Féuelon recherche, sans se prononcer 
sur la culpabilité du ducd’Orléans, quels complicesauraient 
pu le seconder. Or, l'archovèque de Cambrai nomme la 
duchesse de Berry, mais il ne parait pas avoir un mo- 
ment songé à Dubois. La prudence demande que nous 








suivions son exemple. 
Ces tragiques et douloureux trépas plaçaient le neveu 
de Louis XIV tout près du trône ; déjà même il n'en était 
plus séparé que par un faible enfant. Le souverain pouvoir 
allait done, momentanément du moins, passer entre ses 
mains. Sentantla gravité des circonstances, il se souvint 
de l'habile et dévoué conseiller des jours difliciles et 
laborieux. Dubois, rappelé de son abbaye d’Airvaux, reprit 
aux côtés de son ancien élève le poste qu’il n'avait pas 
voulu garder aux heures mauvaises des plus grandes 
folies du prince ;en mai 1714, peu après la mort du duc de 
Berry, Dubois reparut an Palais-Royal. IL était temps, 
car de graves négociations allaient pas tarder à s'ouvrir. 


Il 


George de Hanovre* venait de succédersans encombre 
à la reine Anne sur le trône d'Angleterre; sa situation 


1. Mémoires, 1, 88, édit. Rat 

2. Œuvres de f'énelon, VI, 189, édit. Leroux. 

3. Né en 1660; il était le d'Érnest-Anguste de Brunswick, et par sa grand 
mère Élisabeth, arrière-petit-fils de Jacques l‘’, roi d'Angleterre; il mourut en 
1797, 
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pourtant était assez précaire. Le parti du Prétendant: 
restait redoutable et pouvait le devenir bien plus encore, 
pour peu que la cour de Versailles lui prétât quelque 
appui. D'autre part, si foulant aux pieds des conventions 
par lesquelles ilne se croyait pas lié, Philippe V réussissait 
à se faire décerner la régence pendant la minorité du jeune 
Louis XV, la Grande-Bretagne, perdant le bénéfice d’une 
guerre de dix années, retrouvait debout devant elle la 
France et l'Espagne intimement unies sous la même auto- 
rité. 

Il fallait conjurer ce double péril. Un plan aussi simple 
qu'infaillible s'offrit à l'esprit du roi d'Angleterre et de 
ses ministres: il suffisait d'assurer le triomphe du due 
d'Orléans sur le monarque espagnol et d'obtenir du prince 
français, en retour, la promesse formelle qu'il romprait 
avec les Jacobites*. 

Le cabinet britannique tente l’entreprise sans retard. 
Stair* 
France!, 8es instructions prescrivaient au nouvel envoyé 
d'entretenir la plus étroite ct la plus intime correspon- 
dance avec le neveu de Louis XIV. Dans ce but, « disait- 
on, vous profiterez de chaque occasion qui se présentera 
pour l’assurer en notre nom combien nous sommes prêts 
à favoriser et à soutenir son droit à la succession de la 
couronne de lrance... Vous l'encouragerez à s'appuyer 
sur nous et sur nos royaumes pour avoir l'assistance la 
plus efficace, lorsque le cas arrivera, et vous lâcherez de 
lui persuader, par les motifs les plus puissants que vous 
pourrez employer, de vous faire ouverture de ses vues, 


wigh habile et tenace, est nommé représentant en 








2e 

1. Appelé nussi chevalier de Saint-Geurge. Né le 20 juin 1686, 
connu par Louis XIV, en 1701, comme roi de la Grande-Bretagne; 
en, 





Ainsi appelés du nom de celui pour lequel ils combattaient, Jucques 
Situer 
8. Jean Dulrymple, comte Stair, né à Édimbourg en 1673. Ambussadeur en 
Pologne, puis ên France, enfin feld-maréchal; il mourut en 1747. 
4. Stair accrédité par une lettre du prince de Galles en date du 24 décembre 
4744, arriva à Paris le 23 janvier 1715; mais il n'eut le caractère d'ambassu- 
deur qu'en 1717. 
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afin de conerter par avance un plan sur lequel on agira 
et l'on disposera les affaires en sa faveur'». 

Stair obéit à ces pressantes recommandalions’. Sans 
perdre un moment, il prend contact avec le due d'Orléans, 
etplus la fin du grand roi semblait proche, plus Factif 
Anglais multipliait ses démarches et ses propositions. 
il eut. 
ouvertement, quelques conférences avec le futur régent 


d'abord fort secrètement, dans la suite un peu plus 





et Dubois”. 

Ce fut, croyons-nous, le 24 juillet 1715, au moment où 
les bruits de descente en Angleterre du chevalier de Saint- 
George s'accréditaient davantage, qu'il s'aboucha pour 
la première fois avec l'abbé. Deux jours plus tard, le ven- 
dredi 26, Stair relate une nouvelle entrevue, suivie de 
deux aulres qu'ilsignale à la date du 1°° etdu 23 août, 

Nous voici parvenu aux débuts de Dubois dans la carrière 
diplomatique; il est intéressant de les esaminer de près 
et d'étudier l'abbé dans ses premiers rapports avec les 
Anglais. Le futur négociateur de la Haye, le véritable 
soutien de l'alliance britannique, nous apparaîtra fort 
éloigné del'ardeur et du zèle que nous noterons plus tard; 
il semble ne s’avancer qu'avec défiance, où du moins 
hésitation et timidité; sa foi dans Les. ministres d'outre- 
Manche est bien chancolante encore, 

Stair pourtantn’épargnait ni sollicitations, ni promesses. 
Il offrait sans détours, au nom de son maitre, « tous les 
secoursqu'on jugerait nécessaires pour soutenir les droits 
de Philippe d'Orléans à la régence, et en cas. d'autres 
malheurs, à la couronne* ». 

1. Hecord Office, France, 352. 

2, Cf. lettre à Stanhope, Séaër Papers, HI, B; cité par Wiesener, Le Régent, 
l'Abbé Dubois et les Anglais, V, 16. 

3, Ectracts from Lord Stair'# Journal, Miscellancous State papers, 24 juil- 
let 1315, p. 533; 1 août, p. 537; 23 août, 543. — Ces pourparlers s'ébrai- 
tärent néanmoins; ef. d'Iberville au ministre, 5 septembre 1715, A6. Étr., Ang, 
274, f, 184; d'Iberville à Torcy, 9 septembre 1715, ébid., 276, £. 244. 

À. Stair's Journal, ibid., LE, 536 el 543. 

5. Whatever assistance fe should want to make good his rights to regency: 


(Extracta from Stair'e Journal, 26 août 1716,p. 540), and in case of otherk acci. 
dents, for securing the erown, 24 juillet, iéid., p. 33. CE. Record Office, France, 
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Quelle perspective pour Dubois, l'ami de tous les 
temps! Et cependant on eût dit qu'il fermaitles yeux 
pour ne point apercevoir la fortune qui lui souriait, ou 
mieux encore, qu'il lui tournaitobstinément le dos. Quand 
Stair, après avoir exposé devant lui les projets du Pré- 
tendant lui demandait ce qu'il avait appris de son côté, 
l'abbé répondait modestementqu'il ne connaissait rien ;si 
l'Anglais s'enhardissait et se permettait des insinuations 
défavorables à la cour de Versailles, nous accusant de 
sympathies trop effectives pour Jacques Stuart, Dubois 
prenait ouvertement la défense du cabinet français', Sans 
doute, ces protestations ne semblaient guère vraisem- 
blables ; néanmoins le langage de l'abbé était si habile, que 
le représentant du roi George demeurait dans l'indécision. 
Un jour, il croyait à la sincérité de son interlocuteur*;le 
lendemain la défiance l'emportail?, et alors le hargneux 
etirascible envoyé se plaignait de ne point trouver en lui 
« la franchise qu’il étaiten droit d'attendre‘ ». Il profitait 
mème parfois des aveux du futur régent pour reprocher à 
Dubois sa réserve excessive, ajoutant aussitôt, il est vrai, 
que cette constatation, toute pénible qu’elle était, ne par- 
viendrait pas à altérer les bonnes intentions de son 
maitre relativement à la France*. 

Stair ne se décourageait donc pas ; il n'en devenait 
mème que plus ardent à la lutte. Paur gagner l'abbé, 
il faisait jouer tous les ressorts. Tantôt il énumérait les 
avantages d’une entente cordiale entre Philippe d'Orléans 
et le roi d'Angleterre: tantôt il appuyait ses projets 
d'union des promesses les plus formelles et les plus allé- 


349. — On eût mème été plus loin, suivant Stanhope, l'Angleterre « faisant 
ses urrangements_pour fournir au due d'Orléans ce qui pourrait être utile en 
vuisseaux, en argent et en troupes »; Stanhope à Dubois, 1715; cité par Cape- 
figue, Philippe d'Orleans, 1, 22 

1. Extracts from Stairs Journal, 1* woût 1715, p. 586: He would justify the 
intentions of this eeurt. 

2. Jbid,, pe 533, 24 juillet. 

3. Extracts from Slair's Journal, 26 juillet 1715, p. 33% 

hi. tbid., p. 884: 1 did not think the abbé acted with alléhat frankness L migh 
have expected from him. 

5. Ibid, 28 tvût, pe 543 
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chantes', D'autres fois, il affectait de ne pas attacher d'im- 
portance à ce qu'il pouvait apprendre dans ces entretiens 
confidentiels et d'interroger avec une sorte d'indifférence*; 
le jour suivant, il changeait de ton. Piqué d'une réserve 
qui l’agaçait, il affirmait rageusement que Dubois ne le 
comprenait pas, qu'il ne lui deman 
être révélé sans indiscrétion*. 
Malgré tout, l'ami du régent s'en tenait à sa prudente 
circonspection : les habiletés de Stair se répétaient inu- 
tiles. Le négociateur britannique en était réduit à écrire 
à son gouvernement « que les procédés de l'abbé n'étaient 





Lrien qui ne püt 


pas ceux qu'il eñt aimés! », ou à se plaindre au due d'Or- 
Jéans de la froideur persistante de son agent*. 

A de tels ennuis l'envoyé du roi George ne trouvait de 
compensation que dans ses entrevues avec Philippe 
d'Orléans. Ce dernier en effet, recevait avec toutes les 
marques d'une entière gratitude * « les offres de son royal 
cousin'», et à son tour donnait les assurances les plus 
positives!, » 

Stair écoutait avec complaisance ces réconfortantes 
paroles ; pourtant il ne parvenait point à secouer toute 
défiance; les hésitations de Dubois l'e 
saient trop souvent l'effet des promesses du futur régent. 
« La manière dont l'abbé m'a parlé, mandail-il à Londres, 
me porte à croire qu'ils veulent toujours continuer le 
mème jeu’. » Il n’y avait pas jusqu'à son silence qui. ne 
semblt de mauvais augure. « Point de nouvelles de 
l'abbé, disait-il encore ; cela prouve qu'ils ont résolu de 





yaient, et détrui- 





1. Ertracts from Slaivs Journal, %à juillet, p. 533. 

2. 1bid, 1 ont, p. 336. 

3. Ibid: 1 have tot him, 1 weuldl not ask him lo tell me any thing he thought 
proper to kecp secret, 

f. Ibid, 4° août, p. 587: Indeed the abbe's procccdiug of late has been what 
T have not liked, CE. ibid, %6 juillet, p. 533. 

5. Jbid., 18 août 1713, p. #1: / complainded of he coldnces 1 had found in 
dhe abbé. 

. Ertracts from Stairs Journal, 2% juillet 1715, p. 53%. GI. Coxe, Memoërs 
«f the Lord Hor. Walpole, 45. 
Madame, mère du régent, était nièce de Suphie, mère de Gevrge I. 
8. Extracts from Slair'a Journal, 14, 26 ct 27 noûr: 
9. Jbid., mercredi 28 août, p. 546. 
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laisser Fafaire du Prétendant suivre son train‘, » Aussi 
bien le confident de ce prince n'a pas craint de m'avouer 
qu'à ses jeux « le due d'Orléans ne devait point se mêler 
de cette question" ». Pourquoidu reste se compromeltrail  # 
il pour nous? « Il n'a pas besoin de notre aide; son parti 
est si fort qu'il est impossible de rien tenter sérieusement 
contre ses droits®.» 

Etle représentant anglais terminait mélancoliquement : 
« Nous voyons clairement qu'il faut achever d'écraser la 
rébellion en Écosse, avant de conclure quelque chose. 
Son Altesse Royale sait ce qui convient à ses inlérèts et 
à ceux de la France ; nous ne le presserons pas et pren- 
drons notre parti de finir nos affaires, el nous pouvons 
avoir patience‘, » 

Cette tactique était la plus sage : les deux princes trou- 
vaient de tels avantages dans une intime union qu'ils se 
rapprocheraient nécessairement tôt ou tard. 

Ce n'est pas le lieu de juger cette alliance, chose si 
nouvelle dans l'histoire des deux pays ; il suñit pour le 
moment de remarquer, quoi qu'en ait dit Saint-Simon’, 





«que Dubois ne fut point l'inventeur de ce système poli- 
tique. Les premières ouvertures vinrent de l'Angleterre, 
du roi George et de ses ministres ‘». 

Nous avons noté avec quelle joie, au moins apparente, 
Philippe d'Orléans recut ces offres, avec quelle réserve, 


1. Ertracts from Stairs Jourual, mardi 6 août, p. 537. 
2. Ibid, mardi 13 août, p. 541. 
3. Jbid., vendredi 3 août, pe 541. 

ü. Tbid., % octobre 175, p. 349 (en frança 

5. « C'est Dubois qui mena le complot pour gagner le régent aux Anglais ; » 
Suint-Simon, Mémoires, XXV, 296, édit. Garnier. US. ébid., XVI, 73 et suiv. 

6. De Paris on écrivait à d'Iberville : « C'est à tort que les ministres du roi 
de la Grande-Bretagne se plaignent de ce que les ouvertures faites de lu part 
du roi leur muitré a'onl point eu de suite »; le roi à d'Iberville, 20 dé- 
cembre 1715, AÏ. Étr., Angl., 276, f. 493. — « Stunhope m'a répété en deux 
endroits que Mg le due d'Orléans « méprisé l'amitié do S. M, B, qu'on ué 
offrait sincèrement : » d'Iberville uu roi, 2 novembre 1715, A8. Éte. 
£. 480. GF, d'Iberville au roi, 21 novembre 1715, ébid., Angl., 276, ft. 
le voi à d'iberville, 9 décembre 1715, ibid., Angl.,9%6; d'Iberville au roi, 20 oc- 
tobre 1715, ibid. Angl., 276, F. 874; d'Iberville au ministre, 22jnin 1516, 166, 
Angl., 281, £ 278; le roi à d'Iborville, 13 mars 1716, tbid., Angl., 280, € 31: 
10 uvril 1716, ébid., 280, £. 146. 
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au contraire, ou, comme parle Stair, avee quelle froideur 
Dubois se prêta aux négociations qu'elles nécessitèrent. 
Était-ce de sa part timidité, indécision naturelles? C'est 
vraisemblable. Peut-être cependant faut-il voir aussi dans 
cette circonspection, calcul et habileté. 

Dubois avait éprouvé l'inconstance de son ancien élève; 
il savait qu'au moment où le prince accueillait favora- 
blement les propositions de George [*, il faisait des 
avances au Prétendant', qu’il avait même été question de 
marier l'héritier des Stuarts à l'une des filles du futur 
régent*; il ne pouvait ignorer qu'autour de ce prince les 
sympathies de plusieurs continuaient d'aller à l’exilé*. 
Était-il prudent en de semblables conjonctures de s’en- 
gager à fond, de compromettre nn avenir qui s’annoncçait 
brillant pour servir les intérêts d’un étranger à peine 
connu? Dubois sans doute ne Le crut pas. 








1. Bolingbroke au Prétendant, 15 août 1715: cité par Lord Mahon, story of 
Englam [1718-1784), pièces justificatives, I, 18. 

2. Ibid.— Le 9 novembre 1715, Bolingbroke écrivait : The Regent has still the 
mariage in his head, and a litlle puud fortune woull make ie bait succeed ts 
draw him on, CI, d'Iberville à Torcy, 16 septembre 1715. 

3. Boliagbroke au Prétendant, 35 septembre 1715; cf. Mahon, History 0 
England, ibid, p. 3. 
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CHAPITRE VII 
Avant la Triple Alliance 


L 


Le Le septembre 1715, Louis XIV s’éteignait à Ver- 
sailles d'une mort pieuse et grande, après avoir minu- 
tiensement réglé ce qui touchait à son jeune successeur. 
On sait ce qu'il advint des dernières volontés du noble 
défunt. A peine avait-il fermé les yeux, que Philippe 
d'Orléans déchirant le _jestament royal, s’emparait de la 
régence, grâce à la ronnivence pen désintéressée du parle- 
ment. Personne n'ignore les particularités de ce petit coup 
d'État, toutes soignéusement concertées entre le prince et 
ses conseillers intimes, Dubois principalement". 

Les jours d'obscurité étaient done finis pour l'abbé ; « 








r 





le régent n'était pas de ces âmes auxquelles pèse la gra- 
titnde. On a prétendu”, il est vrai,:que Madame avait sup- 
plié son fils de ne point employer Dubois aux choses du 
gouvernement, mais de le laisser pour loujours dans 
l'ombre; nous ne trouvons nulle part de fondement solide 
à cette assertion. En tout cas, le prince oublia prompte- 
ment la recommandation maternelle. Quelques mois plus 
tard’, l'abbé fut nommé conseiller d'État pour les matières 
religieuses, « en raison, disait le brevet, de son intel- 
ligence etde son savoir dans les affaires ecclésiastiques ». 
Ce premier pas dans le chemin des honneurs lui était d'au- 
tant plus glorieux qu'il n'avait point sollicité cette faveur *, 


1. Cf. Capeñigue, Philippe d'Orléans, régent de France, 1, 66: Memaires de la 
Régence, par Piossene, I, 5 

2. Cf. Duclos, Mémoires secrets, édit. Michand, p. 598. 

3. Le 1 janvier 196. 

4. CF, Dangeau, Journal, + janvier 1716, XVI, 247. — Saint-Simon, il ot 
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Bientôt la voie allait s'ouvrir, comme d'elle-même, de 
plus en plus large devant In 
Les circonstances étaient graves. La France épuis 
ait ardemment le repos, et 
vraiment, elle avait droit à quelques années de tranquillité 











d'hommes et d'argent, souhai 


réparatrice après les sacrifices énormes qu'elle avait géné- 
reusement consentis pendant la longue et terrible guerre 
de Succession, Le régent entendit le désir des peuples ; 
il comprit qu'il devait laisser l'épée au fourreau, chercher 
par tous les moyens à écarter les causes de conflit, même 
imposer la paix, s'il le fallait, aux plus ardents. 
L'Europe occidentale ne manquait pas alors de ces 
turbulents en quête de prétexte pour courir aux armes. 
Là, c'était l'empereur, qui ne se décidait point à exéeuter 
entièrement les derniers traités, à renoncer notamment à 








ses prétentions sur l'Italie’; plus près de nous, le roi 
Philippe V, qui tout en ne perdant pas de vue la cour der 
Vienne, jetait un œil d'envie sur la France, et n'eût pas 
hésité, pour peu que les conjonctures cussent paru favo- 
rables, à tirer le glaive afin de reconquérir le trûne de 





ses pères”. 

Ainsi, d'une part l'Espagne et l'Antriche qu'une étincelle 
pouvait mettre en feu, de l'autre le roi catholique, toujours 
prêt à se précipiter sur la France pour y reprendre une 
place à laquelle il avait renoncé du bout des lèvres seule- 
ment. Dans l'une et l'autre hypothèse, c'était indubitable- 
ment une mêlée européenne. 

Un moyen s'oflrait au due d'Orléans pour écarter cette 
calamité : si ln France s'alliait à l'Angleterre, les deux 








vrai ({dditions au Jonrnal de Dangeau, bit 


8, contredit ectte affirmation : 
ges 






éres du due de Nontlles, VI. 262. 
. Méuoires diplomatiques, Bibl. nat. ms. 10670, €. 93; d'Huxelles 
comte du Lue [umbassudeur à Vienne}, 20 uôut 1716, A. Éte., Vienne, 116, 
286: did. (T, 60,68, 09. 

Coxe, Memoirs of he Kings of Spain of the house of Bourbon, À, 2% 

%. GE. Lettres fntimes d'A lbérunt au rome furea, édit. Bourgeois, 8 mai 1713, 
Aer janv, 5 fév. 2 juillet 1714. E certissimo che secomlo & sistema fatto eur la 
pare dé Utrecht, noa si potea sperare un lunge riposo: à Rocca, 7 fév. 1718. 

5. A. Étr., Espagne, 282, L et suis. 
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puissantes nations auraient assez d'autorité pour dicter 
leurs volontés aux plus belliqueux et les contraindre à 
déposer les armes. C'est donc vers le roi George que le 
régent, poussé par Dubois, dont les hésitations avaient 
cessé, tourna ses regards pacifiques. Nous allons les suivre 
l'an et l'autre sur ce nouveau champ d'action ; mais au- 
paravant il est nécessaire, pour apprécier exactement Le 
rèle futur de l'abbé, d'entrer dans quelques détails préli- 
minaires. 

Lorsque Philippe d'Orléans commença de gouverner, 
les sympathies de la Grande-Bretagne viurent à lui nom- 
breuses et enthousiastes, Le monarque hanovrien qui, 
nous l'avons vu, n’en était plus à ses premières démarches, 
lui écrivait Le 7 septembre : 

« Je ne saurais vous exprimer avec combien de joie 
j'ai recu la communication que vous m'avez donnée, 
qu'on vous a confié la régence du royaume. La eonsidé- 
ration que j'ai loujours eue pour votre personne et votre 
mérite, jointe aux liens du sang qui nous doivent unir 
plus fortement', les avantages qui reviendront de votre 
administration au bien publie et que j'attends moi-même 
de votre amitié pour l'entretien et l'affermissement de la 
boune intelligence, qui est si nécessaire pour le repos des 
deux nations, me portent également à vous féliciter sur c 
qui vous est arrivé, el à vous assurer de mon amitié sincère 
et de la part que je prendrai toujours dans vos inlérèts. Je 





serai aussi toujours prêt (sic) d'entrer dans tontes les me- 
sures qui pourront contribuer à resserrer Les liens d'une 
parfaite correspondance*, » : 

La cour de Westminster affectait de partager les sen- 
timents du souverain vis-à-vis du neveu de Louis XIV. On 
y louait en toutesoccasions leséminentes qualités du prince 
français; on vantait notamment sa droiture et sa sincérilé", 
Aussi l'ambassadeur d'Espagne, Montéléon, ne craignait-il 

1. Voir le chapitre prée., 11%, note 7. 


AI. Étr., Angl., 274, L 166 ; 
ä. D'Ibe: Le an roi, 14 octobre 1715, A. Étr., Angl., 274, f. 353. 
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pas d'écrire que « si le duc d'Orléans était reçu avec 
autant d'applaudissements en France qu'en Angleterre, 
jamais il n'y auraiteu plus heureux souverain‘ ». 
Pendant que le parli hanovrien essayait ainsi d'attirer à 
soi le nouveau régent, le Prétendant par contre cherchail 
à le retenir dans la voie suivie par le grand roi. De ce 
côté, les avances se succédèrent non moins confiantes et 
affectueuses : « Les paroles me manquent, Monsieur, lui 


écrivait Jacques Stuart, pour vous lémoigner combien je 





suis sincèrement pénétré de toutes Les marques que vous 
m'avez données de votre amitié pour moi. Tout ce qui 
est en vous d’ailleurs me remplit de confiance, et c'est 
avec cette confiance que je pars’, bien persuadé qu’elle 
n'aura pas été mal fondée et bien résolu de nerien négli- 
ger pour me mettre en état d'étre un allié fidèle et utile à 
la France, et de vous donneren même temps toutes les 
marques qui seront en mon pouvoir d'une reconnaissance 
et d’une amitié parfaites. » 

Cette dépêche fut suivie Le lendemain d'une seconde 
ettre autographe tout aussi pressante. 


Lh 


Voilà donc le duc d'Orléans sollicité par les deux anta- 
es ct de promesses 





gonistes ; ils font assaut de polites 
pour le gagner. Auquel tendre la main? De quel côté se 
tourner? Aller à George, c'était s'aliéner la nation française 
dont les sympathics étaient pour son rival: se prononcer 
publiquement pour le Prétendant, c'était se jeter dans 
les aventures incertaines d'une lutte mal engagée. La si- 
tation était difficile, embarrassante. 

Dubois néanmoins paraît n'avoir pas hésité longtemps ; 
il prit franchement position contre l’exilé. « Vous songez 





1. 16 octobre 1715., 

2. IL se rendait en Éconso pour se mettre à la tâte de ses partisans, 

3. 26 décembre 1715, A#. Étr., Angl. 274, [. 421. — Gotic letire eut Lout entière 
de la main du Prétendant, - 
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peut-être, dit-ilà son maitre, à fournir au chevalier de Saint- 
George une armée et des subsides. Quelle sera la récom- 
pensedeces sacrifices? Une guerre oùvous trouverezen face 
de vous tous les anciens ennemis de la France, et à côté de 
vous une poignée de Jacohites, qui conspirent mieux 
qu'ils ne se battent. » Puis, pour répondre par avance aux 
arguments de sentiments qu'on ne pouvait manquer de 
mettre en relief, il ajoutait : « Le feu roi ue vous at-il pas 
lui-mème tracé votre devoir, en abandonnant pour la 
paix une eausc perdu ? 

»Souvenez.vous encore de l'exemple qu'il vous adonné : 
le jour où ses peuples furent en danger, il retira ses 





troupes d'Espagne, et ne balança pas à lai 
au hasard des événements. Le chevalier de Saint-George 
Vous est-ilplus proche que Le due d'Anjou ne l'était du feu 
roi? Sa cause a-t-elle plus de chances? Résignez-vous 
done, Monseigneur, ou à secourir effeclivement le parti 
jacobite el à vous attirer une guerre meurtrière, où à 
renoncer ouverlement à Le soutenir pour n'être pas 





er son petit-fils 


responsable de ses défaites". » 

Ce langage net et prudent, mais peu ehevaleresqne, ne 
fut pas goûté par le due d'Orléans: il n'osa prendre l'atti- 
tude décidée que l'abbé Iui conscillait, et jugea plns habile 
de garder, exlérieurement du moins. une sorte de nentra- 
lité. Ce fut une faute: il mécontentales deux antagonistes, 

Les Jacobites avaient ouvert les hostilités dès La 
fin de septembre 1745 ; aussitôt le eabinel de Saint-James 
fit appel à la France. 11 comptait, parait-il, trouver auprès 
de notre gonvernementun appui déclaré; Stair s'était même 
vanté « d'obtenir de Mer le due d'Orléans tout ce qu'il 
demanderait® ». 11 fut bientôt détrompé. 

Vers le milieu d'octobre, en effet, le représentant bri- 
tannique eut une audience du régent. Il lui apportait un 








projet de traité assurant « la garantie réciproque de la 





l'Abbé Dubois, 1, 168. 
stre (le maréchal d'Huxelles;, 7 octobre À 


1. Cité pur Seil 
2. D'Iberville an 
Ang, 974, 1 Ja. 
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renonciation du roi d'Espagne, et de la succession d'An- 
gleterre dans la ligne protestante" ». Le roi mon mailre, 
continuait-il, « n'a pas voulu perdre un moment à com- 
mencer cette négociation, et afin que rien ne la retardât, 
iLs'est abstenu d'y mèler quelquechose d'étranger, même 
l'affaire de Mardyck", qui est si importante à la nation, 
et laquelle il a tant à cœur”. » 

Le règent nent garde de repousser directement ces 
propositions; mais sous prétexte qu'il devait songer uni- 








quement aux avantages du royaume et non à son util 
particulière ‘, il élargit la question et demanda une alliance 
entre la France, l'Angleterre et la Hollande. 

Stair se retira mévontent: il avait deviné la tactique de 
notre cabinet et compris que c'en était fait de ses espé- 
“ances. Par ce contre-projet inacceptable au roi de la 
Grande-Bretagne*, le duc d'Orléans, ille sentait, voulait 
simplement amuser les Anglais et se dérober à leurs 
sollicitations, 

Aigri et désappointé, le représentant brilannique se mit 
ä surveiller tous les mouvements du prince français. Il 
le harcelaiten outre de demandes, de réclamations, et les 
mémoires succédaient aux mémoires, Mais on bien Phi- 
lippe d'Orléans ne le recevait point", quand il l'en priait, 
ou bien il ne lui donnait que d'aimables paroles et des 
demi-satisfactions". Lorsque la Grande-Bretagne, par 
exemple, exprimait le désir qu'on Ini livrât quelques 


1. D'iberville an ministre, 7 a 

2. On sait que pour remplace 
Mardyck; les Anglais avaient erié à la violation des 
testation que le roi d'Angleterre fait allusion. 

3. Miscellaneous State papers, Ertracis from Stairx Journal, % octobre 1815, 

549. 
1.48, Étr., Angl., 276, £. 492. GE le voi & d'Iberville, 13 mars 1746, ébd.. 290, 
£ 843 10 avril 1716, éBüd.,980, (. 146: Mémoires diplomatiques de Torcy, Bibl 
nations. 10870, FE. 17, 42 

3. Le roi George était obligé de ménages l'empereur. Cf, d'Iberville au roi, 
20 octobre 1715, AN. Étr., Angl., 236, À 474; Torcy, Mémoires diplomatiques, 
ébidy ms. 10670, F. 3 

8. Cf. Miscellancuus Slate papers. til. p. 552. 

3. Holingbroke au Prétendant, nov. 1715: AnuabrofStnir, por Murray Graham, 
128. 









sités. C'est & celle cun- 
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bâtiments mouillés au [lavre,àbord desquêls, aflirmait-on, 
se trouvaient des armes et des munitions pour le Pré- 
tendant, le régent se récusait doucement, ajoutant qu'il se 
chargeait lui-même de l'affaire et allait donner l'ordre de 
visiter les bateaux suspects et de les retenir dans le 
port”. Si on le pressait d'éloigner de Paris Bolingbroke et 
d'Ofmond leschefs du parti jacobite, il s'y refusait d’abord, 
et se contentait ensuile de ne leurpointdonneraudience”. 
ILne voulait pas fournir à Jacques Stuart le vaisseau que 
Louis XIV avait promis pour le transporter en Écosse ; 
mais il le laissait traverser la Franec ct s'embarquer pour 
l'Angleterre*, On ne pouvait attendre de lui des subsides 
pour soutenir la lutte; mais il n'empèchait pas qu'on en 
recueillit dans le royaume; il poussait même Cellamare 
äutiliser en faveur du chevalier de Saint-George les cent 
mille piastres reçues de Philippe V'; il surveillait les 
Jacobites de façon à les gêner, mais non à entraver leurs 
mouvements *.Un jour, Bolingbroke annonce que les côtes 
sont gardées depuis le Jutlañd jusqu'à l'Espagne; un 
mois plus lard, il assure qu'elles sont redevenues libres. 
au moins jusqu'à un certain point". Il était donc bien 
vrai, comme l'écrivait Bolingbroke, que toutes les in- 
clinations du régent étaient pour les Jacobites, mais que 
ses craintes travaillaient pour les wighs”. 





1. Bolingbroke an eumle de Mur, 20 septembre 1715, apr Mahon. History of 
England, pièces justificatives, 1, 23. — La survoillanee même était sf molle 
qu'un de ces batiments ayant à bord armes el munitionsne futpoint découvert; 
Bolingbroke an Prétendant, 21 septembre 1715; ef. Muhon, I, 2 

2. 1bid. Ce fat plus turd que Bolingbroke eut urdre de quitler P: 
d'Huxelles à d'Iberville, 22 novembre 1715, 4 NEA 
3. Bolingbroke au eumte de Mar, 20 septe Bs apud Muhon, op. 
2%. 

4. Cellamure à Grimaldo, 18 novembre 1715, AN. É 

3. Bolingbroke au comte de Mur, apud Mahou, 1, 2%, 

6. Bolingbroke nu Prétendunt, 2% netobre 1713: april ah Be af leest 
su far to have the French conat to & certain dogrec upen tn us. 

5. Bolinghrake au Prétendant, 2 novembre 1715: apud Mahon, 40, fheir éuel 
natinnx are With nn Hheir fours sark he. GE. Gellamure à Grimaldi 
9 décembre 1715, A. Esp, smbre 1713, 4héd., FAN; ecrer 
memoir of Che new: trealy uf Aiance with France, 1516, p. 14 
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Ces indécisions, ces timides connivences*, qui dans 
les circonstances ressemblaient trop à de l'hostilité, n'é- 
chappèrent point à lord Stair; aussi l'enthousiasme des 
premiers jours, insensiblement refroidi, avait-il fini par 
se changer en hainc ouverte ; d'ami il s'était fail dénon- 
ciateur infatigable. On eût dit qu'il se plaisait à mettre 
de plus en plus au vif des plaies saignantes’, à tout 
dénaturer par des explications necommodées aux vues de 
son parti’, ou même à provoquer une rupture par « ses 
bravades continuelles et ses discours loujours mena- 
gants» 

A Londres, ces déclamations se répereutaient en longs 
échos. 

Le roi, d’abord si favorable* au duc d'Orléans, n'avait 
guère tnvdé à faire inire ses bienveillantes dispositions. 
Le régent, disait-il, l'avait joué; les avances du gouver- 
nement anglais avaient été dédaignées, ses ennemis 
secrètement encouragés, aidés même autant qu'on l'avait 





1. «Le régent a décluré que tout ce qu'il peurail 
celle affaire; » Gallas : 7 septembre 13 


était de fermer les yeux sur 
AN. Étr., Esp. ce f 45. 











M BL AU dorey, Mémoires dplemaligues, D. mat, no 10670! 
A A tn en 
aque jour l'esprit do ce prince, » ete. 

reg, op. et, ibid: le voi à d'Iberville, 13 mars 1716, Af. Ët 
BU, f. 38. 














Gitons un exemple entre mille. Stair avait affirmé dans un 
qu'il y avait au Havre un vaisseau de fabrique anglaise destiné à 
des ho el des urines pour les transporter en Écosse. De Paris on 
preserivit une enquêle «a commandant de place. Or, sa réponse faisait 
connaitre que ce bâtiment de fabrique anglaise était ehargé de toiles destinées 
à l'Espagne, qu'au sonne que le enpitnine el 
l'équipage étuient frunçni . Angel, 270, f. 41, 

ñ. D'Iberville roi, 8 mars 1716, 6bid,, Anxl., 280, f. 41; d'Iberville à 
d'Iluxelles, 6 janvier 1716, fi, Angl., 288, F. 38: « M. de Rothmar [lun des 
stres anglais) est convenu lacitement que lu conduite et les relations de 
ne peuvent produire que de l'aigreur et de la défancr.et peut-être une 





























rupture. » 
5. »Le roi me dit qu'il contribucrait de son côté autant qu'il serait en son 
pouvoir à l'établissement d'une bonne rorrespondanee entre nous et lui; d'Iber- 








ville au roi, 14 el 15 septembre 1718, AÎE. Étr., Angl., 276, £. 9.25 
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ile de 
deviner ceque cette conviction reposant sur une évidente 
vraisemblance, sur des insinuations perfides ou des accu- 
sations formelles, avait produit dans une âme naturel- 
lement rancunière ‘, 


pa, sans en venir à une rupture ouverte. IL est fa 





11 faut se souvenir en outre qu'en sa qualité d'électeur 
de Hanovre, George I convoitait une part dans les dé- 
pouilles du roi de Suède, notre allié; que comme roi 
d'Angleterre, il se tenait pour notre ennemi naturel et 
savait au reste que le plus sûr moyen de plaire âsessujets 
était d'afficher de la haine et du mépris pour la France. 

D'ailleurs, le parti auquel il devait la couronne « ne 
cessait de l'indisposer contre nous* »; les clameurs 
des wighs arrivaient de jour en jour plus nourries 
et plus bruyantes aux oreilles si bien préparées du 
monarque. 

Au nombre des plus acharnés se distinguait Stanhope?, 
le futur négociateur de la Haye, l'ami fidèle de Dubois 
et plus tard le soutien constant de l'alliance française. 

Il s'était d'abord, lui aussi, montré partisan « d’une cor- 
respondance entre les deux couronnes ‘» ; mais quand il 
vit les tergiversations, les demi-mesures du régent dans 
l'affaire du Prétendant ; quand il sentit chanceler le trône 
de son maitre et remarqua que le duc d'Orléans, au lieu 
d'accourir l'appuyer, comme on l'en sollicitait, demeurait 
impassible, il donna libre cours à son dépit et écoutala 
voix de la colère*. 





1. Voir Le portrait que Willinm Coxe a trucé de ce prince, Life and adminis- 
tration of A. W'alpole, 1, 56. — « Les rapports de Tambassadeur, le dunger 
récent (la révolte cn Écosse), les soupçons à l'égard du régent, tout ecla n'u 
que trop frappé l'esprit de George. Ainsi sa défiance est fucile à expliquer : 
les fuux rapports ont presque toujours un si grand empire sur l'esprit 
des princes! » Dépéche de Dubois. cité por Sévelingos, Mémoires secrets du 
C. Dubois. 

2. D'Iberville au ministre, 18 juin 1716, AË. Étr., Angl., 281, f 241. 

3, Instruction à d'Iberville, £6ëd., Angl., 285, £.55; Torcy, Mémoires diplome. 
tiques, Bibl. nat., ms. 10670, [. 132. à 
à. D'iberville au ministre, 14 septembre 1715, AM. Étr., Angl., 276, f. 258, 
Cf. d'Iberville au roi, 23 mars 1716, ibid., 280, f. 83; lettre de Sluuhope 
à Stair, 19 mars (v. s.) 1716, Séair papers, Oxenfoord Costle, Y. — Tous les 
ministres d'ailleurs partageaient les sentiments de leur chef, Cf. Torcy, 
Mémoires diplometiques, Bibl. nat., ma. 10670, £, 314. 
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Un joûr, il se permit à la Chambre Basse une charge 
furieuse contre nous ; il s'agissait d'enlever le vote de la 
Septennalité du parlement. Tout danger du côté de la 
France n'a pas disparu, s’écrie-t-il : Berwick commande 
en Guyenne et dans le Languedoc ‘, le régent rassemble 
de l'argent de tous cotés * . D'ailleurs, il existeune telle 
antipathie entre les deux peuples « qu'il ne faut pas plus 
espérer en voir la fin qu'un changement dans le cours du 
soleil x. Ce serait donc une insigne folie de se flatter que 
le cabinet français ne donnera pas du secours au Prélen- 
dant pour troubler l'Angleterre, aussitôt qu'il pourra*. 
Et pour appuyer cette dernière assertion,il accusait nette- 
ment le régent de l'avoir fait antérieurement, d'avoir 
ainsi foulé les traités aux pieds . 

La conclusion de telles allégations se tirait d’elle-mêm 
il était indispensable de se préparer à châtier la France de 











sa déloyauté. 

C'estau reste ce qui nousfutclairement déclaré :«MStan- 
hope m'a dit pardeux fois, écrit d’Iberville, que Mgr le duc 
d'Orléans avait méprisé l'amitié de Sa Majesté Britan- 
nique, qu'ilne tarderait pas à s'en repentir,... quele 
temps de se venger viendrait, et dans peu. Après avoir 
répété quelque chose d’approchant sur la fin de la con- 
versalion, continue l'ambassadeur, il 4 lâché que dans un 
couple de mois on pourrait s'expliquer plus nettement ?, » 

Les wighs firent bruyaminent écho aux menaces de leur 
leader ; même ils grossirent la voix à mesure que la dé- 
route des Jacobites s’annonçait plus probable ou se devi- 
nait plus certaine. « Ils ont jeté feu el flammes ces jours 
passés, écrit notre ambassadeur, el ne parlaient que de 








1. Stunhope à Stuir, 16 avril 1716, Auxals of Stuir, 1, 397, 398. 
2. G£. Torcy, Mémoëres diplomatiques, loc. eët.. ins. 10670, F. 420 
4. D'ibersille au roi, 7 mai 1716, A. Ét, Angl., 281, ff. 27 ct 28. 

ä. D'Iberville au roi, 8 juin 1716, fil, Augl., 281, L. 154, 

3. D'Iberville au roi, 2# novembre 1713, ibéd., Angl., fée 980 et 481. CE. 
Turey, Mémoires diplomatiques, lue. cit. ms. 10670, ff, 122, 152. — Un peu 
plus turd Stunhope n'avait rien perdu de sa netteté menoçante :u Quand on sera 
parvenu à avoir sur pied 60.000 hommes, uvec quoi an aura hientôt éteint la 
révolte {en Écosse}, il fandra employer au dehors eette armés qu'on ne casscta 
pas; » d'Iberville au roi; 6 fév. 1716, A. Étr., Angl., 279,f. 178. 
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guerre contre la France, enflés de la victoire du due d'Ar- 
gyle et des heureux succès qu'avaient eus les ennemis du 
roi de Suède ‘, » notre allié; ils se disaient prèts « à sacri- 
fier leur vie et leurs biens pour effacer la honte de la 
dernière paix» et tirer satisfaction des secours que nous 
avions accordés au Prétendant’. » 

Au milieu de ce déchainement sans dignité, le cabinet 
français sut tenir une attitude noble et calme, sinon ferme: 
outragé, défié, provoqué, il ne se laissa point intimider. 
D'Iberville reçut l'ordre de répondre aux accusations 
répandues contre le régent, « sañs marquer aucune crainte 
des résolutions que le gouvernement d'Angleterre pour- 
rait prendre pour troubler la tranquillité publique * ». On 
lui commandait d'aller partout la tête haute, affectant 
de ne point entendre les cris de rage qui frappaient ses 
oreilles. L'ambassadeur obéit sans forfanterie comme sans 
timidité. Aussi bien ces insulles passionnées ne méritaient 
que le dédain, et l'on étail en droit de se demander si 
dans la bouche mème des wighs les plus en vue elles 
avaient quelque signification. 

Quoi qu'il en soitau reste, cette excitation maladive 
s'apaisa bientôt; les idées de prudence et de sagesse 
reprirent le dessus et pénétrèrent insensiblement dans les 
milieux les plus échauffés. Ce n'était pas, on le conçoit, 
parsympathie pour notre pays ou confiance dans le ré- 
gent: on sentait à Londres l'impossibilité de soutenir la 
latte contre nous *. 

Évidemment, la fièvre de rancune et de jalousie de 
plusieurs contre la France avait parfois des retours ter- 
ribles, le malade était encore de Lemps à autre secoué par 











1: D'ierville au roi, 5 décembre 17) Êtr., Ang. 27 








D'iberville ua roi, 13 février 1716, ébéd., 279, f. 218; à d'Huxelles, 2 jan- 
1746, ibid, 988, € 23. 
Le roi à d'Iberville, 3 janvier 1716, ibid. 276, f 3 





%. «ll faut selon moi les mépriser ct Jnieser les Angla 
d'iberville au ministre, 10 février 1716, éb£d., 279, f. 187. 

5. D'Iberville à d'Huxelles, 30 mars 1716, ébëd., 283, f. 130. C'est ce qu'on 
n'ignorait point à Puris. Cf. dépêche du roi à d'Iberville, 2 murs 1316, bid., 
29, £ 278. 





orce teur bile; » 
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de violents accès. I n'en cst pas moins vrai que dès le 
mois de mars 1716, on constate une sérieuse détente entre 
les deux gouvernements, Stair lui-même en était venu à 
«donner des louanges » au due d'Orléans *, Cesconciliantes 
dispositions allaient se fortifier insensiblement. 


IV 


Sans doute, les plaies s'étaient cicatrisées peu à peu, 
et la réflexion, nous venons de le dire, avait recouvré 
ses droits dans les têtes britanniques, surtout quand la 
surexcitation causée par la présence de Jacques Stuart en 
Écosse se fut calmée. La cause principale de cet heureux 
changement est pourtant ailleurs : elle se trouv 
intervention dont le cabinet anglais dut saisir la portée. 
Le confident du régent entrait en scène. Le 12 mars, Dubois 
écrivaitau favori de George I": « Milord, on ne peut faire 





dans une 





profession, comme je fais, d'être de vos anciens amis, sans 
prendre beaucoup de part aux succès que vos soins el votre 
vigilance ont eus dans les derniers mouvements d'Écosse, 
et sans vous congratuler sur l'événement qui les a fait 
finir si promptement. J'ai été trop instruit des liaisons d'es- 
time et de confiance que vous avez eues avec Mur le duc 
d'Orléans, pour n'être pas charmé du prompt retour du 
Frétendant, parce que d’une part il vous est glorieux, 
et d'autre part il vous désabuse des bruits qui s'étaient 
répandus d'une influence secrète de notre cour pour cette 
entreprise, et vous fait voir qu'ils n'ont eu aucun fonde- 
ment. J'espère que rien n'altérera lesanciennes dispositions 
où je vous ai vu, et je souhaite qu'on ne néglige rien de 
part ni d'autre de ce qui peut contribuer à la correspon- 
dance entre nos deux mailres. Je vous supplie, Milord, 
de me continuer l'honneur de votre bienveillance et d’être 
persuadé que dans toutes les occasions qui se présente- 


1. D'Huxelles à d'Iberville, 6 murs 1716, A. Étr., Angl., 288, f. 214. 
2. UE. dépêche du 3 avril, ébéd., Angl., 28%, f. 267. 
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ront, vous trouverez en moi l'ami que vous avez si bien 
traité, et toute l'estime ct la reconnaissance que je vous 
dois, avec lagnelle je snis, ete.+ » 

Sept jours plus tard, Stanhope répond avec courtoisie, 
mais non sans raideur*. Ilse r 
du cabinet français et croit sans peine « que les bruits 
d'une influence secrèle pour l’entreprise du Prétendant 
n'ont été qu'une fausse invention des Jacobites pour animer 
leur parti ». Du moins il lui paraît « aisé pour l'avenir de 
se convaincre les uns les autres que l’on veut vivre en 
paix ». « J'ose vous assurer hautement, conclut-il, que 
voire conduite à cet égard sera la règle de la nôtre. 
Pour mon particulier, je souhaiterais par-dessus toutes 
choses de contribuer à une telle correspondance. Vous 
savez ce quinous blesse et vous êtes le maître defaire cesser 
tout fondement de jalousie. Quand. M. le Régent y aura 
bien fait attention, je suis persuadé qu'éclairé comme il 
l'est, il trouvera que c'est une très mauvaise politique et 
très contraire à ses intérêts personnels que de nousobliger 
d’être toujours dans un état plus violent que n’est celui 





d'une guerre ouverte... » 

L'impression causée par cette dépêche ne semble pas 
avoir été trop défavorable, car quelques jours plus tard 
Dubois écrivit de nouveau à son puissant correspondant: 


« Mizorn, 


« Votre lettre du 19 mars me fait voir clair au travers des 
nuages que mille bruits confus, produits par divers intérêts 
et peut-être par Le zèle de quelques acteurs, avaient ré- 
pandus ;et je suis ravi de savoir par un canal aussi sûr 
que le vôtre les véritables intentions de votre gouverne. 
ment, Je crois pouvoir vous répondre que celles du nôtre 
sônt bonnes et droites. Le caractère de notre régent ne 
laisse pas lieu de craindre qu'il se pique de perpétuer Les 
préjugés et le train de notre ancienne cour, et comme 

1. Af. tr, Angl., 277, EL. 


2. Ibid, ff. 3 eh. 
pusois—] — 0 
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vous le marquez vous-même, il a trop d'esprit pour ne 
pas voir son véritable intérêt. Je n'ai pas oublié que dans 
nos anciennes conversations vous m'avez souvent dit qu'il 
ne peut y avoir de solide liaison entre les souverains 
qu'autant que chacun d'eux y trouve également son intérêt 
et vous avez sagement observé dans votre lettre que ce 
principe conduit nos deux maîtres non seulement à une 
honnête correspondanceentreeux, mais même äune étroite 
amitié. Je suis déterminé à contribuer de tous mes soins 
à cette union, et je vous assure que si, dans les mesures 
qui peuvent se prendre de part et d'autre, vous avez 
lieu de craindre que des intérêts détournés n'apportent 
quelque ebstacle au bien commun de nos deux maîtres, 
au premier avis que vous me donnerez, je ferai tout ce qui 
dépendra de moi pour vous aider à démêler la vérité 
et rendre simple ce qui prend quelque détour (et à par- 
veniräune situation qui ne soit plus sujette à aucun soup- 
gon, et vous pourrez éprouver quand il vous plaira la 
vérité de ce que j'ai l'honneur de vous transmettre ‘). Nous 
ne nous sommes jamais cherchés l'un l'autre pour nous 
tromper. Je connais trop votre sincérité pour n'avoir pas 
avec vous le cœur sur les lèvres. Vous devinez assez que 
je serais charmé que mon maitre prit les mesures les plus 
favorables à son intérêt ; que ce fût avec une nation pour 
laquelle j'ai toujours confessé de la partialité et durant le 
ministère d'un ami aussi estimable et aussi solide que 
vous’. » 


v 


Ainsi parlait Dubois, et vraiment l'on serait tenté de 
juger ses protestations trop chaudes, ses avances trop 
directes, si l'on ne se souvenait qu'elles lui étaient dictées 


4. Les mots que nous mettons entre parenthèses sont à la marge dans is 
amenuserit du dépot des Affaires étrangères. 
2. 10 avril 1716, AR. Êtr., Angl., 277, ff. 5 et 6. 
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par un véritable patriotisme. l'avantage de la France lui 
semblait, en effet, exiger une alliance étroite entre les 
deux couronnes et les États-Généraux de Hollande; c'était 
même, à ses yeux,le seul moyen de consolider la paix 
d’Utrecht'. 

Le régent partageait cette conviction, Notre repré- 
sentant à Londres ne devait donc perdre aucune occasion 
d'agir en conformité avec cette idée. « Insinuez, lui 
mandait-on, qu’un traité avec moi de l'Angleterre, l'Empire 
et la Hollande assurerait latranquillité de l'Europe. Laissez 
entendre que je n'ai point changé de sentiments depuis la 
proposition faite en mon nom au comte de Stair, quoique 
je n'aie reçu aucune réponse de la partdu roi de la Grande- 
Bretagne sur un point auësi important’. » 

Pour arriver plus sûrement au monarque, il était pres- 
crit à M. d'Iberville de gagner ceux des Anglais influents, 
dont l'intervention pouvait être de quelque utilité. Il est 
bon que vous usiez de touté votre habileté, Ini mandait-on 
de la part du jeune Louis XV, pour persuader aux mi- 
nistres, que rien n'affermirait mieux l'autorité du roi 
leur maître que les liaisons de ce prince avec moi, et que 
si elles étaient une fois solidement établies, ils n'auraient 
rien à craindre ni au dedans, ni au dehors?.» 

Après les avantages publies de l'union, notre envoyé 
était chargé de mettre en relief les avantages personnels 
que les membres du cabinet en retireraient, n’oubliant 
rien pour les convaincre « que l'on avait point en France 
d'éloignement pour eux, qu’au contraire on contribuerait 
volontiers » à leur satisfaction’, 

En même temps il lui était recommandé de recruter des 
compagnons d'armes pour celte pacifique campagne. On 





1. Cf. dépêche du roi à M. de Chusteauneuf, 19 mai 1716, Aff. Ëtr., Hole 
lande, 397 (vol. non folioté). — Sur ce Chasteauneuf, voir le chapitre suivant, 
p.145, uote 4 k 

2. À d'Iberville, 31 janvier 1716, AT. Étr., Angl., 284, f. 55. 

3. Le roi à d'Ibers ibid, Angl., 288, £. 113. CF. Instruction 
à d'Iberville, 28 mai 1716, ibid., 285, f. 58. 

%. Instruction à d'Iberville, 8 mai 1716, tb&d., Angl., 280, F. 271. 
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signalait l'ambassadeur de Hollande, Duvenvoirde‘ et sur- 





tout Je représentant de Philippe V. Montéléon. C'est ce 
dernier qu'il semblait indispensable de s'attacher et de 
jeter dans la mèlée; c'est sa bonne volonté qu’il fallait 
exploiter plus particulièrement". 

Toutefois, et nous l’enregistrons avec plaisir, quelque 
ardemment désirée’ que fût cette alliance, le gouverne- 
ment français ne perdait pas de vue les exigences de la 
dignité nationale. Le Prétendant avait dû quitter l'Écosse, 
les Anglais triomphaient; il importait de ne point paraître 
les adorateurs du succès. On écrivait done à d'Iberville 
dès le mois de février: « Vous jugerez aisément, que ce 
n’est pas le temps de faire des avances et de marquer de 
l'empressement'. Gardez-vous surtout de toute démarche 
qui dénoterait de la faiblesse avec une nalion naturelle- 
ment présomptueuse"; il faut au contraire dans une 
pareille circonstance témoigner plus de fermeté que 
jamais® ». L'ambassadeur comprit ce fier langage et s'y 
conforma". 

Cette conduite, prudente et digne, n'était point de nature, 
on le concait, à hâter le dénouement. 

Mais avant de continuer notre route et de pénétrer plus 
avant dans la grave affaire de l'alliance anglaise, il est 
bon de nous arrêter un instant et de jeter un regard d’en- 
semble sur l'état de la cour d'Angleterre, au moment où 
Dubois allait vraiment prendre en main la direction des 
négociations. De la sorte on saisira mieux les difficultés 
et la portée de l'œuvre accomplie par lui. 

Nous remarquerons en premier lieu que, mème après 





1. Lo voi à d'Iberville, 22 avril 1716, Af. Étr., Angl,, 20, f. 203 
1716, ibid, 280, L. 148. 

2. Instruction à d'Ibe 
1716, ibid, 280, f. 148. 

3. Instruction à d'Eberville, 97 mars 1716, ibid., Angl. 284, f. 222. 

&. Instruction à d'Iberville, 2% et 27 février 1716, {bid.. Angl., 284, f. 208: 
d'Huxelles à d'Iberville, 16 février 1716, ibid., Angl., 279, f. 163:8 mers, ibid. 
Angle, 280,1. 43. 

5. Instruction à d'Iberville, 8 mai 1716; ébid., Angl., 280, f, 277. 

6. 3 avril 1716, ébid., Angl., 288, L. 338. 

7. Stanhope à Stair, 8 mars 1716, ef. Annals of Stair, 1, 3. 


cf. 8 avril 





ille, 3 avril 1716, ibid. 





Angl., 284, f. 





7 ; ef. 10 avril 
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l’écrasement du chevalier de Saint-George, tout danger 
m'avait pas disparu pour le nouveau pouvoir; loin de là, 
ses ennemis continuaient d'aflicher leurs sentiments hos- 
tiles avec une fermeté sans pareille !, l'agitation et le mé- 
coutentement levaient la tête plus audacieusement que 
jamais. Plusieurs eauses entretenaient cette irritation, 
Notons entre autres molifs la présence de troupes hollan- 
daises sur le territoire britannique” et plus encore peut- 
être la conduite des Hanovriens qui, à lasuite de Georgel*, 
s'étaient abattus sur l'Angleterre. Les faveurs dont on les 
comblait exvitaient la jalousie nationale, et leurs mala- 
dresses conlinuelles rendaient odieux le sonverain qui 
les protégeait; on censurait les mesures prises par lui ou 
ses ministres, « ear on les supposait dictées par des vues 
allemandes* ». La rapac ité éhontée des favoris achevait 
de soulever l'indignation : « s'enrichir, tel était Leur prin- 
cipal, leur dominant souci ‘, et de leur bouche ne sortait 
qu'un eri: De l'argent, encore, encore’! » Les uns les eom- 
paraient à des sangsues qui se gorgeaient du plus pur 
sang de la nation‘, d’autres à des vautours affamés, « à 
l'œil perçant, aux serres recourbées  ». 

L'atmosphère était saturée d'idées de rébellion à tel 
point que sans la crainte inspirée par la suspension de 
l'habeas corpus et la vue d'une armée considérable*, des 
mouvements eussent sûrement éclaté. 

George 1°, malgré les adresses de dévouement et de 
fidélité que multipliaient ses amis”, ne pouvait donc se 
sentir solidement affermi sur le trône. Aussi parfois ses 








1. Journal de Nouvelles, 22 juin 1716, A. Êtr., Angle, 285, F. 149. 

2. Ibid, Angl., 284, f. 81. 

8. Cuxe, Memoirs ofthe kings of the Spain.…., M, 157. 

4. Coxe, Life and administration of R. Walpole. 82 

5. His Hanovrian favouriles hung on the country like leeches, and atil! their cry 
was: Give, Give ; Memoira af Sophia Dorothea, causent uf Geurge 1, 1, 373. 

6. fbid. 

3. Lord Mahon, History of England, 4, vi. 

8. Af. Étr,, Angl., 244, f.51. 

9. Adresses du clergé de Londres et de Westminster, de l'Université de Can- 
bridge, des babitants de lu purtie méridionale de la principauté de Galles. 
Cf. Mémoires de Montgan, IV, pp. xxtx et suiv. 
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premiers désirs d'amilié avec le régent reprenaient-ils le 
dessus!, et c'était « avec grande satisfaction qu'il obser- 
vait les avances faites par la cour de France* ». D'autre 
part, il avait fini par remarquer que Stair lui « avait sou- 
vent envoyé de fausses relations, et rien ne Le prouvait 
mieux, disait-il, que les variations continuelles de son 
représentant d'un ordinaire à l'autre” ». 

Le prince avait alors antour de lui quelques partisans 
de cette politique. Les plus décidés étaient les ministres 
hanovriens Bernstorif, Bothimar et Gortz, d'abord, nous 
l'avons insinué, hostiles à loute entente, mais gagnés 
ière eux marchaient Limidement 





depuis à ce plan‘. Derr 
Townshend et R. Walpole’, convertis peu à peu à l'idée 
d'une alliance avec nous. Marlborough, par contre, « était 
entré à pleines voiles » dans ce dessein dont il devinait 
les avantages *. 

Faut-il ajouter que Peterborough * etsurtout le colonel 
Douglas, récemment mis en lumière par l'affaire de No- 
nancourt, témoignaient de la plus grande ardeur pour une 








prompte solution®. 


ontelois, les exhortations les plus pressantes venaient 





à Géorge I‘ de la part de deux étrangers, Montéléon el 
Duvenvoirde, le premier représentant de l'Espagne à 
second de la Hollande. Notre ambassadeur 





Londres, le 





1. CE d'Iberville au ministre, 9 avrit 1716, AË. Étr., Angl,, 280, €. 13 
Aignan ambassadeur à Madrid} au rai, 12 juin 1716, ébid., Esp, 261. 
3. Stanhope à Sir. 16 ovril 1715, Annals of Stair, 1, 897. — Lire ln lettre 
qu'il écrivit de sn main nu régent sous l'empire de cos dispositions conci 
linntes, 2 juillet 1716, AM. Étr., Angl., 285,1. 181; 280, £ 30. ñ 

8. D'Ibevville au ministre, 14 mai 1716, ébbd., Angl., 281, 

&. Coxt, Life and admin. of R. Walpule, 1, 88. — Cf. Instruction du rot à 
d'Iberville, î 1716, A. Étr., Angl., 281, f. 58; d'Iberville au ministre 
18 juin 1716, ibid. Angl., 281, £ ñ mai, ibid. 29; d'Iborville au roi 
2R mai 1716, éhid., 289, LÉ. 99, 19: 

5. Coxt, op. cie. à ef. Mahon, Hiury of 
11 novembre 1716. 3 

6. Inst, à d'iberville, 28 mai 1716, A. É 
On suit que plus lard il changea complè 
22 septembre 1716; 666, 286, L 48. 

7. Miscellaneous State papers, À, 551; ef. Af, Êtr., Angl., 985, f. 
Nous retrouverons ce singulier, mais influent personnnge, 

8. D'iberville au ministre, 9 avril 1716, AT. Êtr., Angl., 280, €. 182. 





























England, 835, 


; Angl., 281, £. 5 
ment; ef. Dubois 


Lownshend au roi, 











ébid., 1. 67. — 
Chasteauneuf, 
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signale cent fois leurs bons offices ‘, M. de Montéléon 
mande-t-il à Paris, a non seulement parlé fortement à 
Stanhope en faveur de l'union *, il a de plus convaincu la 
princesse de Galles « que le roi d'Angleterre ne peut 
mieux affermir la tranquillité de son règne que par 
Valliance que la France lui propose * ». 

Duvenvoirde avait des vues plus larges et ne considé- 
railpas uniquement en cette question l'utilité de deux 
royaumes, mais celui de toute l'Europe’. Aussi épar- 
gnaït-il moins encore démarches et sollicitations, afin 
d'arriver au succès, 

A ces deux étrangers, amis de l'union, se joignait 
Petkum, ministre de Holslein, qui semble avoir spécia- 
lement pris à tâche de ruiner l'influence deStair, en re- 
levant avec habileté l'exagération ou la fausseté de ses 


relations passionnées *. 


VI 


Cette coalition pour l'entente ne manquait, on le voit, 
ni de chefs avisés, ni d'armes bien lrempées. Mais en face 
d'elle, il en était une autre, formée de passions et de calculs 
de toutes sortes, beaucoup plus puissante encore et que 
la diplomatie de Dubois seule put réduire. Il est néces- 
Saire d'en faire connaitre les principaux éléments, 

Ilne faudrait pas d'abord, par suite de ce qui vient d'être 





1. Cf. Stanhope à Staie, mai 
Dubois, Af. Étr., Holl., 811, f. 225, 

2. D'Iberville au ministre, Af. Ëtr 
29. 

3. Jbid., Angl., 281, (. 232. — I] est à regretier que les sympathies trop 
afichées de Montéléon pour la France aient diminué son autorité sur les 
Anglais; ef. Dodington à Stanhope, 16 mai 1716, Mefcombe papers. — Torcy 
se trompe done radieulement sur les dispositions du représentant de Phi- 
lippe V; cf. Mémoiree diplomatiques, Bibl. nat., ms. 10570, [. 5 

4. D'Iberville au roi, 18 avril 1716, A. Étr., Angl., 280, f. 198. 

5. « M. Petkum dans une audience & fort parlé contre Stair el ses fausses 
nouvelles, et sur les avantages de faire cesser les défiances entre ln France et 
l'Angleterre; » d'Iberville au roi, 13 mars 1716, ibid. Angl., 280, . 88; 6 avril, 
ébid., 8. 176. 





1516, Annals of Stair, À, M le végent à 


Angl., 281, f. 999. Cf. 284, . 229, 224, 
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dit sur les craintes intermittentes du roi George pour sa 
couronne, se méprendre sur les sentiments véritables, in- 
times, de ce monarque défiant et soupconneux". De temps 
en temps, il est vrai, le désir de se venger du régent, 
qui, croyait-il, l'avait trahi ou du moins délaissé aumoment 
du danger, cédait devant l'intérêt ou la nécessité, mais 
bientôt la passion se réveillait plus impérieuse et l'état 
habituel du haineux souverain élait l'état d'irritation 





contre nous *. 
Quels avantages appréciables d’ailleurs pouvai 
trevoir de son union avec un prince haï 


il en- 








détesté *, avec 
un royaume qu'on lui disait réduit à l'impuissance, ou pour 
parler plus juste, à l'extréme misère, « au désordre irrépa- 
rable des finances! », tombant en ruines *, menacé d'une 
ile et d'un-schisme*? 





guerre ci 

Telle était réellement, assurait-on de toutes parts à Sa 
Majesté Britannique, notre situation à l'intéri 
térieur elle ne se présentait guère plus brillante. La Suède, 
notre alliée, avait été récemment battue, et sa défaite lui 
coûtait l'ile de Rugen *; l'Espagne se détachait de nous 
tous les jours davantage, à tel point qu'au dire de l'ambas- 
sadeur anglais à Madrid notre influence en ce pays était 
en ce moment tout à fait nulle *. Nous restions donc isolés 
au milieu de l'Europe, abandonnés à nos divisions intes- 
tines, 






eur. À l'ex- 


1. Gf. Coxe, Life amd admin. of ft. Walpole, 1, 90; Perkins, France under the 
Regency, 380. à 

2. D'iberville au ministre, 29 juin 1716, AR. Étr., Angl., 281, £. 209. 

3. D'Iberville au ministre, mars 1716, ibid. 280, £. 

%. D'Iberville an ministre, 4 juin 1716, éd, 281, £. 140. 

5. Sluir à Stunhope, 21 juillet 1715, Aua/s of Stair, F, 387. 

6. D'Iberville au roi, 14 juin 1716, AIT. Étr., Angl., 261, £. 215; 4 juin 1716, 
ibid... Angl., 281, f. 189; Ghesteauneuf où ministre, 8 aoûl 1716; ibid. Holl. 
305, F. 98%. Aussi bien les Anglais ne se faisaient pas scrupule, somble-t-i 




















vers la mème époque de fomenter chez nous cet esprit de rébellion; ef. d'Iber+ 


ville au ministre, 7 moi 1710, éb&d., Angl., 261, L 62 

3. D'iberville au roi, 5 décembre 1716, ébéd., Angl., 276, £. 528. 

8. The French have not the leaet influence here, Dodington à Stanhope, 
19 février 1716, Melcumbe papers. — Montéléon constatait à son tour « dans le 
eunseil de Madrid un air de défiance et de tiédeur par rapport à la France »; 
Chammorel (lun de nos agents à Londres) au ministre, 30 juillet 1716, Af. Étr., 
Angl., 282, £. 87. CE. ibid, 284, F. A1. 
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Pourquoi, en de telles occurrences, le roi d'Angleterre 
eût-il recherché notre amitié, alors surtout que d'autres 
nations fort puissantes s’employaient à l'attirer à elles et 
accordaient à ses sujets les plus précieux avantages? Phi- 
lippe V, parexemple, venait de conclure un traité de com- 
merce qui consacrait un privilège exclusif en faveur des 
marchands britanniques‘, et l'on espérait bien à Londres 
qu'il serait suivi d'une union étroite et complète entre 
les deux peuples *. 

La Hollande, de son côté, avail, le 16 février 1716, re- 
nouvelé son alliance * avec la Grande-Bretagne, landis 
qu'après des délais interminables', quelques articles se- 
crets, signés à Westminster, le 25 mai, liaient le cabinet 
de Saint-James à celui de Vienne* : on y stipulait, entre 
autres choses, la défense réciproque des États de chacune 
des deux nations‘. 

Le roi George avait donc alteint le but visé dès le 
commencement de son règne : assurer son trône contre les 
entreprises du Prétendant, soit en s'unissant à la France, 
ce qui semblait la route la plus directe, soit, au cas où 
l'entente avec nous ne se conclurait point, en se liguant 
pour contenir le régent avec l'Autriche et la Hollande. 
Le gouvernement français avait tergiversé, mais l'empe- 
reur et les-États-Généraux lui avaient tendu loyalement 
une main amie. Que pouvait-il désirer davantage? De la 
sorte se vérifiait un mot de Stanhope à notre ambassadeur: 









1. Gf. Instruction à d'Iberville, I. Éte., Angl., 
secrets de Louville, 1, 817. Ge traité causa à Londres nne si vive joie que 
Stenhope en voulut remercier lui-même Albéroni ; Melcombe papers, Coxe, 
Bourbons d'Espagne, 1, 133; cf. d'Iberville au roi, 2 janvier 1716, AË. Ëtr., 
Angl., 288, £. 18. : 

2. D'Iberville au ministre, 29 juin 1716, A. Étr., Angl.. 281, f. 

3. Coxe, Life and admin. of R. Walpole, 1, % 

4. Dès le mois de décembre de l'année précédente, M. d'Iberville signalait 
les entrevues fréquentes de Stanhope et de Murlborongh nvec l'umbassadenr 
d'Autriche, M. de Volkra; d'iberville à d'Ilux., 19 décembre 1715, AP. 
Angle. 276, £. 557. 

3. Coxe, Life and admin. of R. W'elpole, 1, 90. 

6. Diberville au roi, 8 juin 1716, A Étr., Angl., 981. £. 158. — D'après 
Townshend, l'un des résultats cherchés par ces alliances eat été de faire peur 
à lu France: Townshend à H. Wafpule, 96 janvier 1716, Wafpale paperst 
ef. Goxe, R. Walpole, Il, 60. 
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« Votre pays nous dédaigne, le moment viendra où 
d’autres nous rechercheront'. » 

Si du moins le roi d'Angleterre n'eût trouvé personne à 
ses côtés pour l’écarter de la voie qui devait le rapprocher 
de nous. Mais non, ses ministres les plus écoutés conti- 
nuaient de le mettre en garde contre nos avances. Quoi! 
disaient-ils, traiter avec la France, n'est-ce pas mécon- 
tenter Charles VI et s'aliéner un ami fidèle*? Voyez 
encore, ne paraît-il pas évident qne le cabinet de Paris 
soutient la Suède * contre nous‘? Sans cela, comment les 





ministres de cette nation à Londres en seraient-ils venus 
à ce complot détestable que toute âme honnète doit abhor- 
rer, à ces menées dangereuses que nous avons décou- 
vertes et punies * ? Au surplus, l'ambassadeur du régent 
près de notre cour n'at-il pas osé réclamer, au nom de 
son maître, la mise en liberté des coupables ? 

De telles accusations et cent autres pareilles n'étaient 
pas sans influence sur un monarque habitné à se laisser 
mener par son entourage”, Souvent mème, obéissant à 
ses rancunes d'autrefois, il écontait sans déplaisir les cris 
de guerre poussés contre la France; il nous tenait presque 
pour des ennemis, et M. d'Iberville constatait que le défiant 
souverain l'avail, dans une réception solennelle, « regardé 
à peu près comme l’envoyé de Suède, sans lui parler. ». 

Tant de diffienltés ne décourageaient pas le régent:il 





3. D'Iberville au roi 

2, D'Iborville au voi, 2 
281, 8 12%. 
Dans une instruction à d'Iberville, le gouvernement fr 
contre ectte allégations 27 mars 1716, ibid., Angl.,284, f, 221, 

4, L'élcctur de Hanovre avait décluré lu guërre à la Suède au milieu d'oc- 
tobre 1715; ef. d'Iberville au roi, 28 octobre 1715, 454, Angl., 976, £. 44 

3. « Le soir du 9 février, de 10 à 11 heures, quatre officiers envahirent la 
demeure de Gyllembourg, entrérent duns son eabinct, prirent ses pupiers, 
enfoncèrent sea bureaux, cabinets, casselles, secrétaires et mème Le fouill 
lui-même, » Le baron de Gortz fut arrêté presque en même temps; d'Iberville 
au roi, 22 février 1716, AE. Étr., Angl., %4, f. 126. — On sait que le gouver- 
nement anglais leur reprochuit de semer lû discorde dans le royaume en se 
couvrant de leur caractère d'ambassndeurs. 

G. Cf. Mémoires du règne de George Fe, 1, 8% 

: D'iberville an ministre, 18 juin 1716, A. Étr., Angl., 281, f. 241. 
8. Da même au mème, 10 février 1716, ébéd.. Angle, 20, L.188. 


28 novembre 1715, AM. Étr., Angl., 276, £. 480. 
ans 1716, ébid., Angl., 280, f. 873 16° juin LT16, ébid.. 











nçais protestuit 
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continuait par tous les moyens de travailler aux affaires de 
l'union. Aux insinuations parfois très peu déguisées, il 
joignait des promesses, et non des moins séduisantes, 
C'est ainsi qu'il fit offrir au cabinet de Saint-James d'inter- 
venir pour amener la Suède à la cession des duchés de 
Bremen et de Verden, très convoités de l'électeur de 
Hanovre". Il ne s’arrèlait que devant les exigences de 
l'honneur national : sur ce point, on n'obtenait rien de lui. 
Voilà pourquoi il posait ses conditions dans la question 
du portde Mardiek'; pourquoi, malgré les exhortations de 
notre ami Duvenvoirde *, il refusait d'agir pour hâter le 
renvoi du Prétendant de Lorraine‘et plus tard d'Avi- 
gnon *. Relativement aux réfugiés anglais dont on pressait 
l'extradition, il se montrait plus énergique encore et disait 
sans détours que le droit des gens et celui d'asile ne lui 
permettaient pas d'accéder aux demandes du gouverne- 
ment britannique*. 

Tel était, au bout d’une année d'efforts, l’état de cette 
importante négociation *: rien d’arrèté, loin de là, mais 
du côté de la France un désir sincère d'arriver à l'entente 
et une disposition manifeste à se prèter à toutes les con- 
cessions compatibles avce notre dignité ; du côté del'An- 
gleterre, chez les uns une défiance mal dissimulée que le 
tempsavait afaiblie,mais non complétement étoutfée ; chez 
les autres une hostilité ouverte, une répulsion instinctive 








contre toute union avec nous; 





chez tous des prétentions 
jugées inadmissibles”. Le moment de l'accord ne semblait 





. D'Iberville au ministre, 16 avril 116, AM. Êtr., Angl., 240, £. 
Du même au même, 30 avril 1716, éd, Angl., 280, f. 263. 
. 1kd,, Angle, 280, € 202. 





avril 1716, bé. 280, £. 204. 
Stair à Stanhope, 2 mai 1416. CE. Perkins, Franve under the Regency. 
1 382. Quoique sur ce dernier puint il en soft veun plus fard À des conce: 
sions, il ne voutnt jamais néanmoins 8e sonmelre à toutes Les exigences br 
tunniques; ef. Stuir à S pe, 27 juin 171 
6. Du roi à d'Iberville, 13 mars 1716, AN, Étr., Angl., 240. f. 
7, Il eat ban de se souvenir qu'au moment où l'on négocit 













à Paris et à Londres, Chasteaunenfen Hollande travailln 

indirectement, à contrecarrer les prétentions 

chauds partisns an sein des Étuts-Générau: 
8. Elles s0 résumaient en trois points: 1° renvoi du Préteudant un dolà des 





si péniblement 





avec auecès, quoique 
itanniques en nons gagnant de 
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pas venu, quand une circonstance particulière, en faisant 
passer l'affaire entre les mains de Dubois, vint brusquer 
la conclusion. L'abbé jetait dans la balance le poids de son 
crédit ct de son habileté. 










3 3 satisfaction relati- 


Alpes: 2* expulsion de ses partisans de notre te 
; 16 uvril 1716, Aunals 


vement aux travaux du port de Mardick ; Stanhope 
of Stair, À, 397. 
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CHAPITRE VIII 


La Triple Alliance. Dubois à Hanovre 


inquiet des lenteurs contre lesquelles se débattaient 
sans succès ses représentants, le régent se résolut tout 
à coup à prendre en main l'importante affaire de l'alliance 
anglaise e1 à s'aboucher directementavecle roi George et 
son ministre favori, Stanhope. Le voyage, depuis long- 
temps annoncé, du monarque dans ses États hanovriens 
sembla fournir l’occasion désirée. Il fut décidé qu'on 
en profiterait et qu'un plénipotentiaire partirait pour le 
joindre. 

Le duc d'Orléans jeta naturellement les yeux, pour cette 
délicate mission, sur celui dont il avait tant de fois 
éprouvé l'attachement et l'habileté. Dubois fut désigné, 
malgré l'avis du maréchal d'Huxelles !, dit-on. 

William Coxe * a raconté que ce choix fut suggéré au 
prince par l'ambassadeur Stair. Cette information est fort 
improbable : on ne s'explique guère que le malveillant et 
hargneux diplomate ait été mis au fait de ce projet, du 
moins qu’il ait eu quelque influence en une particularité 
d'une telle conséquence. IL parait bien plus vraisemblable 
d'admettre que les rapports amicaux de Stanhope* el de 


4. 11 était pour lors président du ‘conseil des Affaires étrangères. — Nicolas 
du Blé, marquis d'Huxelles, naquit en 1652. Membre du conseil de régence 
(1718), ministre d'État (1726), il mourut le 10 avril 1730. — Saint-Simon foit 
de lui un portrait trop noir pour être entièrement ressemblant; Additions 
au Journal de Dangeaw, Gf, Mémoires, édit. Boialisle, XL, 379, 621. 

2. Life and administration of R. Walpole, 1, 91 

3. Lord Mahan, History of England, 1, 80. — Ils s'étaient liés pendant les 
fréquents séjours de Stanhope à Paris et non, comme l'affrme Saint-Simon 
{femoires, XXVI, 77, édit. Garnier}, pendant les campagnes du duc d'Orléans 
en Espagne, puisque l'abbé n'y accompagnait point son maître. 
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l'abbé valurent principalement à ce dernier l'honneur de 
cette épineuse négociation. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs, ce détail une fois réglé, on 
s'occupa de préparer habilement les voies à notre agent. 
Tout fut combiné avec les plus grandes précautions, en 
vue surtout de ne sacrifierenrien la dignité nationale. 

Dubois devait se trouver comme accidentellement en 
cupé d'affaires personnelles, au moment oi 
Sa Majesté Britannique y débarquerait. Ses relations anté- 
rieures avec le compagnon de route du souverain lui per- 
meilraient de se présenter au tout-puissant ministre: il 


Hollande, o, 





feindrait de n'avoir pu résister au besoin de venir lui 
rendre ses devoirs, én apprenant qu'ils étaient si près l’un 
de l'autre. Il serait aisé, peut-être même dans une pre 
ener sans effort, par un hasard cher- 
ché, la conversation sur la grosse question de l'alliance, 


mière entrevue, d'ami 





d'en arriver petit à petit à de mutuelles explications; puis, 
la chose lancée, d'entrer en matière plus ou moins ouver- 
tement, suivant les dispositions du ministre anglais. 

Ce plan ne manquait pas d'habileté", 

Aussi bien, rien ne fut laissé à l’imprévu. Une lettre 
plusieurs fois retouchée* devaitètre remise par Dubois, si 
l'occasion s'offrait favorable,;au roi de la Grande-Bretagne. 
En apparence, c'était un simple compliment de politesse ; 
mais, on l’espérait, elle servirait de pièce d'introduction 
auprès du monarque. « Monseigneur, y lisait-on, comme je 
désire sincèrement cultiver Phonneur de votre bienveil- 
lance et affermir les liens du sang qui m’unissent à Votre 
Majesté par ceux de l'amitié, j'ai ordonné à l'abbé Dubois, 
conseiller d'État, qui[va*ien Hollande pour ses affaires 
particulières et qui est parfaitement instruit de mes senti- 


1. Dans une Znséruction à Dubois, on jugenit ainsi la tactique employé 
« L'expérience RU cunnaltre que M. Le due d'Orlénns avait pris un parti digne 
de sa sagesse et dé ses lumières en envoyant le sieur abbé Dubois eu Hol. 
lande, lors du passage du roi d'Angicierre; » 10 septembre 1717, AM. Étr., 
Angl., 998, €. 159. 

2. Of. Af. Êur., Angl., 277, ff. 12 et 19. 

3. Ce verbe, oublié dans lu aninate, est facile à suppléer. 
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ments pour Votre Majesté, de lui en renouveler les assu- 
rances, et je la supplie de donner une entière créance à ce 
qu'il lui dira pour lui faire connaitre combien je m'inté- 
resse à sa gloire et aux avantages de sa maison, sur quoi 
il ne peut exagérer non plus que sur le respec 
quel, » ete.‘ 

Stanhope, le puissant favori, n'avait pas été oublié ; Les 
lignes suivantes lui étaient destinées: « Monsieur Stanhope, 
disait le prince français, je mortifierais votre ami l'abbé 
Dubois, qui [va] en Hollande pour sa curiosité, si je ne 
lui permettais pas de vous faire connaitre que je suis tou- 
jours très persuadé que vous désirez, plus que personne, 
que je sois uni d'amitié avec le roi de la Grande-Bretagne, 
et que vous y contribuerez en tout ce que vous pouvez; 
je ne négligerai rien de ma part de ce qui pourra y servir, 
et je laisse à votre zèle pour nos avantages communs de 
faire le reste. Je serai ravi d'une liaison qui mette en évi- 
dence mes intentions, et ma satisfaction sera entière, si 
elle se fait par votre canal et se maintient par vos soins. 
Je dois ces sentiments à l’ancienne confiance que j'ai en 
vous”. » 


avec Le- 





A ces deux lettres, ce qui valait mieux encore, on avait 
ajouté une instruction datée des 16 et 20 juin. Le régent 
y affirmait n'avoir point aidé Le Préleudant, quoi que Stair 
en eût dit, égaré par des rapports infidèles, et peut-être 
« séduit par ses préjugés ou emporté par sa passion ». 

Comme le gouvernement britannique s'était sans nul 
doute laissé tromper par ces relations mensongères, 
Dubois devait commencer par détruire ces fausses impres- 
sions’, également préjudiciables aux intérêts de notre 
jeune monarque et à la dignité du régent, manifester à 





1, AR. Être, Angl., 277, f. 18, 

GT. AR. Étr., Angl., 277, f 43. — On peut lire, L. 18, un autre projet plus 
explicite sur l'alliunce; mais ve dernier, ne se trouvant pus uu Hecord Office, 
ne dut pas être présenté. - 

3. « Dans le tempu que le roi partit d'Angleterre, il avait beuucoup d'élo 
gnement pour celle linison et #en était expliqué » nettement; Dubois à Cha 
deauneuf, 19 septembre 1716, Af. Étr., Angl., 286, £. 41. 
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George Ie nos véritables sentiments et rétablir la con 
fiance altérée depuis quelque temps. Afin d'y parvenir, 
l'abbé, choisi par Son Altesse Royale pour « la connais- 
sance particulière qu'elle avait de ses lalents distingués, 
aussi bien que du zèle dont il lui avait donné des preuves 
en plusieurs occasions », aurait à cœur de profiter de ses 
liaisons avec milord Stanhope, sans toutefois jamais 
oublier que l'influent ministre était entièrement livré à la 
cour de Vienne et attaché au prince de Galles, qu'il n'avait 
rien négligé jusqu'à présent pour traverser la conclusion 
d'une alliance. 

Si néanmoins il paraissait prudent d'entrer plus à fond 
dans cette grave question, l’envoyé français pourrait : 
4° garantir lu succession d'Angleterre dans la ligne protes- 
tante et l’exacte observalion du traité d'Utrecht ; # pro- 
mettre qu'entre la signature de l'alliance et l'échange des 
ratificalions, on obligerait le Prétendan 





sortir d'Avi- 
gnon, et plus lard les rebelles anglais du royaume; 
æ s'engager à ne point mettre le port de Mardick en état 
de recevoir des vaisseaux de guerre. 

Dubois était encore autorisé à suivre Sa Majesté Bri- 
launique en Allemagne, s’il le croyait utile. On lui recom- 
mandait également d'affirmer et prouver nos désirs de 
réconcilier la Suède et l'Angleterre, en rappelant notan- 
ment nos bons offices antérieurs dans ce dessein. 

En finissant, l'/nstruction ramenait l'attention sur Stan- 
hope, en réalité le maître de la négociation, on le savait. 
On signalait de nouveau son hostilité contre la France, la 
nécessité de détruire ses préjugés et de le convaincre de 
« la sincérité des intentions de Son Altesse Royale, aussi 
bien que de la sûreté et des avantages que le roi de la 
Grande-Bretagne et ses ministres trouveraient dans l'al- 
liance' ». 


1. ANT. Étr., Angle, 277, 11.20 ot suis. 
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Il 


Tout ainsi prévu. réglé, Dubois quitta secrètement 
Paris le 2 juillet 1716'; le 5 au soir *, il arrivait à La Haye, 
«avec des dispositions merveilleuses, mande-t-il plai- 
samment à son maitre, presque les seules infaillibles, pour 
ne foire aucune soltise dans l'exécution des ordres dont 
Son Allesse Royale l'avait honoré, c'est-à-dire qu'il se 
trouvail avec tant de fièvre et une toux si violente, qu'il 
n'y avait aucnne apparence qu'il püt de longtemps ni agir, 
ni parler, ni se présenter nulle part? ». 

Dès le 6 néanmoins il éerivit à Chasteauneul', notre 
ambassadeur en Hollande, pour le prévenir de sa pré- 
sence; le lendemain 7 et les deux jours suivants furent 
consacrés à de longues conférences avec lui, car ils vou- 
laient en tout agir dans un concert parfait, 

Dubois nous à laissé le récit détaillé de ces entrevues 
secrètes, fantastiques ; nous ne ponvons résister au plaisir 
d'en esquisser un court résumé. 

Le nouvel arrivé se cachait sous le pseudonyme de 
Saint-Albin, car il lui fallait à tout prix garder l'incognito. 

En de telles conditions, il eût été fort imprudent pour 

1. Cf. dépêche de Dubois, 23 jnillet 1716, A, ÉU 


D'après Dangens (/owrma!, 1e: nent et 7 septembre 17 
gardé sur toute cette n 





Angle, 277, À. VAUT, — 
6}, le secret fut si bion 
re qu'on ne savait pos à Puris le motif de ec voyage, 
non plus que des suivants. Pourtant, assure Chasteauneuf, des espinns 
avaient suivi l'abbé jusqu'à la frontière; Chastenuneuf à d'Huxelles, 21 août 
1716, AR. Être, Holl., 297, £. 

2. Gf. dépêche de Dubois, 2} juillet, éd: Chosteanneuf se trompe donc 
quand il reporte uu 6 l'urrivée de Dubois à La Haye: à d'Huxelles, 7 juillet. 
ibü., Mol, 290, E. 38. 

3. CE. dépéche de Dubois, 23 juillet, loc. eit., f. 39. 

4. Castagnère de Chasteunneuf et non Cuslagner de Châteauneuf, comme 
Vécrit M. de Boislisie (Saint-Simon, Mémoires, IV, 136, note), contrairement 
à do nombreuses signatures autographes, né à Chambéry (1643), devint pre- 
mier président de la eaur supérieure de ceue ville. Nulurdlisé Français, il 
fut d’abord ambassadeur à Constantinople (1689-1609), en Portugal (1703. 
1705), puis en Hollunde (1718-1718); il présida la Chambre royale de Nantes 
qui jugea les seigneurs bretons compromis lors de la ennjuration de Cela. 
mere; il mourut le 12 mars 1728, — Son frère, l'abbé de Chastcauncuf, est 
Lonnu pour ses relations avec Voltuire. 
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Ini de se présenter, même en simple touriste, à l'hôtel de 
l'ambassade; suriout sa réception dans le cabinet de 
Chasteauneuf n'eût pas manqué de piquer la curiosité, et 
par suite de tout compromettre peut-être. 

e pour s'aboucher néanmoins avec notre 





Mais que f 
représentant ? Après maintes réflexions, on finit par se 
convaincre que le seul expédient capable de dérouter les 
plus avisés était de se rencontrer dans ses écuries. On 
fixa le rendez-vous au lendemain, à sept heures du matin. 
Dubois fut à son poste avant le moment déterminé. 

Eu ettendant, il se rend, comme un pieux fidèle, à lacha- 
pelle française. 11 y était à peine entré qu’il est saisi d'une 
violente quinte de toux ; s’il ne se dérobe à la hâte, tous 
les regards vont se porter sur lui; on devinera un étran- 
ger. Ilsort précipitamment, court au lieu convenu et, sans 
plus defacon, lieconversationavecles palefreniers. Heureu- 
sement, Chasteauneuf ne tarde guère à paraître ; il trouve 
le confident du régent tout occupé de ses chevaux. 
F 
signale les défauts de celui-là. Ce manège dure quelque 
temps. Enfinon cn vient à la grave question de l'alliance 
anglaise, sans avoir excité le plus léger soupçon. Le len- 
demain 8, nouvelle entrevue au mème endroit ; le 9, on 
se voit dans Le cabinet de l'ambassadeur. Dubois croyait 
n'avoir plus à craindre d’être reconnu, «tant un habit de 
cavalier à la hollandaise et le changement que les incom- 
modités avaient fait sur son visage l'avaient bien déguisé». 

Ces importantes conférences n'absorbent pas Dubois 














gnant le connaisseur, Dubois s'extasie devant celui-ci, 


au point qu'il oublie le but apparent de son voyage : il 
recherche activement les objets d'art capables d'intéresser 


un amaleur dél 
ter de marchands juifsles Sept Sacrements de Poussin. Il 
ne manquera pas d'en montrer sa joie à Stanhope lors de 
leur première rencontre; ce sera une petite habileté pour 
dérouter son terrible antagoniste. 





t; ilest même assez heureux pour rache- 


1. Dépêche du 23 juillet, doc. cit, 1 8. 
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Cependant, après bien des tergiversations ‘, le roi 
d'Angleterre avait, le 18 juillet, pris la mer pour Ha- 
novre; le 20, il débarquait à l'embouchure dela Meuse, an 
petit port de Maeslandsluis. De tous les ministres Stanhope 
seul l'accompagnait. Le monarque avait voulu garder Je 
plus strict incognito, et cette particularité explique com- 
ment personne, même parmi les représentants britan- 


niques, semble- 
lieu d’atterri 
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il, ne connut exactement par avance le 
ement du souverain. 





Cette incerlilude avait mulliplié les embarras de Dubois. 
Sans se décourager néanmoins, mais en évitant avec le 
plus grand soin toute démarche qui eût dénoté trop d’em- 
pressement *, il s'était mis en mesure de parer à toutes 
les éventualités. Dès le 15, afin d’être prévenu plus sûre- 
ment de l'arrivée du prince, il avait placé deux mouches, 
comme il dit, devant les maisons des ministres anglais, 
«avec ordre de rester jour et nuit et de l'avertir dans le 
moment que l’un d'eux partirait dans un carrosse à six ou 
quatre chevaux, ne pouvant pas douter que dans la crise 
présente ce serait pour aller au débarquement du roi ». 

Non content de cette précaution, il avait envoyé deux 
hommes bien montés aux divers endroits où vraisembla- 
blement aborderait le monarque, « avec un billet à chacun 
de ces courriers pour milord Stanhope *» 

Ces billets, conservés aux archives des Affaires étran- 
gères, sont trop curieux pour n'être pas tirés de la pous- 
sière: nous les citerons en partie. Aussi bien, rien ne 
peint mieux l'état d'âme de l'abbé, l'inquiétude qui le 
dévorait dans la crainte de ne pouvoir s’aboucher avec les 


1. « Les ministres anglais continuent d'assurer que le roi ne ange plus à ce 
voyage, les Hanovriens parlent tout autrement et disent qu'il est nbs'u- 
mén nécamire pour ses aires et pour 28 samsés » Dépéctie do M. dTbervile, 
Archives do la marine, B*, 10, £. 210, — On sait que George I'' en montant 
le trône d'Angleterre d'uvait pus renoncé à la souvaraineté du Hanovre; il avait 
done era bon de composer son ministère d'Anglais et d'Allemunds. À l'époque 
qui nous oreupe, les principaux Angiais étaient Stonhope, Craggs, Suderinnd. 
Methuen; les Allemands Buthmur el Bernslorf. 

2. Dépèche du 93 juillet, doc. cit, £. 51. 

3. Ibid, €, 48, 
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voyageurs attendus, et tout à la fois l'attention intelligente 
qu'il apportait à sa mission. 

Trois hypothèses se présentaient probables ; il fallait 
tout combiner pour chacune d'elles. 

I! était possible, en premier lieu, que Stanhope ne pas- 
sät point à La Haye etse rendit par mer à Utrecht ‘. 

Dubois l'a prévu; il tient done prête la lettre suivante: 
« Je prends la liberté, lui mande-t-il, d'aller à Utrecht", dans 
l'espérance de vous ÿ saluer avant que vous montiez en 
carrosse pour continuer votre route, Maissi, contre les avis 
qu'on m'a donnés, vous veniez à La Haye, je serais incon- 
solable d'avoir pris le change. auquel cas je vous supplie 
d'avoir la banté de me faire savoir par le porteur... en 
quel endroit à Utrecht ou ailleurs vous jugerez à propos 
que j'aie l'honneur de vous voir...Je vous ai attendu ici 
quatre jours, inconnu de tout le monde, me faisant appeler 
Saint-Albin * 

Il se pouvait, en second lien, que Stanhope touchät à 
La Haye, sans y séjourner. Dubois a modifié ses plans 
en conséquence; une nouvelle lettre nous les fera con- 





naître, «Pour ne pas perdre, écrit-il, une oceasion aussi 
rare el aussi chère pour moi, je suis venu à votre débar- 
quement, espérant que sans vous arrêter à La Haye, vous 
alliezä Utrecht dans un yacht particulier; vous voudrez 
bien, sicela vous convient, m'y donner une place, afin 
queje puisse, sans vous détourner, être quelque temps 
avec vous, ou, si cela ne se peut pas, me prévenir à quel 
endroit, soit Utrecht ou quelque autre lieu, vous jugez. 
plus à propos que je me rende pour avoir la consolation 
de vous saluer‘, » 

Enfin il est une troisième hypothèse, assez vraisem- 


1, A. Étr., Angl., 277, £ 130, 

2. Dubois avait réellement pris lu résolution de 50 rendre à Utrecht, « 
le marque Ghastewuneuf dans nne dépéche à d'Huxelles, datée du 10 juillet: 
ef. A#. Étr., Holl., 305, f. 218, 

3. Bd, Angle, 277, £. 180. Cette rédaction est du 11 juillet; il en est vue 
autre à peu près sewblnble, mais suns date; ef. ébid., f. 131. 

4, AL Être, Angle, 277, f. 192. 
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blable, elle aussi: il n'est pas impossible qu'une cir- 
constance imprévue déjoue les précautions arrêtées et 
empéthe toute entrevue à La Haye comme à Utrecht; 
il faudra nécessairement joindre ailleurs les voyageurs 
anglais. Notre infatigable négociateur, sans se lasser, se 
mettra courageusement à leur poursuite. Il sait que Sa 
Majesté Britannique doit séjourner sûrement à Pyrmont', 
son ministre ne manquera pas de l'y accompagner; c’est là 
que l'abbé courra le trouver. Tout est disposé pour cela ; 
la lettre demandant audience est préparée. Les soins 
réclamés par sa chétive santé serviront de prétexte. « Des 
incommodités considérables, écrit-il, m'ont fait chercher 
plusieurs eaux minérales; de celles de Saint-Amand, 
auprès de Valenciennes, qui m'ont été inutiles, je suis 
allé à celles d'Aix-la-Chapelle, qui m'ont fait du mal dès 
le deuxième jour, eton m'a envoyé à un médecin d'Utrecht 
appelé Bachelier‘. Il m'a fort assuré que je trouverais 
ma guérison aux eaux de Piremont {sie}. J'ai bien de la 
poine à me résoudre à aller si loin. Mais s’il est vrai, 
comme ilme l'a dit, que le roi de la Grande-Bretagne ira 
et que par conséquent vous l'y suivrez, s'il peut y avoir 
place ponr un petit particulier comme moi et que jepuisse 
sans inconvénient vous rendre quelquefois mes devoirs, 
je serai encouragé pour y aller autant par ce motif-là que 
par celui de ma guérison. Si cela ne vous est pas désa- 
gréable, je vous supplie de me faire savoir dans quel 
temps vous croyez ÿ ètre. J'ai fait mes petits voyages 
inconnu de tout le monde... Je vous demande le secret 
jusqu'à ce que j'aie le bonheur de vous voir, car j'ai bien 
de la peine à me départir de cette espérance-là?, » 

Tant d'habiletés et de combinaisons devaient être 
inutiles, On sut enfin où toucheraient les illustres voya- 














1. Pyrmont, dans le principauté de Waldeck. 

2. I semble bien difficile de concilier lous ves détails uver l'exucte vérité. 
Peut-être ecpendant Dubois sc préparait-il à tous ces voyages pour sauver 
les apparences, en ens d'insnceds dans sa mission diplomatique 

4. A. Étr., Angl., 277, f. 128 
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geurs; on apprit encore que si, malgré les instances du 
grand pensionnaire, le roi George ne passait point par La 
Haye, Stanhope y viendrait certainement, Dubois, qui se 
préparait à partir pour Utrecht, renonça joyeusement à ce 
dessein!, et se contenta d'écrire au ministre britannique 
pour l'avertir de sa présence et lui demander le plaisir 
d’un entretien. Stanhope lui donna rendez-vous à l'am- 
bassade d'Angleterre. 


Lu 


Ce fut le 21 juillet 1716 que les deux amis se rencon- 
trèrent; ils se montrèrent également enchantés* de 
l'heureuse circonstance qui les rapprochait si inopinément. 
Dubois parla de ses projets artistiques, de tableaux, d’es- 
tampes, de livres rares ; puis comme emporté par la con- 
versation, il reprocha doucement à son interlocuteur 
d’avoir laissé sans réponse sa lettre du 10 avril précédent. 
«Je l'ai d'autant plus regretté, ajouta-t-il après une courte 
digression, que j'augure mieux d'une entente cordiale 
entre les deux nations ?.» 

Stanhope excusa son silence, alléguant l'inutilité d’une 
seconde dépêche. « Vous connaissez mes sentiments à 
l'égard de Son Altesse Royale et de votre personne; à 
quoi bon les manifester de nouveau? » 

Stanhope se tut,et Dubois continua. «Que je serais heu- 
reux, dit-il, de vous voir atiacher votre nom à une chose 
aussi glorieuse qu'un traité entre la France et l'Angleterre! 
Pour moi, je commencerai à m'estimer quelque chose du 
jour où il me sera permis de contribuer à la conclusion 
d'une alliance si désirable pour le bien de l'humanité. 


4. Chesteauneuf à d'Huxelles, 18 jnillet 1 , Holl., 299, L 89. 

2. « Après que nous nous fmes embrassés, je lui dis qu'il ÿ avait longtemps 
que je désirais quelque occasion de le voir assez pour lui marquer à mon 
axe la juie que j'ai eue de l'honneur qu'il s'est nequis dans le gouvernement 
d'Angleterre. » 

3. Cf. dépèche du 23 juillet, A. Étr., Angl., 277, ff.39.197.— C'est à ces pages 
que neus éontinnons de demander les détails de ces laboriensen conférenes 
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— Mais cette alliance, interrompit vivement le ministre 
anglais, cettealliance, vous l'avez méprisée lorsqu'on vous 
l'offrait, vous avez dédaigné la main qui vous était amica- 
lement tendue, Aussi, je le crains, il sera bien dificile de 
faire revenir Sa Majesté de son irrilalion contre votre 
igouvernement, d'autant qu’elle vounail votre conduite lors 
de nos derniers embarras. 





— Notre conduite, reprend Dubois, mais elle fut 
toujours correcte! car, permettez-moi de vous l’aflirmer, 
Son Altesse Royale n'a jamais manqué aux relations de 
Don voisinage. En croyant le contraire, Sa Majesté Bri- 
tannique rend bien peu de justice aux véritables intentions 








de mon maître. Considérez, je vous prie, ce qui s'est 
passé. Vous sav 





; quels étaient chez nous les sentiments 
d'un grand nombre, et non des moins considérables; où 
allaient leurs sympathies relativement à vos discordes. 
En de telles conjonctures, n'est-il pasindubitable qu'en se 
déclarant avec éclat contre le chevalier de Saint-George, 
le régent se serait attiré le reproche de manquer d& 
religion et d'humanité,et mème pis encore? Il lui a done 
fallu dissimuler pour ne point révoller les nombreux 
partisans que le Prétendant comptait dans le royaume. 





Voilà notre seul crime, crime nécessaire et bien pardon- 
nable, vous l'avouerez. Mais que nous ayons efficacement 
favorisé volre ennemi! non assurément: le dénnement 
où vous l'avez vu en Écosse le prouve évidemment. Le 
chevalier de Saint-George a traversé la France, il est 
vrai, mais toujours, on le reconnaîtra, danse plus profond 
auystère. Il serait done souverainement injuste d'en 
conelure que Son Altesse Royale l'ait su et toléré. 
Daignez, en effet, ne pas oublier, milord, que les ordres 
el la surveillance des souverains les plus absolus ne 
peuvent rien sur certaines choses. Qui fut jamais plus 
ferme et plus redouté que le feu roi Louis XIV ? Que de 
mesures ne prit-il pas pour rendre impossible aux reli- 
gionnaires la sortie de son royaume! Et pourtant des 
milliers de familles franchirent la frontière. Après ce 
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grand exemple, voudrait-on faire un crime à Son Altesse 
Royale de n'avoir pas empêché l'évasion d'un prince que 
tous les catholiques plaignaient, que chaeun d'eux se 
croyait tenu de favoriser par principe de conscience ? 

» Je n'ignore pas que le comte de Stair nous a de n 
manières accus. 








0) 
poursuivis; mais s'il a vraiment ajouté 
créance à toutes les rumeurs dont il a rempli ses dé- 
pêches, il fant qu'il ait cédé à des préventions bien 
étrange: savait-il pas que le conseil des Affaires 
étrangères, dépositaire des plus secrètes résolutions de 
Son Altesse Royale, avait toujours été constant dans le 
principe que la France ne pouvait se prêter à aucun 
projet en faveur du Prétendant? L'échafaudage dé ses 
récriminations calomnieuses tombe donc en poussière, 
dès qu’on le touche du bout des doigts.» 

L'abbé termina cette habile apologie en recourant à un 
argument personnel aussi pressant que hardi: « Milord, 
dit-il, mon maître n'a point défavorablement interprété 
les attaques que vous vous êtes permises contre lui en 
plein parlement: il voyait que ce moyen était nécessaire 
pour tirer des Anglais les secours dont vous aviez besoin. 
Malgré detelles invectives, Son Altesse Royale a continué 
de compter sur les nobles sentiments et les bonnes 
dispositions de lord Stanhope à son endroit; je ne pense 
doncpas me montrer trop exigeant en vous demandant 
d’être aussi équitable envers le régent de France qu'il a 
su l'être à votre égard, » 

Stanhope écouta ce discours vibrant sans l'interrompre. 
Le moment de parler venu, il répond d'abord au point 
personnel, affirmant ne s'être jamais échappé en décela- 
mations indignes de son caractère; loin de là, il avait fait 
imposer silence à des membres de la Chambre Basse, 
qui oubliaient toute mesure, Puis, abordant de front la 
question principale, il signale, comme premier obstacle 
à l'union projetée, l'aigreur, l'amertume que l'abandon de 
notre gouvernement avait amoncelées dans l'âme du roi 
George. « Après s'être présenté ct livré avec une entière 
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confiance, continue-t-il, ce prince fut frappé, au delà de 
ce que je pourrais vous dire, non seulement de n'avoir pas 
reçu de Son Altesse Royale laréciprocité de services qu'il 
était en droit d'attendre, mais d’avoir vu même la rébellion 
s'introduire dans ses États par la France, et lever la tête 
sous les auspices en quelque sorte du pouvoir qui la 
gouvernait. Cette sinistre impression n’est pas encore 
effacée du cœur de Sa Majesté. Aussi, malgré la force 
réelle de vos réponses, je ne sais comment il me serait 
possible de les faire agréer des autres membres du 
cabinet et spécialement de mon maitre. 

— Les avances dont vous êles maintenant le témoin, 
réplique Dubois, seraient pourtant de nature à rassurer 
les plus ombrageux, en les éclairant sur la pureté de nos 
intentions et la loyauté de nos promesses.» 

Puis tout à coup, comme s'il eût voulu aviver les désirs 
de son interlocuteur, il s'arrêta, s’excusant de ne pas 
entrer plus avant dans une pareille question, puisqu'elle 
se traitait directement à La Haye par Chasteauneuf et à 
Londres par d'Iberville. 

«Mais ne savez-vous pas, reprend vivement Stanhope, 
que vous et moi nous en « brasserions » plus en une heure 
qu'il ne s’en ferait en six mois dans des conférences offi- 
cielles'?Le meilleur parti est donc d'étudier e 
qui serait le plus avantageux à l'une el à l'autre couronne. 


emble ce 





— C'est peut-être vrai, dit modestement Dubois; mais 
je n'ai aucune mission pour cela ; je ne suis même qu'im- 
parfaitement instruit de l’état de cette négociation : car il 
y alongtemps que je suis parti pour les eaux de Saint- 
Amand *. 

— Vous en savez assez, riposte l'Anglais piqué au jeu; 
je suis d'ailleurs persuadé que M. le due d'Orléans ne 
vous désavouerait pa 
raisonnable. » 





si vous tronv: 





quelque chose de 





1, Dépécho du 23 juillet, Joe. edf. Angle, 277, L T8. 
jous savons déjà que cette aflirmation diplomatique n'est pus conforme à 
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Dubois ne résista pas davantage, il était trop heureux 
de céder; et l'entretien recommença. « Une alliance avec 
vous, dit-il, rien certes deplus désirable pour les deux 
nations; mais vraiment l’on peut se demander si elle est 
shono- 





possible, tant vos exigences sont excessives, di 
rantes pour nous! Vous nous imposez comme préliminaires 
de faire passer les Alpes au Prétendant'! Ne voye 
pas ce que cette prélention a d'exorbitant? Naguëre, 
malgré toute l'arrogance de son caractère et l'enivrement 
que lui eausaient les avances de l'Espagne, Cromwell, 
lorsqu'il traitait avee Louis XIV, se montra moins difficile 
à contenter, Il suffit qu'on lui promit de vive voix 
l'éloignement de Charles IL et du duc d'York, 

La raison et la justice ne protestent-elles pas d’ailleurs 





ous 


contre l'éxécution d’un article de si haute importance, 
avant même qu'on ait posé les bases du traité futur; car, 
vous ne pouvez le nier, le renvoi du Prétendant au dejà 
des Alpes est le but principal que vise le roi d'Angleterre 
en se liant avee nous. Quels cris dans la France entière, 
si Son Altesse Royale prenait une mesure grave, pénible 
à la majorité de ses sujets, sans être en état de produire 
uneconvention régulière assurant en compensation Île 
maintien du repos public etla paix du royaume! 
Pensez-vous encore que l'expulsion d'un vaineu, allié 





d'aussi près à la maison de France, soil un sacrifice in- 
différent au cœur de M,, le due d'Orléans! Lord Stair put 


en juger «lorsqu'il en parla à mon maître et remarqua 





dans ses jeux et sa contenance combien il en était in- 
digné ; » volre envoyé crut mème devoir aussitôt colorer 
celle proposition. C'était, dit-il, pure afluire de délicatesse, 
d'amitié et de sentiment : Sa Majesté Britannique formulait 
cette demande uniquement pour donner à Son Altesse 
Royale l'occasion de montrer à l'Europe quelle complète 
intimité allait désormais régner entre les deux princes. 


1. Cf, dépèche de Chasteuuneuf au roi, 19 juille 1716, Aî. Ëtw, Holl., 209, 
£.%%4; Stanhope à Stuir, 18 avril 1316, Annals of Néair, L, 37. 
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Stanhope avoua saisir la force des raisonnements déve- 
Loppés avec fougue par son interlocuteur; aussi, conclut 
il, ce n'est pas mon opinion que vous combattez, mais 
celle de mes ennemis. . 

Incontestablement la négociation, grâce à Dubois, 
<hangeait de face: l'un des adversaires de l'entente se 
déclarait vaincu par la force de sa logique, bien que le 
ministre anglais, au début de l'entrevue, fût résolu à ne 
pas céder‘ 

Ce point épuisé, les deux jouteurs entamèrent un autre 
sujet. 

Vous voulez donner 





comme base à l'union projetée les 
traités d'Utrecht, dit Stanhope : eh bien, sachez que le roi, 
mon maître, n'y consentira jamais. Quand tousses ministres 
joindraient leurs efforts* pour tâcher de l'y décider, ils 
n'en viendraient pas à bout*, La maison d'Autriche a 
toujours vu de mauvais œil la paix de 1713; Sa Majesté 
Britannique pense donc qu'elle ne doit pas choquer d'an- 
<iens amis pour de nouveaux. 

D'ailleurs, continue-t-il d'un air dégagé, le roi d'An- 
gleterre n’a plus rien à craindre, tout est soumiset tran- 
quille dans ses royaumes... Mais la France a besoin abso- 








lument d’une alliance avec nous pour se garantir d’une 
gucrre civile, et j'ai de bonnes raisons pour assurer que, 
sans cette précaution, elle est inévitable. 

— Vous vous trompez, réplique aussitôt Dubois. S'il 
pouvait y avoir quelque danger, ce qui n'est pas possible, 
la donceur-et l'équité de M. le duc d'Orléans suffiraient 
pour nous mettre à couvert! » 

L'entretien allait se lerminer, l'abbé s'élait levé : «Si 
Son Aliesse Royale me fail l'houneur de me demander 





4. Ghastenuneuf à d'Huxelles, 24 juillet 1716, Af. Étr., Holl., 209, €. LA; 
#1 juillet, éhéd., Holl., 805, F. 25 
Hs n'étaient guère disposé 
afärme Chastenaneuf, « ils avaient pris des engagements cuntraîres avt 
pereur; » Chaet. à d’nxelles, 8 noût 1716, AR. Étr., Holl., 805, L. 240. 
3. Stanhope signale ailleurs l'un des motifs de cette aversion; leltre à 
Methuen, 24 noët 1716. Cuxe, R. W'a/pole, I, 70. 
ü. Dépèche du 23 juillet 1716, AU. Être, Angl., 





à pousser leur maitre dans eetle voie, eù 
c l'en 











£ 80, 
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mon sentiment, dit-il enfin, je ne pourrai pas m'empècher 
de lui conseiller d'attendre paisiblement que votre maître 
connaisse mieux les périls de sa position el les avantages 
qu'il lui seraitaisé de tirer d'une étroile concorde avec la 
France. » 

Dubois se disposait à sortir, lorsque l'arrivée du greffier 
des États-Généraux, Fagel, hâta son départ. Stanhope, en 
le congédiant, lui annonça qu'il irail à neuf heures lui faire 
ses adieux, ÿ 


IV 


Tous les détails qu'on vient de lire sur cette première 
rencontre, nous les empruntons à Dubois. Assurémént, il 
serait intéressant de les contrèler par la relation qu'en a 
dù laisser Stanhope ; mais ila été impossible jusqu'ici de 
la découvrir. Nous ne trouvons dans les archives britan- 
niques qu'un mot du négociateur anglais. L'abbé, dit-il, 
avait été « forteffrayé et mortifié de ce qui s'était passé 
dans celte entrevue‘ ». 

Cette simple ligne donne-t-elle au vrai la physionomie 
morale de notre envoyé à la fin de cette premiëi 





e passe 
d'armes? Ce n'est guère vraisemblable, En tout 
dépéche de Dubois ne dénote rien de pareil, et quand on 
connait le caractère de l'abbé, on à peine à s'imaginer 
qu'il eñt pu dissimuler 


as, la 











:s véritables impressions, pour 
peu qu'elles eussent élé vives au point que l'on nous dit. 

Quoi qu'il en soit, notre envoyé ne se découragea pas, 
et en attendant la visite de son habile antagoniste, il 
courut chercher près de Chasteaunenf s 
Tous les deux furent d'avis notamment qu'il ÿ avait lieu 
de continuer les conférences. 

Alheure dite, le ministre du roi Georgeétait à l'auberge 
où logeait Dubois; il le trouva au milieu de tableaux et 








rours et lumière. 








1. Record Offee, Regencies NAIL. Quelques-uns des documents anxquels nous 
nurons rerours ont été publiés en wppendice par M. Wiesenor, mais connus 
trop tard pur lni pour être ntilisés dans son ronsciencieux travail. 
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de livres, comme si le négociateur du régent avait eu pour 
unique desscin, en venant à La Haye, de collectionner des 
objets d'art. Bientôt la conversation du malin reprit avec 
ardeur. Slanhope avoua sans peine qu'aux yeux de son 
maître et des Anglais réfléchis, comme aux siens du reste, 
rien ne pouvait être plus avantageux à la Grande-Bretagne 
qu'une alliance étroite avec la France: qu'à sûreté et 
fidélité égales, Sa Majesté Britannique devrait la préférer 
à celle de toute autre puissance de l'Europe ; ilconvint 
mème que l'Angleterre avait beaucoup à perdre et rien à 
gagner dans une guerre contre nous. Mais comment par- 
venir à l'entente, continua. 





L'avee nne sorte de découra- 
gement, si votre gouvernement s'étudie à nourrir la dé- 
fiance dans l'âme de mon souverain? 1] faudrait done avant 
tout chercher à détruire 





ses souprons contre vous. Pour 
cela, il serait à propos que le due d'Orléans entrât sans 
délai dansune correspondance directe et personnelle avec 
le roi, Une explication loyale du passé, des assurances po- 
sitives pour l'avenir et surtout une renonciation formelle 
à la cause du Prétendant dissiperaient facilement, sans 





nul doute, les nuages amoncelés entre les deux princes. 
Dubois écoutait avec altention. À la fin, il se dit prêt à 


se rendre à Paris pour faire part au régenl de communi- 
8 





cations si importantes, 

L'entretien dura longtemps encore, et ce fut vers minuit 
seulement que les deux interlocuteurs se séparèrent, en- 
chantés l’un et l'autre des résultats obtenus. 


Le lendemain, Stanhope vit le grand pensionnaire, qui 





approuva fort sa conduile!. Je souhaite vivement, lui dit 
Heinsius”, quelésnégociationsse poursuivent, car jeveux 
espérer que l'intérêt du rêgent le rendra sincère : « 11 me 
pria done, continne le ministre anglais, de revoir l'homme 





1. Stanhope à Towmshend, 21 juillet 1716, Recurd Office, Regencies, VU. 

2! Devenu grand pensionnaire en 1689, il fut successivement rééln jusqu'à 
an mort. Ennemi echorné do Louis XIV, il s'unit à Marlhorongb el au prince 
Eugène, usant de toule son influence pour abattre à jamais lu puissance de la 
France. 

3. Dubois: les dépêches anglaises le désignent souvent ai 
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et ne pas lerenvoyer complètement désespéré. En con- 
séquence, je promis d'avoir une nouvelle conversation 
et mème de correspondre avec lui. » 

Le soir de ce jour, 22 juillet, sur une invitation de 
Dubois, Stanhope revint souper à la Lable de son ami. 
Avant le repas, l'abbé remit à son convive, en s’excusant 
de ses relards, les lettres du régent au roi d'Angleterre 
età son ministre, lettres que nous connaissons déjà. Stan- 
hope en parut d'autant plus heureux qu'elles lui semblaient 
témoigner éloquemment des désirs du gouvernement 
français de former une entente sérieuse avec Sa Majesté 
Britannique. 

Bientôt la convers: 





ion sur les affaires publiques re- 
commença, longue, animée, 

Après farce propos, écrit Stanhope à l’un de ses col- 
lègues, nous arrètimes qu'il retournerait immédiatement 
à Paris, et de là m'informerait des intentions de son gou- 
vernement relativement à Mardick. « Le seul moyen, as- 
surai-je, qu'il me fût possible de suggérer pour amener 
quelque résultat, c'était une déclaration franche et expli- 
cite sur ce point; 
du roi, que je lui représentai sans cesse comme abso- 
lument maitre et directeur de ses conseils, et comme 
extrêmement piqué de toute la conduite du régent après 





serait la méilleure tactique auprès 


les offres pleines de franchise que notre souverain lui 
avait faites de si bonne heure. L'homme, à ce que je 
crois, est réellement effrayé… Si je puis lui donner 
quelque encouragement, il promet ou bien de retourner 
à La Haye, ou bien de venir à Hanovre, au cas où je le 
trouverais à propos". » 

L'entretien se termina sur cet engagement, Dés le len- 
demain Dubois était en route pour Paris. 

Tel est le prem 





er acte de ce drame fameux. Stanhope 





1, Dubois au régent, 23 juillet 116, AR. Etr., Angl., 277. Cf. Chnsteauneuf à 
d'Huxelles, 8 août 1716, bd, Holl., 290, f. 161. 
Stanhope à Townehend, 21 juillet, Record Office, Regencies, 
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s'y était montré hautain, dédaïgneux et rusé'; Dubois, 
fort accommodant, plein d'une confiance un peu naïve, 
mais aussi logicien puissant et avisé. 

Le ministre anglais résumait comme il suit ses impres- 
sions et s°4 espérances: « Je congédini l'abbé fort content 
de moi, mais très défiant du snccès?. » Je lui dis entreautres 
choses que j'étais désolé du peu de progrès de nos effarts, 
que je voyais même qu'ils n'ahoutiraient pas’ 
tinuant de se montrer extrêmement contraire à l'alliance. 
Autant que j'en peuxjuger, ils offriront Mardiekt; ils feront 
tout, même jusqu'à ser absolument les pourparlers, 
plutôt que d'en ve: er débaitr 








, le roi con- 








lai 





le grand point dans 





des conférences’. C'est pur là que nous les tenons, et je ne 
doute pas que nous ne tirions bon parti de cet avantage 
durant tonte la négociation aveë eux°, 

Stanhope avait bien mérité de son gouvernement. Aussi 
mandait-on de Londres que le pririce de Galles était pleine- 
ment satisfait de la dextérilé, de l'habileté montrées par 
lui dans cette conjoncture’. 

Malgré tout, le résultat obtenu n'était pas trop défavo- 
rable à la France, et le succès de l'abbé, sans être aussi 
considérable que Le supposait Chasteauneul”, était réel ce- 


pendant. En dépit des manœuvres de Walpole’, Dubois 





1. Un jour, Dubois secrètement ierité des résistances de Stanhope parl de 
se retirer immédiatement; l'Anglais l'écouta sans la moindre émotion, main 
aussi suns foire on pas en avant; Slunhope à Methuen, % août 1716; Coxe, 
H. Welpole, TI, 70. 

2. Stanhope à Townsliend, 93 juillet (+. 8} 1716, Record Office, Rogencies, 
VU. 

3. Stanh. à Moth., 21 uoût 1716; Coxe, A. Walpule, 1, 68. 

4. On sait que cette concession tenait fort à eœur aux Angli 
Stair, 1, 899, 

5. Que signifient ces dernières puroles ? Cegrand point qu'on ne voulait point 
débattre en publie ne concernaitil pas les intérêts personnels du due d'Or- 
léans, ses droite à lu courunne, que George 1 proposoil de garantir? C'est 
fort probable. Cf. Dub. à d'Hux., 11 décembre 1716, AN. Étr., Holl,, 303, L. 57. 

6. Stanhope à Townshend, 23 juillet 1716, Record Office, Regencies, VU. 

7. Townéhend à Stanhope, 28 juillet (v, «) 1716, Dorcatie rarions, n° 24, 
Cf. Dubois à d'Huxelles, 11 décembre 1716, AT. Ëtr., Holl., 303, fol. 57. 

8. Chast. à d'Huxelles, 9% juillet 1716, AR. Étr., Ho)l., 05, £. 254. 

9. 11 fuisuit, à l'insu de l'ambassadeur français, des démarches bien plus ca 
mables de traverser que d'avanrer le succès de cette néguciulion; Torey, Mo- 
moires diplom., Bibl, nat. ma. 10670, €. 707. 











s; cf, Annals of 
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avait conquis l'adversaire le plus décidé de l'alliance, 
ou du moins diminué son opposition", au point que l'on 
pouvait se flatter, nonobstant quelques irrésolutions et 
palinodies’, de voir l'ennemi de notre pays employer dé- 
sormais suivant nos vues ses bons offices auprès de son 
maitre, et peul-ètre mème l'amener à l'entente*. La dé- 
marche de notre gouvernement et les assurances de Dubois 
avaient également persuadé Gcorge l“ et son ministre 
Townshend' de la bonne foi du régent et de ses désirs 
étroite union avec l'Angleterre’. 

Les débuts de notre envoyé élaient donc satisfaisants’. 
Pourtant, au jugement de Stanhope, il n'était pas encore 
diplomate consomme. Ainsi,il ne sut convaincre ce dernier 
que la garantie de la succession au trône n'était pas le 
vrai motif qui poussait le duc d'Orléans à rechercher l'ami- 
tié du roi d’Angleterre';et ce qui parait plus sérieux, il 
laissa trop deviner ses pensées intimes; on s'aperçut qu'il 
était décontenancé par les répliques de son antagoniste, 
effrayé des diflicultés qui lui étaient signalées: il eut le 
tort plus grave de ne point assez dissimuler son vif désir 
de conclure. « Il me promit, note le négociateur anglais, 
de travailler de tout son pouvoir à oblenir une prompte 
déclaration au sujet de Mardick".» 


d'une 





{. France under the Regency, by Perki 
4 septembre 1346, AM Étr.e Ang, 290, F 184. 
2. Cf, Ghrsteuunsut à d'Haxotles, 8 août 1716, AE. Étr., Holl., 395, £. 280 

2! Ghost. à d'Hux., 94 juillet 1718, AM. Etre, Holl,, 20, f. 116, 

&. Townshend au roi, 11 septembre +716; cité par Mahon, History uf England, 

3. « Son Sltesse Royale le prince de Galles rogarde relie démarche comme 
une preuve que Je régent ést arrivé à une plus juste appréciation de l' 
portunec de là garantie de Su Majesté pour assurer la succession et lu tran- 
quillité de la France; » Townshend à Stanhope, 28 juillet 1716, Domestic various, 
LES 

6. Voici comment le régent les apprécinit: « M. l'abbé Dubois se servit si 
heureusement de ses tulenis et des linisons qu'il avait cucs autrefois avec le 
sieur Slunhape qu'il revint avec l'ussurance non seulement que le roi de Ja 
Grande-Bretagne entrerait duns l'alliance, mais qu'il concaurrait de tout son 


crédit pour en uvancer l'efet; » Jnstruction à Dubois allant en Angleterre, 
ombre Ar AT Étr., Angl., 298, £. 159. 
+ Slanhope à Townshend, % août 1716; cf. Mabon, Mist. of England, 1, 
331. — Dubois s'imaginaît pourtant avoir réussi; Dubois au régents 2 voñt 
1716, AT. Éte., Angl., 977, L 68. 
8. Stanhope à Townshend, 21 juillet 1716, Hecard Offve, Regencies, VIII. CI. 
Torcy, Mém. dipl, Bibl. nat, ms, 10570, f. 653, 





, De 383 ef. Dubois au régent, 
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Le plénipotentiaire britannique profita très habilement, 
en maintes occasions, de la candeur et de l’inexpérience 
de son adversaire. Aussi écrivait-on de Londres à ce fin 
diplomate qu’au jugement de ses maîtres, «ilavait mis celle 
négociation sur le meilleur pied possible en consternant 
tont d’abord Dubois,... et en ne le laissant pas finale- 


‘», 





ment sans quelque espoir 

Stanhope dut s'applaudir d’un autre avantage qu'on ap- 
précia fort de l’autre côté du détroit. 

On sait qu'à La Ilaye, l'insinuant Chasteauneuf avait fini 
par former un parti francais et s'employait habilement, 
souventavec bonheur, àcontre-balancerl'influence naguère 
prépondérante de nos voisins d'Outre-Manche‘. Même, 
au grand mécontentement du roi George, qui nous aceu- 
sait de vouloir ainsi lui forcer la main”, il parvenait à 
poser solidement les bases d'une entente avec les États- 
Généraux. Stanhope, par l'intermédiaire de Dubois‘, lui 
fit prescrire de ne pas presser sa marche en avant, sans 
toutefois s'arréter entièrement ou rélrograder*, jusqu'à ce 
que le cabinet anglais eût donné sa réponse aux proposi- 
tions de notre cour‘. Cette concession, inutile au cas où 
la négocialion menée par l'abbé réussirait, n'était pas 
sans quelques inconvénients, si l'alliance ne se concluait 
point avec la Grande-Bretagne. Dubois sans doute voulut 
ainsi témoigner de sa complète loyauté : le succès justifia 
cette conduite un peu léméraire ‘. 


1. Townshend à Stunhope, 28 juillet 1716, Dewestie various, n° 24. CI. Su 
hope à Methuen, % août 1716; Coxe, R. W'alpole, 11, 68. 

2. Les Anglais redoutaient beauconp l'activité de vet amba 
shend à Stanhope, 28 juillet, 11 noût; Slanhope à Tuwnshenl, 

3. Le roi à Chustenunenf, 17 août 116, AM. Étr., Holl., 299, f. 176: Chast, à 
d'Hux., 8 août 1716, béd., Holl., 305, . 285. 








adeur; ef. Town 


















4. « L'ullianee avec la Hollande sans l'Angleterre west vien, avait dit un j 
l'abbé à Chust, Ge discours m'étourdit, avoue eclui-ci, non sans quelque 
son; » Ghast, à d'Hux., 7 août 1716, Aff. Ëtr., Holl., 299, £. 107 

3. Le roi à-Chastenuneuf, 17 août 1716, AM. Étr., Holl., 206, l T8, 





6. Stanhape à Townahend, 21 juillet 1716 {v. #.), ftecord Office, Regenties 
VHI 

7. Chasteuuneuf pourtnt semble l'avoir tout d'abord approuvée; cf. Chast. 
à d'Hux., 2% juillet 1716, A. Éte., Holl., 301, F 257, 
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y 
Cependant l'agent de Philippe d'Orléans, de retour à 
Paris, avait fait l'exposé de ses démarches et de leurs 
suites ; on se montra généralement content ‘. Aussi, sans 
perdre de temps, Se mit-on à étudier avec le plus grand 
soin la question si grave de Mardick. Il fallait 35 millions 
pour y établir un port de guerre ; le Trésor était épuisé, 
la France ruinée. Après mûres réflexions, on se résolut 
‘àsatisfaire l'Angleterre et à l'instant on rédigea un mémoire 
dans ce sens. Sur la demande du maréchal d'Huxelles, 
l'abbé recut l'ordre de se préparer à reprendre au plus tôt 
le chemin de la Hollande; on jugeail « que personne 
n’était plus capable de couronner un ouvrage aussi impor- 
tant‘». « Ma présence ici serait bien nécessaire, disait 
Dubois à Chasteaunenf, mais il faut obéir?, Je quitte done 





Paris au premier jour. » 

Une difficulté toutefois se présentait : on était sans 
nouvelles de Stanhope, et, d'après les conventions, le né- 
gociateur français ne devait se mettre en route qu'après 
avis favorable de sa part. On décida néanmoins, tant on 
souhaitait conclure, que Dubois n'attendrait pas davantage. 
Le 4 août, il écrivait au consciller du roi George ‘: « J'ai 
rendu compte à Mer le duc d'Orléans des entretiens que 
nous avons eus ensemble à La Haye... Plus je lui ai fait 
remarquer ce que vous m'aviez dit du caractère du roi de 
la Grande-Bretagne, sensible et délicat sur la bonne foi et 
sur l'amitié, plus il m'a paru touché des préventions que 
l'on avait données au roi contre lui, et du désir d'en être 





1. Cf. Dubois à Chast., 7 uoût 1716, AM. Étr., Angl., 285, f. 223 

2. Instruction, 1U seplembre 1717, ébéd., 298, [. 160. 

3. Dubois à Ghast., 7 août 1716, did, 283, f. 224. 

4, Aux archives des Alfures étrangères, on trouve cinq ou six projets de 
cette même leltre: ef. Angl., 977, F. 1815; nous suivons, pour ln première. 
partie, le texte de la minute corrigée de la main de Dubois, ébéd., 134 et 
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mieux connu et de mériter son estime et son amitié; et i} 
vous aura une obligation éternelle si vous avez travaillé 
efficacement à effacer les mauvaises impressions qu'on 
avait données au roi el à établir une véritable union 
entre eux, que la proximité du sang et les intérêts com 
muns semblent demander, et qu'une estime et une atten- 
tion réciproques achèveront de rendre parfaite. La eon- 
fiance qu'il a en vous et Le désir de ne laisser aucun doute 
au roi sur l'envie qu'il a d’être étroitement lié avec lui, 
ont prévalu à toutes les représentations qu'on lui a faites. 
Quoiqu'il' ait tout droit de me commander, il m'a de- 
mandé comme une marque d’attachement de vous porter 
moi-mème sa résolution touchant le canal de Mardick.. 
Ainsi milord, pour ne vous pas laisser dans la surprise 
d’être longtemps sans recevoir de mes nouvelles, je vous 
dépèche ce courrier pour vous faire savoir que je le suivrai 
de près, après avoir fait pendanttrois ou qualre jours 
quelques remèdes de précaution pour ma santé. Après 
quoi je me rendrai à Osnabruck, au logis de la poste, où j'at- 
tendrai vos ordres pour savoir en quel endroit vous jugez 
à propos que je me rende, et je ferai ce voyage avec assez 
de circonspection pour être assuré qu'il ne sera su nÿ 
remarqué de personne, afin que je sois en état de tenir la 
conduite que vous jugerez la plus convenable. Comme on 
ne peut travailler à une meilleure affaire ni pour l'Angle- 
terre ni pour la France, il vous sera honorable de l'avoir 
conclue et je me saurai bon gré de lavoir accompagnée de 
mes vœux et d'avoir toujours pensé qu’il n’y avait que 
vous qui pussiez la mettre à bonnefin,et je metiendrai bien 
dédommagé de la peine du voyage par le plaisir d'avoir 
l'honneur de vous embrasser encore une fois et de vous 
renouveler Les assurances de l’ancienne et nouvelle estime 
avec laquelle je suis, etc. » 


1. Cette dernière pnetie ne se trouve que duns le quatrième projet. 
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Quelques jours plus tard, 13 août, Stanhope répondait 
de Pyrmont! : 


« Moxsiëur, 


J'ai reçu votre lettre du 4 août, par laquelle je suis bien 
aise d'apprendre que j'aurai le plaisir bientèt de vous em- 
brasser.. Puisque vous devez, à l'heure qu'il est, avoir 
fait une si grande partie du chemin, vous trouverez bon 
que je vous prie de venir jusqu'à Hanovre. Je crois qu’il 
sera bon d'user de la circonspection que vous dites et 
d'éviter, autant que faire se peut, d'être remarqué. Si vous 
n'envoyes un de vos domestiques quelques heures avant 
que vous arriviez, j'aurai soin de vous faire trouver un 
Jogis où vous pourrez ètre aussi retiré qu'il vous plaira. 
Le jour précis que nous serons de retour à Hanovre n’est 
pas fixé”.….» + 

Cependant Dubois avait achevé ses derniers préparatifs 
et reçu «plein pouvoir, commission et mandement spécial 
pour, au nom de Sa Majesté, convenir, arrèter, conclure 
et signer tels traité d’alliance, articles et convention qu'il 
avisera bon être, promettant Sa dite Majesté, en foi et 
parole de roi, d'accomplir et exécuter ponctuellement, 
avoir agréable et tenir ferme et stable à toujours tout ce 
que le ditsieur abbé Dubois aura promis, stipulé et signé 
en vertu du présent pouvoir». 

IL emportait de plus un long mémoire qui devait l'aider 
à se diriger dans ce dédale de complications et de difli- 
tultés. IL l'avait réclamé lui-même avec instances: « Je 
comple loujou ivait-il à l'un des commis des Affaires 
étrangères, je comple sur votre instruction comme sur ma 
principale ressource, ot je viens de le dire à Son Altesse 
Royale ‘.. Je vous serais également obligé si vous pou- 








, éc 












1. Arrivé le 26 juillet à Hanovre, le roi Gevrge en repartit le 1: noût pol 
Pyrmont; ef. Lettres historiques, 1. L, p. 88. 

. AMF. Être, Angl., 285, F. 230, 

. Jbid., 285, L. 226 





%. Dubois à Pecqnet {scer, du M 
290, F5. 





istère des AM. Étr.), 7 août 1716, ébéd., 
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viez y joindre les pièces que vous avez touchant le canal 
de Mardick... J'aurais aussi la éuriosité de jeter les yeux 
sur un état des mesures des vaisseaux el de l'eau qu'ils 
prennent; mais surtout pensez à me munir des bons prin- 
cipes et des bonnes maximes dont vous êtes rempli'. Je 
vous prie de ne rien négliger pour m'éclairer et d'être 
persuadé de la confiance que j'ai en vos lumières', » 

On satisfit largement à ces modestes demandes. L'ins- 
truction*, remise anotre plénipotentiaire, rappelait d'abord 
les diverses raisons que le cabinet britannique mettait en 
avant pour ne pas conclure avec la France, puis donnait 
quelques preuves de l'hostilité de Stanhope contre nous. 
Mais comme l'abbé Dubois, continuait-elle, avait su se 
servir habilement ‘de ses relations antérieures avec ce 
ministre, « pour entrer en commerce avec lui pendant le 
peu de séjour qu'il avait fait en Hollande... Sa Majesté 
avait cru; de l'avis du due d'Orléans,que ce même repré- 
sentant ayant entamé ectte négociation ct joignant à 











beaucoup de talents distingués une connaissance parti 
culière du caractère de M. Stanhope, elle ne pouvait 
remettre le soin d’une affaire aussi importante à une, 
personne qui ft plusen état que lui, soil de la terminer 
heureusement, soit de rejeter sur les Anglais le reproche 
des obstacles 4 
done que l'abbé Dubois partit incessamment et que, sans 
laisser au sieur Stanhope le temps de délibérer s’il con- 
venait à ses vues qu'il fit cette démarche‘, il arrivâl à 
Osnabruck; M. Stanhope ne refuserait pas d'indiquer un 
lieu où notre envoyé pût se rendre pour l’entretenir ». 





s'y rencontrevaient.. Le roi voulait 





1. Dubois à Peequet, # août 1316, AN. Étr., Holl., 209, £. 

2. Dubois à Pecquet, 6 août 1716, AM. Étr., Angl., 200, f. 2. 

3. Cf. ébid., Angl., 290, (T. 28 el suiv.; 277, (1. 150 et suiv. 

4. En fait, le roi d'Angleterre, assure Dubois, ne vonlait pas que l'abbé vint 
à Hanovre, et il fullut toute l'habileté de Stahope pour obtenir qu'on l'; 
regèt; ef. Dubois à d'Hux., %8 oût 1716, AT. Etr., Augl., 200, [. 168; Dubois 
vég., 4 septembre 1716, ibid. 290, £. 19%. — An cours de celle étude, nous 
citrons nombre de dépéches de Dubois à d'Huxelles, de d'Huxelles à Dubois; 
comment alors #imaginer que Saint-Simon ose bieu devire que tout se faisait 
à Hanovre, à La Haye, sans que le maréchal eu sût rien! GF. Mémoires, XXNIL, 
p.128, édit. Garnier. 
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L'instruction se terminait en fixant nettement les limites 
que, dans la voie des concessions, il ne faudrait jamais 
dépasser. 

Dubois quitta Paris le 10 août, fort préoccupé de la 
grave négociation confiée à son habileté. Aussi, mande— 
t-il à Pecquet, « tout ce dont vous m'aviez instruit a 
tellement fermenté dans ma tète que j'ai ergoté comme un 
,Hibernois pendant tout le chemin‘ ». A Louvain, il est 
informé de la victoire des Impériaux sur les Turcs. Je 
l'ai dévorée, dit-il, pendant toute la route, eten arrivant 
au terme de mon voyage, j'ai été accueilli par la confir- 
sation de ce malencontreux succès*. 

Le 19, il était à Hanovre. Stanhope le reçut de la 
meilleure grâce et le fit mème loger à son hôtel, dans le 
plus bel appartement. L'abbé n'osa s'arracher à cette 
anabilité pourtant fort incommode, le ministre britan- 
nique lui représentant que s’il demeurait ailleurs, ils ne 
pourraient se voir sans être remarqués et, par suite, sans 
que l'affaire en souffrit?. Les Anglais effectivement'avaient 
intérêt à négocier de manière à ne donner aucun ombrage 
ni à leurs amis de Hollande ni aux Impériaux‘. 


VI 


Malheureusement, les circonstances nous étaient fort 
contraires. En premier lieu, nous l'avons remarqué, on ve- 
nait d'apprendre lavictoire de l'empereurà Peterwardein‘, 
<tcet important avantage d'un allié avait, sur lés bords 


1. Dubois à Pocquet, 23 août 1716, AÏ. Étr., Angl., 200, f. 106. — A cctic 
sommuniention Pecquel répondit plaisument: « Vous voilà dans La ma- 
“chine, je ne suis pas en peine de la manière dont vous remplirez In mis- 
sion dont vous êtes chargé; » cité par Aubertin, L'Esprit publie au XVIL'aiècle, 
78. 

2. Dubois au régent, 2 août 1716, AM. Étr., Angl., 290, L 7 
suecès de Peterwardoi 

8. Ibid. 1. 78. 

ä. Townshend à Stanbope, 28 juillet {v. s.) 1716, Domestic various, n° 9%. 

5. Cette bataille fut livrée Le 15 août. Slanhope, dès le 18, en avait connn le 
résultat ; ef. Stanhope à Townshend, 18 uoût 1716, Record Office, Regencies, 
VIIL. 














— I s'agit du 
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de la Tamise, non seulement attisé contre nous l'hostilité 
de plusieurs ; mais encore modifié les dispositions favo- 
rables de nos amis; quelques-uns disaient tout haut à 
Londres qu'il y aurait insigne maladresse à se lier désor- 
mais avec la France‘, à la veille d’ailleurs, répétait-on, 
d'une guerre civile*. 

On y connaissait de plus l'échec de la mission Lonville 
à Madrid*, et dans ce regreltable incidènt l'on voyait 
d'une part « l'aveu de notre faiblesse et de nos craintes '», 
de l'autre un témoignage irrécusable du vif méconten- 
tement contre nous du cabinet espagnol, symptôme 
d'autant plus grave que le traité del'Asséento, récemment 
conclu, manifestait par contre à tous les regards les 
sympathies de l'Escurial pour la Grande-Bretagne”. 

Vraiment, n'était-ce pas le moment pour le ministre du 
roi George de hausser ses prétentions, d'aller, suivant 
l'expression de l'abbé, bride en main avec nous * 

Du premier eoup d'œil, Dubois saisit les multiples dé- 
savantages de sa situation’, mais n'eût-il pas eu cette 





elairvoyance, Stanhope se serait chargé de faire briller à 
ses yeux cette dure vérité. Avec unc habileté consommée, 





le négociateur anglais.vanta sa bonne volonté, détailla 
les obstacles sans nombre qu'il avait dû franchir. C'était 
s qu'il 
était parvenu à changer les sentiments où l'on se trouvait 
depuis longtemps à notre égard. La position avait été si 
difficile à enlever, la défense tellement acharnée, que 


uniquement, assurait-il, au prix d'efforts opiniati 





depuis quelques heures seulement « il avait reçu d'An- 
gleterre les dernières résolutions favorables à cette 





1, Dnbois à d'Huxelles, 7 septembre 1716, AM. Étr., Angl., 978, (32. CF. dé. 
pêche de Chammorel, 21 août 1718, did, 287, L. 19: Dubois à Ghast,, 2 août 
18, ibid, Holl., 29, . 29. 

Chast. an roi, # août 1716, bi., Holl., 299, L. 137 
: Sur cette affaire, voir Mémoires secrets de Lourille. 

%. Dubois an régent, à septembre 1716, ff. Étr., Augl.. 290, £. 209; Cham- 
mmorel nn ministre, 27 noût 1716, ébid., 982, f. 137. 

5. Chastenuneuf à d'Huxelles, 8 août 1716, é8id., Hull., 209, £. 150, 

6. Dubois au régent, 22 uoût 1796, ibid, Angl., 277, l. 231. 

3. Ibid, — À Paris même, on les avait si hien devinés qu'un n'osait espérer 
une conclusion favorable; Le roi à Chast,, 17 août 1316, AT. Etr., Holl., 29 
r 181. 




























Google 


168 DEBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 


alliance, sans lesquelles le roi ne pouvait pas y con- 
sentir! ». 

Si vous étiez informé. disait-il à notre envoyé, non 
sans arrière-pensée, de toutes les oppositions que j'ai 
rencontrées, « de tout ce qui a traversé el traverse encore 
cette affaire, du nombre infini de personnes qui s'y 
opposent, vous seriez surpris qu'elle soit encore sur le 
pied où elle est ». Puis, il chuchotait doucement à l'oreille 
de Dubois « que dans huit jours il’ y aurait vingt projets 
et vingt propositions de la part de l'empereur" ». 

Stanhope, en parlant ainsi, visait-il, comme précé- 
demment, à effrayer son interlocuteur pour en obtenir 
de plus larges concessions? Il n'est pas téméraire de 
l'admettre, d'autant que ses succès antérieurs devaient l'y 
pousser. 

Au moins, que ce résultat fût cherché ou non, il fut 
atteint, « J'ai tout lieu de craindre, écrit l'abbé, que 
tous les jours la cause de Son Altesse Royale, qui est 
celle de tout le royaume, ne devienne plus mauvaise*.., 
Chaque heure a son danger, et milord Stanhope ne revient 
pas une seule fois de la cour sans inapporter quelques 
difficultés et quelques traverses dont il parait lui-même 
très embarrassé , » ë 

A Paris, l'on se troublail moins facilement, et l'on 
n'était pas loin de penser que Dubois se laissait un peu 
naïvement intimider par des jeux de scène adroitement 
combinés. Notre négociateur dut se défendre: « Je supplie 
Votre Altesse Royale, écrivait-il, de n'avoir aucun soupcon 
que milord Stanhope veuille m'amuser*: il travaille avec 
sincérité, » 





1. Dubois au régent, 22 août 17 
2, Ibid, F. 281. 

3. Dubois ou régont, 22 août 1716, Af. Étr., Angl., 277, € 231. — Il ne pon- 
it ignorer, par exemple, que lea collègues de Stunhope multiplinient leurs 
intrigues à Madrid pour nous uliéner davantage Philippe V; ef. le roi à Chas.. 
17 août 1716, ib6d., Holl., 299, FE. 186, 19: 

#. Dépèche du 23 noût 1716, ibid., Angl., 277, f. 219. 

Dubois au régent, 22 août 1716, ibid., f. 237. — Nous amuser, tel avait 
été bien réellement au début l'objectif de lous les partis en Angleterre, assu. 
rait Stanhape: Dubois au régent, septembre 1716, AT. Étr., Angl., 290, £. 186, 


6, A. Étr,, Angl. 277, L 230. 
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C'était vrai, sans doute; mais ce qui l'était plus encore, 
c’est qu'il travaillait aussi avee grande habileté', Un fait 
suffira pour l'établir. ë 

Chasteaunouf, dans ses pourparlers avec les États-Gé- 
néraux, avait obtenu que, dans le futur traité, on reconnût 
la France garante de la barrière hollandaise *. A Hanovre, 
cette clause déplaisait et inquiétait; on savait « que l'in- 
flucnce de l'Angleterre serait d'aulant plus grande dans 
les Provinces-Unies qu’elles auraient moins de liens avec 
nous ». Afin de regagner le terrain enlevé par Chasteau- 
neuf, on imagine de ne point admettre les Pays-Bas dans 
la convention qui se préparait. On tronvait, dans l’'impa- 
tience du régent et de son ambassadeur à terminer 
promptement, un utile secours pour arriver à celte fin. 

Comme les Élats-Généraux seraient lents à se décider, 
on accepterait de signer les articles arrêtés aussitôt que 
la France le demanderait: de la sorte, le traité se con- 
elurait sans la Hollande : du coup la garantie dont on se 
défait ne serait point donnée, et l'abbé, notaitStanhope, 
« ne soupconnerait point notre intention en nous prêtant 
à son désir * ». Ce projet n'aboutit pas; mais il n'en 
montre pas moins comme nos adversaires savaientexploiter 
la bonñe volonté de notre cour. 

Cependant les conférences entre Stanhope et Dubois 
avaient commencé. Dès le matin, le ministre anglais se 
présentait dans l'appartement de son hôte, « en robe de 
chambre et en bonnet de nuit ». Alors s'engageaient des 
discussions sans fin, se continuant souvent jusqu’au soir 

Les deux interlocuicurs s’obscrvaient attentivement, 
prêts à profiter de la moindre faute commise. Dubois, 
dans l’une de ses dépèches, fait confidence à son maître 
d'un stratagème bien innocent qu'il se permit un jour vis- 
à-vis de son antagoniste. Stanhope venait de souper avec 


1, Cf. Stanhope à Tewnshend, 29 août 1716, Ace. Of, Regencies, VIII. 

2. On désignuil sons le nom de arrière hollandaise, certaines places fort 
des Pays-Bas catholiques, dans lesquelles la Hollande pouvait entreter 
garnison; el. Coxe, Histury uf House of Austria, V, 26: 

3. Stuvhape à Townsend, 29 uoût 1796, Rec. Of, Regeivies, VII 
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treize Allemands, et les quatorze convives avaient avalé 





soixante-dix bouteilles de vin(sécietcinq ousixdesliqueurs 
les plus fortes. L'abbé, sachant que Bacchus, comme l'on 
disait naguère, délie la langue même des diplomates, 
attira le représentant britannique près de lui, et mit habi- 
lement la question de l'alliance sur le tapis. Stanhope 
s'oublia et parla depuis neuf heures jusqu'à une heure 
après minuit, instruisant son adversaire des particularités 





les plus importantes; il suffisait à ce dernier de hasarder 
cù et là quelques objections pour que l'Anglais passat 
aussilôl d’une matière à une äutre. Quand Stanhope 
s'aperçut de la ruse, il élait trop tard; il eut le bon goût 
d'en rire le premier‘. 

Ces longues conférences n'étaient pas purs bavardages : 
la négociation avancait. On s'entendit d'abord, sans trop 
de peine, relativement à l'engagement réciproque du refus 
d'asile aux rebelles. La grave question de l'éloignement 
du Prétendant d'Avignon et de son renvoi au delà des 
Alpes fut moins aisée à régler. À la fin, en convint de trois 
expédients en laissant au roi George le choix de celui 
qui lui agréerait davantage *. 

Les difficultés sérieuses commencèrent à surgir lorsque 
Fabhé demanda la garantie des traités d'Utrecht. D'abord 
les ministres anglais s'y refusèrent obstinément": ils ne 





pouvaient aussi publiquement abjurer leur passé, ap- 
prouver ce qu'avec leurs amis ils avaient tant de fois 
maudit; surtout ils ne voulaient point mécontenter l'em- 
pereur!, qu'ils redontaient toujours*. Dubois avait beau 





1. Dubois au régent, 4 septembre 1716, A. Étr. 
Depuis les conféronces de La Haye, les Anglais ne faisaient plus de ce 

reuvoi une condition préliminaire à Loute néguciation. L'éloignement du 
malheureux prince devait avoir lieu entre la signature da trailé et l'échange 
des ratifications; ce fut l'expédient auquel s'arrêta Sa Majesté Britannique. 
U semble que Dubois uil souserit uvec répugnance à celle dure exigence de 
nos nouveaux alliés : « On noux a demandé le renvoi du Prétendant, écrivail- 
il, tenons-nous sur nos gardes ct ne nous privans point précipilnmment d'un 
moyen de maintenir l'inquiétude de lu evur de Londres; » cité pur Séve- 
linges, TL, 289. 

3. Dubois au régent, 22 août 1716, Aff, Étr,, Angl., 290, £. 79; Le roi à Chast.. 
1% août 1716, ibid, Holl., 299, f. 186. 
4. Dubois an régent, 2% août, 6bëd., Angl., 290, LU), 

Ibid, € 93, 


Angl., 290, ff. 181-181 
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varierles expédients, multiplier arguments etobjurgations, 
tout.échouait successivement devant un parti pris évident. 
Notre négocialeur, au désespoir, ne savait plus de quel 
côté se tourner, lorsque tout à coup un revirement 
complet s’opéra. 8es adversaires lui rendaient les armes: 
une adroite concession, qu'il jugeait insignifiante pour 
nous, les avait conquis. La garantie, objet de tant de 
luttes, était limitée aux intérêts de la France, de la 
Grande-Bretagne et des Pays-Bas, sans qu’il fût question 
de l'empereur ou du roi d'Espagne". 

Un point seulement restait donc en litige; mais, en 
réalité, «le point important, essentiel pour l'Angleterre », 
celui qui suffisait pour justifier l'alliance *, celui qui, du 
moins, fournirait une bonne occasion de rompre les 
conférences, si les concessions de la France n'étaient pas 
jugées suffisantes‘; car plusieurs se plaisaient à l'espérer, 
le régent ne devait jamais consentir à la démolition de 
Mardick*, 

Effectivement les proposilions de notre agent parurent 
inacceptables®. Sans nul doute, on n'en fut pas trop 
étonné à Paris; car demander, comme on le faisait, l'accès 
libre pour les vaisseaux du pays, c'était le demander 
pour les vaisseaux de guerre, « une frégate de quarante 
pièces decanon ne tirant pas plus d'eau qu'un bâtiment du 
port de huit à neuf cents tonneaux ° ». 

Vainement Dubois insista longtemps: vainement il se 
montra « plus gai, plus gascon et plus haut qu'il n'avait 
été à son premier voyage »; vainement, grâce aux ins- 
tructions reçues de Paris, il ferma souvent la bouche à 
son redoutable adversaire, tout [ul inutile; « il n'y a que 
Dieu, coneluait-il, qui change la volonté” ». Stanhope, en 






1. Methuen à Stunhope, 1er septembre 1716, Duwestée vurious, n° 28 

2. Townshend à Walpale; Coxe, Life and administration of #. Walpole,M,92, 

3. Poyntz à Stamhope, 21 juin 1716. 

4. Poyntz à Towusbend, 81 juillet Yownshend papers, aptd Gnxe, Life and 
adm. of R, Walpole, , 58. 

5. Stanhope à Methuen, 2% août 1716; Coxe, R, Iaipele, Il, 64. 

6. Instruction à Chast., 4 juillet 1718, A. tr, Angl., 277, f. 179. 

7. Dubois à d'Huxelles, 29 aont 1316, bd, 200, F. 102. 








Google 


172 DUBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 


effet, se contentait de répond 
sions dés 
« formulées par ses représentants sont le résultat de 





Le roi n'est pas libre 
d'accéder aux cone 





ées, car les exigences 


plusieurs conférences du conseil privé, tenues en présence 
de Sa Mujesté ' ». 

En de Lelles conjonetures, il semblait impossible d'ar- 
river à une solution satisfaisante. Dubois s’en attristait. 

Pour comble d’ennuis, la question de Mardick, sans son 
aveu, fut portéeà Londres. sous prétexte qu’elle concernait 
plus spécialement l'Angleterre. L'abbé se montra fort mé- 
content de ce dernier coup'. Mais que ne fallait-il pas 
dévorer pour parvenir à un bien capital’? Ah! s'écriait-il, 
« si nous étions à billeségalesavec les Anglais et pouvions 
sans de grands inconvénients nous passer d'eux, (comme) 
nous aurions ménagé avec plus de dignité et de hauteur 
quelques avantages et quelques bienséances ‘ »! 

Vraisemblablement, il se consola de ces déboires, en 
signant avec Slanhope, le 24 août 1716, les articles dont 
ils étaient convenus. 

Une autre consolation non moins douce lui vint de 
l'entière approbation donnée à sa conduite : « Son Altesse 
Royale, lui mandait d'Huxelles, a été contente de tout ce 
que vous avez lait, puisqu'elle a observé, en lisant votre 
grande lettre, votre attention à ménager sa gloire en 
préférant toujours, comme elle fait elle-mème en toutes 
occasions, les intérêts du roi aux siens propres. » À mon 
tour, je vous adresse « mon compliment très sincère* ». 

Ce n'était là qu'un prélude. Le régent disait par le 
même courrier à son agent:« Je ne puis m'empêcher de 
vous marquer combien je suis content de vous et de votre 
négociation. Vive {séc! ceux qui agissent parle cœur‘! » 


1. Cf. Coxe, Life and admin. of R. Walpole, I, 68. 
«de sens l'impudenee et ise foi de nous renvoyer en Angleterre 









pour Je canal de Mardi rég., 29 août 1715, AT. Étr., Angl, 
280. 
3. Hbid., F. 280 
M Ibid 
5. D'Huxelles à Dubois, #0 août 1716, ébéd., Angl., 200, £ 147. 





6. 80 août 1516, Znreutaire des autographes réunis par Fillon, V'150. À cette 
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Dubois ne s'attarda pas respirer le parfum de pareilles 
félicitations: la mélée le solliciluit de nouveau, 


NI 





Aussitôt que le renvoi de la question de Mardick au 
conseil d'Angleterre fut décidé, il éerività son maitre, afin 
de presser le choix d’un plénipotentiaire et son départ 
immédiat pour Londres : « Je voudrais, disait-il, racheter 
de mon sang Le temps que les difficullés touchant Mardick 
nous feront perdre... Je supplie Votre Allesse Royale de 
se rappeler qu'un jour de retardement peut luifaire perdre 
le seul moyen assuré qu’elle puisse avoir pour conserver 
la paix au dedans et au dehors du réyaume!. » 

A Paris, on comprit la nécessité d'agir sans retard. Sur 
l'indication de Dubois’, et aussi vraisemblablement au 
souvenir du bon témoignage que le confident du régent 
avait rendu à M. d’Iberville”, ce diplomate, alors en congé, 
reçut l'ordre de rejoindre son poste. Le conseil d’Angle- 
terre se montra peu content de cette décision: on croyÿail 
d’Iberville malintentionné envers Sa Majesté et la famille 
royale, lié d’étroite amitié avec le parti jacobile, partant 
peu 
de Galles et les ministres demandaient donc instamment 
qu'on leur envoyât Dubois lui-même. On comprend que 
ce n’était point de leur part acte de désintéressement et 








posé aux concessions jugéés nécessaires. Le prince 


même date, une lettre de félicitation Ini fut égulement adressée au nom de 
roi. Af. Étr., Angl., 290, — Par c ; Chusteauneuf était loin de partager ect 
enthousiasme : € Il purait que l'alliance pourra coûter ct être avantageuse 
aux Anglais; mais les linisons se fortifieront avec In Hollande, et pr li, l'al- 
linnce seru duns la suite avantageuse äm roi; » cf. Chast, au min., 26 avûl 
1716, igid., Holl., 299, f. 239. 

1, Dubois au régent, 23 août 1716, i8d., Amgl., 277, £. 251. 

2, Ibid, ; Slanhope à Methuen, % août 1716; Coxe, R. Wafpole, Il, 6 1 
Stanhope lui-même qui l'avait indiqué à Dubois; ef. d'Iberville au régent, 
1er février 1717, AF. Etr., Angl., 291, £. 114. 

3. « Je ne dois pus ecler à Votre Altesse Royale les hons témoignages que 
milord Stanhope a rendus à M. d'Iberville, m'ayant ossuré qu'il s'était conduit 
très sugement et hubilement en toute rencontre et dans des temps Lès dif. 
ciles; » Dubois au régent, 2uoût, AN. Étr., Angl., 277, . 
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pur désir de l'entente. Très probablement, écrivait-on, 
après le chemin qu'il a déjà parcouru, « il se piquerait 
d'amener à une heureuse fin cette grande affaire, et, 
à ce compte, ilapporterait plus de sincérité et de facilité 
dans la négociation‘ ». 

Dubois n'eût pas reculé devantce surcroît de fatigues : 
il était prêt, au contraire, à s'offrir pour l'affronter®. 

Stanhope et son maitre n'y consentirent point. « L'abbé 
a été très malade ici, disait le favori du roi George. Ainsi, 
jusqu'à ce qu’une nécessité manifeste résulte des dépèches 
de M. d'Iberville, l'humanité ne permet pas de lui pro- 
poser de passer la mer. Sa Majesté ineline d'ailleurs à 
penser qu'en cas de difficultés déraisonnables de la part de 
M. d’Iberville, l'abbé Dubois rendrait beaucoup plus de 
services en allant à Paris et en s’efforçant d'obtenir du 
régent les ordres convenables *. » 

Les Anglais, on le voit, avaient malheureusement de- 
viné les empressements pacifiques de notre exubérant en- 
voyé ; ils étaient trop habiles pour négliger à Poceasion 
un pareil secours. 

Toutefois, il n'était pas nécessaire que l'abbé fût aux 
côtés du régent pour l'exciter à toutes les concessions 
possibles, De Hanovre, ilécrivait en effet: « Je demande à 
Votre Altesse Royale de donner ordre à M. d'Iberville et 
à celui qui devra l'accompagner de ne point barguigner et 
de céder promptement ce qu’on ne peut pas conserver... 
Ayezla bonté, Monseigneur, de leur prescrire de trancher 
et de ne pas perdre un moment, et de leur dire positive- 
ment que le succès et le mérite de leur commission con- 
sistera, non pas à vous ménager avec le temps certains 
avantages, inais à vous envoyer en peu de jours un acquies- 


1. Townsheud à Stonhope, 5 septembre 1716, Domestic various, n° 24. 
2. « Je suis si pénétré de l'importance de la diligence que si une espèce de 
dyssenterie, que les veilles ot les incommodités de la route de Westphalie el 
surtout le fel de In vietnire des Jmpériaux dont j'ui élé ubreuvé depuis Luu- 
m'ont attirée, s'udoucit, je m'offre de passer en Angleterre pour aider 
L d'Iberville; » Dubuis uu régent, 22 noût 1716, Aff. Étr., Angl., 990, f. 89. 
3. Stanhope à Townshend, 15 septembre 1716, Regencies, VIIL, 
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cement et une convention des Anglais sur ce qui se doit 
changer à Mardick ‘. » 

Et comme si de telles sollicitations lui semblaient trop 
lièdes, il appelle Canillac à son secours, le suppliant de 
pousser le régent à presser d'Iberville de conclure au 
plus tôt : «J'ai me si grande confiance en votre attache- 
ment pour notre inaître, disait-il, qu'il n'y a que cela qui 
ine donne quelque tranquillité, Au nom de Dieu, ne laban- 
donnez pas”. » 

Ces inquiétudes, déja si pénibles, s'accrurent cependant 
encore dans la suite ; l'abbé vivait dans des transes per- 
pétuelles, tellement il craignait de voir À tout moment 
crouler l'édifice de ses soins ct de son habileté. Il n'ou- 
bliait pas, il est vrai, que certains articles avaient revêtu 
la signature de Stanhope et la sienne* : c'était troppeu pour 
le rassurer. Son œuvre demeurait incomplète et caduque 
tant que ces conventions ne seraient point confirmées par 
le régent et le conseil d'Angleterre‘. Or, cette confirma- 
tion se faisait longtemps attendre. 

C'était done, à ses yeux, une bien faible barrière à op- 
poser aux nombreux artisans de discorde; aussi tout lui 
devenait-il cause nouvelle d’alarmes. 

‘Un jour. il apprend l’arrivée de l'un des ministres impé- 

iaux les plus influents, accouru pour arrêter la conclusion 
et détourner le coup qui menace son pays*. Milord Stan- 
hope lui-même, mandait l'abbé, en est tout effrayé, le 
moindre choc pouvant renverser notre ouvrage *. Il m'adit 
souhaiter de tout son cœur qu'il ne survint aucun accident. 
Mais, at-il ajouté, « quelque chose qu'il arrive, je vous 
ferai la justice d'assurer de part et d'autre que vous avez 
fait votre devoir en galant homme ». Cette politesse ne 





1. Dubois au régent, 23 uoût, 15 septembre 1716, AÏ. Étr., Angl., 277, f. 251. 
tembre 1716, ibid., Augl., 278, £. 55. 
4. Le texte latin des nrticles convenus ae trouva au dépôt des archives des 
AMF. Étr., Angl., 282, f. 127, s 

fi. Dubois à Chusteuuneuf, septembre 1716, AË. Étr,, Angl., 278, [. 2. 
Dubois au min., 28 août 1716, 277, £. 274; ef. Dub. au rég., 31 août 1716, 
ibid., 290, €. 162. Cet envoyé se nommait Metsch : il était le second plénipo- 
Lentiuire de l'empereur pour la paix du Nord; ébid., 290, F. 162. 

6. Dubois au min., 28 noût 1716, ébid., Angl., 277, € 27 

















Google 


176 DUHOIS, CARDINAL ET l'REMIER MINISTRE 


m'a point plu. J'appréhende que ce soit un prélude et une 
préparation de quelque rétractation ‘. Un autre jour, ee qui 
l'épouvante, c'est la présence à La Haye, en qualité d'ambas- 
sadeur extraordinaire, de milord Cadogan, « brutalement 
déterminé» contre l'union*, Enfin, contretemps plus fa- 
cheux encore, on annonce la venue de Sunderland, lui 
aussi ennemi déclaré de l'alliance, de tous ceux qui la 
traitent, et malheureusement conseiller très écouté de Sa 
Majesté Britannique’. « Quand serai-je hors des inquié- 
ludes que le succès de cette affaire me donne ? s'écriait-il 
alors douloureusement. J'ai appris assez de choses pour 
être persuadé que c’est une espèce de miracle que cette 
négociation soit sur le pied où elle est. » 

Et ce beau résultat, un moment suffit à l'anéantir! Le 
roi, on l’assure bien, est résolu àse lieravec nous, «mais 





il n'est pas si engoué qu'il puisse résister aux instances 


de l'empereur». D'ailleurs, il retombe facilement dans 





les préventionsqu'ila nourries naguère « sur L'infidélité de 
la Franceet, en dernier lieu, contre Votre Altesse Royale: 
même depuis mon voyage à La Haye, on l'a aliéné de 
nouveau.» À cela du reste rien d'étonnant; parmi ceux 
qui l'approchent iei ou en Angleterre presque personne 
n'est favorable à la conclusion’. 

On s'explique sans peine que la santé de notre infortuné 
plénipotentiaire n'ait pas résislé à tant d'inquiétudes et 
de secousses : il tomba « très malade" ». Ieureusement, 
le roi George, de plus en plus gagné, lui envoya son mi 
decin” et le mieuxse fit promptement sentir, Ghasteauneuf 
lui-même s'en félicita pour le hien de la paix; à ses yeux, 
il aurait été fâcheux que l'indisposition de Dubois eût 











16, AT. Étr., Angl. 





1. Dubois au régent, 28 
Ibid, L. 278. 
Ibid, E. 279. 
281; cf. 4 septembie 1716, éGél.. Angl., 
à d'Huxelles, 28 noût 1716, ébéd., Angl., 
Dubois uu régent, 31 août 1716, tit, 284; el. Dubois à d'Husclles, 
Li septembre 1716, ibid, 290, l. 292. 
7. Dubois au régent, 31 uoût 1716, ibid. 
8. Slunhope à Townsheud, 15 septembr 
9. Dubois au régent, 22 uoût 1716, Af. 











277, 1. 283. 
4716, Regencies, VIIL 


us Angle 277, £ 240, — Le régeut 
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augmenté : «il avait la confiance de milord Stanhope et 
était bien vu des ministres de Hollande attachés à l'Angle- 
terre‘. » 


VUL 


Cependant M. d'Iberville avait quitté Paris dans la soi- 
rée du ? septembre, emportant des instructions fort nettes : 
«Son Altesse Royale, ÿ lisait-on, m'ordonnc de vous mar- 
quer qu’elle a de nouvelles raisons fortes ct pressantes de 
vous prescrire de ne pas perdre un seul instant à régler 
le point qui est remis à vos soins, etqu'il est de l'intérêt 
essentiel de finir sans aucun relardement cette négociation. 
Ainsi il ne doit point être queslion de ménager aujour- 
d'hui pour elle niles légères considérations ni mème la 
dépense qu'il faudra faire pour l'exécution de ce que les 
Anglais peuvent désirer, et vous devez, sans attendre 
aucun nouvel ordre, épuiser toute l'étendue des pouvoirs 
qu'elle vous a donnés*, qui sont conformes aux demandes 
des Anglais. [Tout celaj vous doit bien faire connaître 
que des motifs supérieurs et absolument décisifs portent 
Son Altesse Royale à désirer qu'il ne soit pas perdu un 
instant pour régler l’article dont il est question... Ni la 
raison d'économie ni l'espérance de ce que vous pourriez 
obtenir après de longs délais ne peuvent entrer en aucune 
manière en comparaison avec Le risque qu'il y aurait de 
faire échouer une affaire aussi capitale : ainsi ne discutez 
sur rien de ce que demandent les Anglais qu'autant que 
l'exécution en serait absolument impossible, et finissez 
sans aficun retardement ?. » 








se montra particulièrement sensible à cctte attention du roi d'Angleterre 
pour son envoyé; d'Huxelles à Dubois, 80 août 1716, iBid., Angl., 290, £. 150. 

4. 28 octobre 1716, AR. Étw., Holl., 300, f. 169. 

2. Instruction à d'Iberville, ibid, Angl., 282, ff. 161.163, — Dans une addi- 
tion à celle pièce, on lisail encore : « .… Je conclurai par vous assurer que la 
senle bonne manière de servir le roi duns la commission particulière dont 
vous êtes chargé est de finir do quelque manière que ce suit, el de n'upporter 
aueune dificullé sur les demandes que les Anglais ont faites. qu'autant 
qu'elles seraient véritablement ct physiquement impossibles dans l'exécution ; » 
ibid, £. 165. Inutile de remarquer que Dubois n'étuit pour rien daus la réduc- 
tion de cette pièce. 

3. Jhid. 
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D'Iberville ne se conforma pas d'abord à ces injonctions, 
pourtant si catégoriques ; sans doute, il n'en saisissait 
point l'utilité. IL voulait à tout prix obtenir quelques con- 
cessions ; les négociations trainèrent donc presque un 
mois entier. 

On comprend les transes de Dubois etson méconten- 
tement. M. d'Iberville, mandait-il à Chasteauneuf, se vante 
de beaucoup de diligence parce qu'il a vu le prince et la 
princesse (de Galles) ; je trouve qu'il prend le chemin le 
plus long, en établissant une négociation par écrit pour 
une discussion quine m'aurait pas coûté plus d’une heure de 
conversation. «Cette longueur me coupe la gorge et peut 
réellement nous attirer un malheur '.» 

Ilsuppliait done notre ambassadeur prèsdes Provinces. 
Unies d'avertir l'imprudent diplomate que différer encore, 
c'était s'exposer aux plus sérieux inconvénients”. 

Lui-même multipliait les dépèches, les prières et les 
objurgations. « Je ne vous répéterai pas que vous ne sau- 
riez finir trop tôt, puisque l'on aurait de grands reproches 
à se faire si on laissait le temps aux batteries qu'on voit 
s'élever contre l'alliance de faire leur effet”. Je puis {seu- 
lement) vous dire que vous avez risqué beaucoup et que 
j'en suis aflligé. » Quelle responsabilité pour vous si vos 
atermoiements empêchent le lrailé; ce qui certes est 
plus possible que vous ne semblez croire‘! 

D'Iberville n'en continuait pas moins dans son parti pris 
de temporisation. À ses yeux, ce qu'on tentait pour ter- 
miner plus vite amenait un résultat contraire, Sa maxime 
favorite était qu'on ne réussil pas avec nos voisins d'Outre- 
Manche en témoignant de l'empressement : ils en con- 
cluent où qu’on les craint ou qu'on veut les tromper*, Un 
autre à ma place, aflirmait-il, n'aurait su pousser davan- 





1. Dubois à Ühasteauneuf, 22 seplembre 1716, AT. Étr., Augl., 278, [. 182. 
2. Au même, 25 septembre 1716, ébéd., Holl., 309, F. 227. 

3. Dubois à d'Iberville, ébéd., Angl., 282, fl. 231, 

+ Dubois à d'Iberville, 19 septembre 1716, ébid., 278, €. 130. 

. Cf. d'Iberville à d'Huxelles, 5 octobre 1716, ibid, 284, f. 147; Cham 
morel à d'Hux., 3 septembre 1716, ibid, 289, F. 115. 
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tage la négociation, à moins « de donner carte blanche à 
ces messieurs-ci, el en ce eus, je dis hardiment que vous 
auriczencore été à Hanovre le premier jour de l'an prochain, 
car il ne faut pas espérer de rien obtenir des Anglais par 
amitié où par politesse, et le vrai moyen de les rendre iri- 
iraitables est de leur faire top d'avances ‘ ». 





Il est facile de penser ce que de telles observations, si 
justes qu'on les suppose, devaient produire sur le 
de Dubois, « Nous sommes environnés de précipices, 
s'écriait-il ; le danger est tel que je ne serais pas surpris 
si M. Stanhope venail me dire demain matin que tout est 


nerfs 








rompu’. » Et l'on s'amuse à discuter des bagatelles! 

De vrai, les craintes de l'abbé n'étaient pas sans fonde- 
ment, car, en ces jours, Les efforts se mullipliaient pour 
entraver la conclusion. On travaillait notamment à eircon- 
venir le roi d'Angleterre, à lui « remplir la tèle de toutes 
les objections qui se pouvaient faire pour le dégoûter* ». 

Les ministres allemands, mème Bernstorff, « quoique 
homme très vertueux‘ » et naguère bien disposé pour nous, 
ne s’épargnaient pas à celte tâche :« Ces gens-là avaient 
leurs préventions et leurs intérêts: ils espéraient de 
l'empereur des titres qu'ils ménageaient depuis long- 
temps’, » 

Milord Sunderland, milord Cadogan les sccondaient de 
tonte leur énergie*, tandis que Marlborough, tout avare 
qu'il était, se disait prôt à débourser 100.000 pistoles pour 
contribuer à l'avortement de la négociation’. L'empereur, 











1. D'lbérville à Dubois, 27 septembre 1316, AfE. Étr., 283, £. 79, 

2. Dubois au régent, 1 septembre 1716, ibid., 290, f. 306. 

3. Dubois au régent, 18 septembre 1716, ébid., 278, f. 121. Cf. ibid. Espagne, 
252, €. 993: « Los Anglais malintentionnés di 
l'alliance pour avoir la cauranne de France ; 
sera pas; » Dubois à d'Huxelles, 14 septembre 1716, £6éd, Angl 

4. Dubois au régent, 8 septembre 1716, i#ëd., Angl., 278, L. 121. 

5. Dubois mn régent, 14 septembre 1718, éhid., Angle, 974, 8 191 — out 

insi que Bothmar réeut un peu plus tard le titre de comte; Dubois à 
d'Huxelles, 5 octobre 1716, ibid, Holl., 810, €. 36, 

6. Dubois à d'Iherville, 19 septembre 1716, £bëd., Angl., 238, f. 140; à Chas- 
teuuneuf, 25 septembre, ibid, 278, !. 188; Chast. à d'Hux., 9 octobre 1716, 
ibid, Moll., 800, f. 105. 

7. Dub. & Chast,, 22 septembre 1516, ébid., Angl, 266, l. 48. 
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d'autre part, ne restait pasinactif: sous sa haute direction, 
trois agents notamment servaient ses intérêts avec dévoue- 
ment et habileté‘ : M. le marquis de Prié, écrivait de plus 
Chasteauneuf, vient de passer à Francfort; « il s’abouchera 
apparemment sans délai avec milord Cadogan, et nous les 
aurons tous deux sur lesbras* ». 

Chasteauneuf ne s'était pas trompé: les Impériaux re- 
muërent ciel et terre’, livrèrent de fréquents assauts au 
souverain comme à Stanhope*.« Depuis ma lettre terminée, 
mandait Dubois, j'ai su que l'envoyé de Vienne avait en 
samedi une longue audience du roi et diné hier avec lui et 
le favori du monarque; ce même jour, il avait une seconde 
fois entrelenu Sa Majesté Britannique, sollicité les mi- 
nistres, et même milord Stanhope. Ils se sont rendu plu- 
sieurs visites; dimanche, en outre, milord Stanhope fit 
porter un diner à la ville dans une maison empruntée, où, 
dit-on, se trouvait le diplomate viennois ; demain matin 
il doit encore lui donner chez lui un grand repas”. » 

À Paris, leur activité n’était pas moins infatigable: leur 
principal meneur, Holendorf, « espion plutôt que mi- 
nistre », ne cessait d'échauffer la vivacité de Stair et de 
nourrir sa défiance naturelle, en lui répétant à satiété que la 
France tromperait l'Angleterre‘, Il savait d'ailleurs semer 
en terre bien préparée, le mécontentement du représen- 
tant de la Grande-Bretagne contre notre gouvernement 
subsistant toujours". 

Dubois, à la vue de tant d'obstacles, redisait son cri 
plaintif:« Nous sommes traversés par tout le monde, c'est- 
iaux et leurs adhérents, par la cour 











à-dire, par les Imp 


1. Dubois à d'Huxelles, 27 septembre 1718, AM. Étr., 278, f. 194; 15 sep 
tembre 1716, ébid., 286, f. 25. 

2. Ghast. à Dubois, 26 septembre 1716, ébid., 278, . 230; Chast. à d'Iberv., 
À octobre 1716, ibid., Holl., 309, £. 240. 

3. Busnage à d'Huxelles, séëd., Holl., 801, f. 219. — Basnage, d'une famille 
de réfugiés français, parait être assez dévoué à notre pays. 

4. Dubois au régent, 4 septembre 1716, iôid., Angl., 200, £. 169. 

5. Ibid. 

6. Torcy, Memoires diplomatiques, Bibl. nat., ms. 10670, ff. 710, 

7. Torcy, ibid. £. 706. 
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d'Espagne et par loute l'Angleterre, excepté milord Stan- 
hope el le frère de M. Walpole, de sorte que Le plus grand 
bonheur que nous ayons eu est que milord Stanhope se 
soit trouvé ici seul et que mon séjour en ce pays-ci ait 
êté caché, » 

L'effroi de l'abbé augmentait encore, quand il s'imagi- 
nait constater que Stanhope, lui aussi, craignait pour le 
succès final. « Les projets humains, disait le ministre 
anglais, sont souvent près de se rompre lorsqu'on les 
croit les plus assurés”. » Dubois, à la lumière de ses propres 
angoisses, tournait et retournait ces paroles et, tout énig- 
matiques qu'elles éiaient d'elles-mèmes, il leur donnait 
bientôt une signification malheureusement trop claire. 

Ne trouvaient-elles pas d'ailleurs, pensait-il, leur com- 
mentaire naturel dans deux petits incidents récents? 
D'abord. durant quelques jours, on avait tenu secret le 
voyage subit de Sa Majesté Britannique à sa maison de 
campagne ; puis Stanhope lui avait dit dans la conversa- 
tion que s’il voulait aller faire un tour à Paris. il le pouvait 
sans inconvénients'. N’était-ce pas insinuer clairement que 
l'alliance trainerait encore longtemps, peut-être mème que 
les adversaires gagnaïent du terrain ? 

Si de la Hollande notre envoyé portait ses regards du 
côté de l'Angleterre, le spectacle qui s’offrait à lui n'était 
guère plus rassurant, Il remarquaitentre autres choses qui 
les ministres Townshend et Methuen interprétaient trè: 
défavorablement les difficultés de notre plénipotentiaire 
la conclusion et s'en montraient fort mécontents’. 

Ajoutez à cela que d'Iberville lui laissait ignorer les par- 
ticularités les plus sérienses de sa négociation. Décon- 
certé, énervé, l'abbé se répandait en plaintes amères, mais 














1. Cf. le roi à Saint-Aignan, 8 septembre 1716, A. Étr., 
Chusteauneul à d'Iberville, ébéd., Holl., 309, £. ; Al 
Rousset, Histoire d'Albéroni, 296. 

2. Dubois à d’Huxelles, 1" septembre 1716, AE, Étr,, Angl., 286, 1 8. 
3. Dubois à d'Hux., 14 septembre 1716, dbid. 

4. Dubois à d'Hux., 97 septembre 1716, ibid., 
3. Poyntz à Stanhope, 19 septembre 1716; Coxe, R. Ialpolr, 14, 
à Stanhope, 19 septembre 1716, Domestic rarioun, nv 3 


232, £ 185: 
ni à Benelli, apuv 
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« C'est une chose étrange, disait-il, que l'opiniä- 





inutil 
treté de M. d'Iberville à ne me donner avis de rien, el à me 
mettre dans l'impossibilité de savoir ce qu'il fait que par 
le canal des Anglais, et par conséquent de pouvoir prendre 
ici les résolutions et les partis convenables!. Par cette 
conduite il m'a jeté daus des embarras inexprimables et 
ina coûté plus de larmes qu'il n'en tiendrait dans un 
seau. » 

On s'explique facilement quelle fut son 





rilation quand 
sul être certain que de plus limprévoyant négociateur 
de désobéir plus gravement 
aux instructions de son gouvernement, en sous- 





le 
de Londres s'était perm 








en 





1 


ssions funeste: 





erivant à des conc 





à la France, au juge- 
ment mème des ingénieurs anglais”: il avait, en effet, 
consenti au rétrécissement de l’écluse du canal et à la 
destruction des digues. Par Là, assurait Dubois, il ruinait 
le commerce de Mardick, qu'on devait sans exagération 
évaluer à cinq cent mille livres par au ; il menaçail tous 
les environs en rendant désormais fort difficile et incertain 
l'écoulement des eaux du pays. Aussi, concluait-il, € les 
Anglais en font des gorges chaudes’ ». 

Le mécontentement toutefois ne paralÿse point le pa- 
liotisme de l'abbé, Sans perdre un moment, il essaye de 
réparer cette faute énorme, Il demande qu'on s’en tienne 
aux conventions précédemunent arrêtées, « Je suis bien 
fâché de n'être plus le maitre, répond Slanhope; puisque 
votre représentant a proposé le rasement du fascinage et 
fixé des équivalents pour cette concession, je n'ose plus 
n'en mêlert, — Mais agir dela sorte, réplique Dubois, cest 
modifier un article rédigé de concert avec le roi de la 





Grande-Bretagne, agréé par In: c'est effacer l'idée qu'on 


1. Dubois où régont, 2 octobre 1716, AT. Mol. 310, f. 3. 

2. Dubois à Pecquet, 2 nctubre 1716, 4bü., Angl., 290, L. 10% 

3, Methoen à Stanhope, 22 septembre 1716, Donestir various, w° 

% Dubois à Chost., ? oetobre 1716, AR. Etr., Holl., 310, F. 6: au régent. 2 ne- 
tohre 1316, ébid., Angl., 990, L 411. — Chasteauneuf jugeuil retle côncosnion 
beaucoup moins dnngereusr: à d'Iberville, 6 novembre 1716, ébñd, Hall., 80, 
289. 














Dubois an régent, ? novembre 1716, bit, RIN, L 2. 
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m'avait donnée « d'un prince religieux dans la bonne foi 
et inébranlable dans ce qu'il a promis; » c’est imposer à 
votre souverain le rôle d'un sultan traitantavee des pirates 
d'Alger. Et vraiment, ne sullitil pas de ce trait pour 
Lui faire perdre la réputation d'un monarque fidèle à sa 
parole, € en un mot, pour le déshonorer à la face de toute 
L'Europe! ? » 

Ceséloquentesobjurgations tombèrentinutiles.Stanhope 
se tut et notre négociateur n'eut d'autre consolation que 








de maudire l'égoïsme britannique, de répéter que les 
Anglais, non plus que les Persans, ne connaissaient point 





la générosité, et ne sel 
procédés® 

D'Iberville, évidemment eut sa part dans ces récrimi- 
nations. « Le roi (d'Angleterre) m’a dit lui-même, écrivait 
Fabbé, que les intérêts particuliers l'avaient emporté 
êhez nous sur l'intérêt publie®, » Et cetie grave imputation 
Dubois la précise nettement, et on charge à plusieurs 
reprises notre représentant à Londres, affirmant qu'il 


saient pas toucher aux bons 


avail des preuves convaincantes de sa prévarication*. 
Pecquet, auquel il s'en ouvrit, aussi bien que le ma 
réchal d'Huxelles, témoignèrent, à cette communication, 
une extrème surprise, mieux encore, une sorte d'incré- 
dulité”. Jusque-là ils avaient tenu d'Iberville « pour un 
homme de probité, dont jamais on n'avait attaqué les 
sentiments». Ils priaient donc l'accusateur d'établir celte 
allégation. L'abbé recula, 








omme s'il eût senti le sol se 





dérober sous ses pieds, el demanda qu'on gardêt un 
silence complet sur cet incident, « Si vousaviez parlé de 
mes plaintes contre M. d'Iberville a toute autre personne 
qu'à M. le Maréchal, écrivait-il à Pecquel, je serais incon- 


1. Dubois à d'Huxelles, 28 septembre 1716, AIT. Étr., Angl 

2. Dubois à d'Huxelles, 27 septembre 1716, ibid, Angl., 278, 

3. Dubois à Chastenunenf, 2 oetobre 1716, ibid, Holl., 310, [. 6. 

: Dubois à Clust. 10 octobre 1318, ibid., Angl, 286; Stanhope à Melhucu, 

19 septembre 1716, Begencies, VIT. 
8. Pecquet à Dubois, 7 octobre 1716, AM, Étr., Hell. 810, £. 32. 
Gi Thid. 


278, F. 190. 
199, 
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solable. À mon retour, je vous exposerai les faits qui 
m'ont frappé et je souhaiterais de tout mon cœur m'être 
trompé en mon jugement. J'étais pour lors dans l'obli- 
gation d'ouvrir les yeux; je puis présentement les fermer 
sur tout le passé et me taire, et je demeurerai dans cette 
situation tant quil me sera possible", » S'exprimer ainsi, 
n'était-ce point avouer équivalemment son erreur? Un peu 
plus de calme eût, sans doute, préservé Dubois de ce faux 
pas. 

Au milieu de tant de difficultés, l'abbé lournait sa 
pensée vers la France; mais de là aussi venaient pour 
lui les déboires cuisants. Avec quelle vivacitéilles sentait! 
« Je suis venu à boul comme par miracle de la seule chose 
qui pouvait assurer la paix du royaume et mettre M. le 
duc d'Orléans hors de toute atteinte’. » On paraît s'en 
désintéresser entièrement. « J'ai écrit à Son Altesse Royale 
six dépèches et une lettre particulière, à M. le maréchal 
d'Huxelles quatre dépèches, et à M. Pecquet cinq lettres: 
j'ai envoyé deux courriers sans avoir reçu aucune réponse 
à loutes ces lettres, ni eu aucun avis de leur réception. 
J'ai crié comme un prophète sur le danger où le retar- 
dement de l'affaire de Mardick nonsexpose, je ne me suis 
pas aperçu que mes jérémiades aient fait une grande 
impression, où du moins un grand effet. » 

Ce quin'était guère moins aflligeant, l’abbé se demandait 
avec anxiété, comme naguère, si l'on respectait même le 
secret de sa correspondance: « Je vous supplie, Mon- 
seigneur, écrivait-il à son maitre, de ne communiquer 
mes lettres à personne et de ne pas les laissertomberentre 
les mains des canailles qui touchent à vos papiers. » 
Vraiment, après toutes ces confidences du malheureux 
plénipotentiaire, on comprend « les larmes de dépit et 


1. Dubois à Pcequet, 20 octobre 1716, Aff. Étr., Holl., 300, f, 164. 
2. Dubois à Nocé, 7 octobre 1716, béd., Holl., 310, f. 32. 

3. Dubois au régent, 21 seplembre 1716, tbid., Angl., 278, £. 144, 
5. CE. Aubertin, £ Esprit public au XVII siècle, 87. 
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de désespoir‘ » qu'il nous dit avoir abondamment 
versées. 

Ainsi délaissé de la terre, Dubois, que les pamphlets 
donnent comme un impie déterminé, levaitavec confiance 
ses regards vers le ciel: « Je forai jusqu'au bout, disait.il, 
tout ce qui dépendra de mes soins; le reste est hors de 
moi et entre les mains de Dieu*; je le prie que le retar- 
dement que cette affaire reçoit ne la fasse pas man- 
quer*. » 

IX 


Heureusement l'horizon s’éclairait parfois, et le long de 
la route où il cheminait, il pouvait de temps à autre 
arracher quelques fleurs du milieu des épines. 

Sans contredit, l’un des moments les plus agréables 
dont il jouit, parmi tant de traverses, fut celui de sa pre- 
mière entrevue avec le roi d'Angleterre, C’est Stanhope 
qui le présenta‘, Le prince le reçut très poliment, et écouta 
sans aucune marque d'impatience, mais bien plulôt avec 
démonstration de joie, le compliment qui lui fut adressé 
au nom de Son Altesse Royale. Toutefois, quand l'abbé 
entreprit d’excüser le passé, il ne lui fut point répondu. 
Lorsqu'il s’étendit au contraire sur les désirs du régent 
de vivre en grande union avec Sa Majesté Britannique, le 
monarque lui dit que Madame avait écrit souvent la même 
chose à la princesse (de Galles): qu'il serait ravi que cela 
se trouvât ainsi; que présentement il se rendait aux assu- 
rances qu'on lui avait données que M. le due d'Orléans 
voulait sincèrement prendre liaison avec lui et contribuer 
au repos public; que, de son côté, il se prêterait à tout 
dans ce but; c'est pour cela que relativement à Mardick, 





1. Dubois à d'Huxelles, 27 septembre 1716, AÎ. Étr., Angl., 290, f. 329. 

2. Dubois à d'Iberville, 19 septembre 1716, ibéd.. 278, f. 140. 

3. Dubois à Canillar, 9 septembre 1716, ébid., 278, [. 35. 

4. Les contemporains ne s'entendent pas sur la date esncte de cette pre- 
mière rencuntre; cf. Stanhope à Mcthuen, 6 octobre 1716, Regencies, VIII; 
lettre de James Stanhope, 29 septembre 1716; Coxe, R. Waipole, Il, 86, Ha 
rington papers. Dabois la place au 2% septembre, Cf. Af. tr. Angl, 290, 
F.251, 
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par exemple, il avait écrit qu'on lui ferait plaisir d'ap- 
porter toutes les facilités possibles et de terminer inces- 
samment. 

Après quoi, continue Dubois, il me gracieusa fort. 
m'assurant qu'il était édifié de la conduite que j'avais 
tenue”, et qu'elle n'avait pas peu contribué au succès de 
de la négociation. . Son Altesse Moyale, ajonta le prince, 
ne pouvait s'en remettre « à personne qui fit mieux ni 
tant que vous avez fait, et je vous rendrai ce témoignage ; 
je me confie à vous autant que milord Stanhope ; j'aurai 
soin que M. le Régent en soit instruit et je vous croirai 
toute ma vie jusqu'à ce que vous m'ayez trompé? ». 

L'entretien dura longtemps encore, toujours bienveillant 
et affable de la partdu monarque”, 

Dubois revit derechef le sonverain quelques jours plus 
tard! et trouva chez lui pareille cordülité. Ce prince lui 





dit même, à deux ou trois reprises, dans cette seconde 
audience, qu'il savait à n’en point douter que sans lui Les 
projets d’union n'auraient jamais abouti”. 

L'abbé méritait bien d'entendre ces réconforlantes 
paroles. ie 

De longues conversalions avec Stanhope, plus intimes, 


moins cérémonieuses, venaient parfois aussi lui verser 





s 
l'oubli des tristesses du moment présent. Comme ils 
logeaient sous le même toit, il leur était facile de s’abou- 
cher, et souvent ils passaient ensemble des heures 
entières dans d'interminables causeries, On en retrouve 
l'écho dans la correspondance de notre envoyé®, 











1. Stanhope écrivait à Ja même époque « qu'on ne sanrait étre plus content 
d'un ministre que tait le voi de M. l'abbé Dubois »; au régent, 11 or. 
tobre 1716, AM, Étr., Holl., 410, £. 57. 





2, Relation de l'entretien de Dubois avec le roi d'Angleterre an sujet de l'al- 
innce, 2 septembre 1716, A. Étr., Angl., 200, M. 351-358, 

3. À peine cette nouvelle se fut-elle répandue, que les fntleurs, comprenant 
que Dubois derenuit mn homme important, accoururent de toutes parts; ef. 
Dubois au régent, 16 octobre 1716, éhid., Holl., 310, F, 55. 

L. Le 4 octobre suivant: cette fois encore il fut présenté par Stanhope: ef. 
Dubois à d'Huxelles, 5 oetobre 1716, AN, tr. Holl., 310, f. 36. 

5, Dabois au régent, 10 uclobre 1716, ibid., Angl., 200, f. 139. 

. Gf. Dubois au régent, 29 septembre 1516, éhéd., 290, fl. 359-360. 
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D'ailleurs, à celle époque, milieu de septembre, les 
idées du gouvernement anglais s'étaient assez profon- 
dément modifiées: on était loin du dédain des premiers 
jours pour l'alliance française. 

Sans douteles négociations de Dubois avaient contribué 
largement à ce résultat; pourtant ce revirement était dû, 
plus encore peut-être, à d'autres motifs. En Angleterre, 
les difficultés se dressaient toujours menacantes devant le 
roi George. Non seulement le mécontentement des tories 
était aussi vif que jamais'; non seulement les Jacobites 
semblaient préparer un mouvement * 





ily avait de plus 
dissension entre les membres du Ministère, et l'on entre- 
voyait la nécessité d'un remaniement qui devait aggraver 
la désunion*. Surtout les affaires du Nord inquiétaient 
étrangement sur les bords de la Tamise.« On prétend, 
mandait Chasteauneuf à Dubois, que le roi d'Angleterre 
est fort animé contre le tsar". » Chasteauneuf ne se trom- 
pait point. « Le tsar, écrivait Stanhope, vient d'envoyer 
ordre jusque dans ses ports de la Baltique les plus éloignés 
de rassembler à toute hâte le 
quels devront le rejoindre dans le Sund. On ne fait pas de 
doute qu'il compte cantonner ses troupes, montant à 
40.000 hommes, sur Les territoires de Danemark, de 
Holstein et de Mec 





vaisseau 





«disponibles, les- 








lembourg. Il y aura probablement dé 
l'opposition, de sorte que je crains qu'on en vienne sous 





peu aux extrémités. Cette situalion ne cause pas un m 
diocre souci au roi*. » 





1, D'iberville à Chastemnenf, LL septembre 1716, AT tr, Angel. 278, 10e 
Ghast, à d'Huxelles, 1 septembre 1716, id., Holl., 300, L. 3 
9, Mahon, History of England, 1, 241. à Leurs mauvaises intentions éelatrnt 
sostinnellement par des diseours d'une hardiesse et d'une insolenre in 
» d'berv. à Chast., 6 octobre 1716, AT. Étr., Angl., 297, F. 511 
- à Chast., 11 septembre 1716, ébél., Angl., 238, L IDE CE Torey 
Nénoires diplomatiques, Bibl. nat., ms. 10670, f. 890. 
h. Gaast. à Dubois, 19 septembre 1716, A@, Éer., Angle 278, L lol. 
Methuen, 23 septembre 1716, egeneirs, VII, — Nütuns que 
la France, au dir hastenunenf, travaillait au moins indirectement, par 
ses protestations d'amitié ct ses avances, à maintenir Le À s une H 
lité si favorable à nos tx; Cast, à d'Hnvelles, LL août 1316, AT 
Ho, 805, f. 297. 
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Les ministres partageaient les inquiétudes de leur 
maitre‘. Aussi Dubois put-il bientôt se réjouir d'un chan- 
gement visible dans le ton de la cour de Hanovre, chan- 
gement dont il s’attribuait le mérite: « J'aitenu, dit-il, de- 
puis quelque temps, un langage et une conduite qui ont 
mis le roi d'Angleterre dans la résolution et même dans 
l'impatience de finir’. 

L'abbé se flattait outre mesure. Ce qui du moins pa- 
raissait évident, c'était dans le prince et ses conseillers 
de vraies dispositions à l'alliance; tantles signes avant- 
coureurs d'une bourrasque dans le Nord leur semblaient 
inquiétants! Le souverain avait manifesté lui-même au 
conseil de Londres ses désirs de voir promptement ter- 
miner l'affaire de Mardiek?. Stanhope avait encore renchéri 
sur lui. C'estainsique ce ministre écrivait alors : « Comme 
on peut craindre que les Danois et les Moscovites n’en 
viennent tout prochainement à nne rupture, Sa Majesté 
souhaite donner le dernier coup (fniskind stroke) au traité 
avec la France le plus tôt possible{ ; ce traité mème serait 
il moins avantageux qu'il l’esl réellement à mes yeux, la 








situation des affaires du Nord nous met dans 1me absolue 
nécessité de conclure”. Je n'ai donc pas autre chose à vons 
recommander présentement que de vous hâter”, » 

Autour de ce ministre, l'impatience était plus grande 


4. Stanhape à Towmshend, %5 septembre 1716; Coxe, Life and administra- 
dim of A. Watpole, I. 8h. 1 am perkaps Loo casily alarmed. But 1 confess that 
2 think i£ wii be of fatal consequence, if Ue negociation should misrarry, p.83 3 
et c'est, continue-teil, ce qui arrivera certainement si l'éclat du Nord est connu 
avant que l'accord soit conclu, — À ce moment, le tsar avait 30.000 hommes 
en Danemark; ef. dépiche de M, Poussin, 2% septembre 1716, Af,. Étr., Holl., 
309, €, 920 

2. Dubois à d'Huxclles, 27 septembre 1716, AN. Étr., Angl., 278, £. 212, — 
Ailleurs, Dubois ost plus mvdesle el reporte lo mérite de la réussite sur 
d'Huxelles et Chasteannenf; 28 août 1716, £8éd., Angl., 277, £. 247. 

3. Dubois au régent, 29 septembre 1716, ibid, Angl., 290, 

4. Stanhope à Walpolo, Goctobre (y, 8,) 1716. 
Stanhupe à Walpole, 9 octobre 1716 (private letter); Coxe, R. Walpole, 

















n, toi. 

5. Du même au même, 30 septembre 1716, Regencies, VIIL. — Ailleurs Stan- 
hope pousse à la conclusion ponr nn second molif : il est effruyé de l'arrivée 
à La Haye de Berretti-Landi, nouvel ambassadeur du roi d fispagneÿ ef, Stan- 
Hope à Townshend, 29 septembre 1716; Cuxe, R. Walpole, 1l, 86, Harrington 
papers. 
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encore, les alarmes plus vives. Slanhope assurait même 
avoir été contraint de multiplier les efforts pour résister 
aux instances de Bernstorff et de ses amis le priant de 
rédiger avec l'abbé un article sur Mardick, de l'adresser 
à La Haye, avec ordre à Walpole de le signer‘. 

Les négocialeurs français n'ignoraient pas ces empres- 
sements fiévreux *; Chasteauneuf poussait même à tenter 
d’en profiter’. On ne voit point que nos plénipotentiaires 
l’aient fait. 

Leurs instructions d'ailleurs condamnaient noblement 
ce machiavélisme si connu des politiques etnotamment de 
leurs adversaires d'alors. «Je suis persuadé comme vous, 
écrivait-on au nom du roi, que les Anglais ont un plus 
pressant besoin que nous de l'alliance qui leur est pro- 
posée. Mais tout ce qui peut tendre au maintien de la paix 
étant entièrement convenable aux intérêts du roi, il faut 
écarter toute délicatesse capable de rompre on de retarder 
les mesures » qu'ilconvient de concerter pour y parvenir! 

Au reste, eussent-ils voulu exploiter cette impatience, 
ils ne l’auraient pu. L'article de Mardick, en effet, se t 
tait à Londres et Le conseil qui dirigeait les négocia- 
tions, se riait ouvertement, non sans quelques raisons®, 
des angoisses de la cour de Hanovre®. Il allait plus loin 
encore, et prenant hardiment l'offensive, ilentendait, au 





contraire, tirer avantage des craintes mal dissimulées de 
notre gouvernement. Dubois avait beau, comme il l’assu- 


1. Stauhope à Townshend, 16 octobre 1716; Muhon, History of England, 
ER 

2. « Il parait par les lcttres de l'abbé Dubois que Le roi de la Grande-Bretagne 
et milord Stanhopo témoignent beaucoup d'empressement de voir finir cotle 
négociation. La conclusion est plus nécessaire aux Anglais qu'au royaume. 
en quelque sens qu'on puisse l'envisager. » CI. Chusteauneuf à d'Huxelles, 
15 septembre 1716, AE. Etr., Hull, 300, f. 32; éid., Angl., 278, 1. 100; 243, 
€ 112; 289, £, va, 

3. Chastenuneuf à d'iberville, 19 septembre 176, igid., Holl., 309, 
£.213, 

A. lostruction, 23 septembre 1716, 5654, Holl., 300, f. 47, 

5. CF. Dangeau, Journal, XVI, 460. 

6. Walpole à Townabend; Goxe, A. Walpute, 11, 102. — Cette précipitation 
éluit assez sévèrement jugée, même à La Haye; Towmskend papers; cité par 
Coxe, R. Wafpole, IL, 102. 
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rait', essayer de eacher ses frayeurs et ses désirs, il 
s’oubliait trop fréquemment, et Stanhope pouvait aflirmer 
savoir positivement que l'abbé avait envoyé deux courriers 

Paris, en insistant sur la nécessité pour le régent de se 
rendre aux propositions de Sa Majesté Britannique rela- 
tives à Mardick. Rien de tout cela n'était, au surplus, 
ignoré de personne. Aussi disait-on publiquement, à 
Londres comme à Hanovre, que le régent était résolu à 
traiter à quelque prix que ee fût” : tant il redoutait un rap- 
prochement entre l'Angleterre et l'Espagne pour l'exclure 
du droit à la couronne’! Par rapport Mardick spécialement, 
on se répétait qu'il suflisait de fermeté pour obtenir ce 
qu'on demanderait', 

D'autre part, les inquiétudes des Anglais, motivées par 
Les complications du Nord, se dissipaient peu à peu; on 
apprenait que la descente projetée du tsar et du roi de 
Danemark dans le pays de Schonen était différée ; on parlait 
mème de conciliation possible enlre les puissances scp- 
tentrionales ?. 

D'iberville s’employait done bien inutilement à dis- 
puter le terrain pied à pied; force lui fut de terminer 
sans avoir rien obtenu, 

La nouvélle de cette conclusion parvint à Hanovre le 
6 octobre ; trois jours plus tard, 9 octobre 1716, Dubois et 
Slanhope souscrivirent une convention particulière conte- 
nant dans leur intégrité les articles du fulur traité de la 
Triple Alliance. Une clause finale portait que la signature 





cessité de terminer était po armée Dos Coste 
d'Iluxelles, 5 oelobre 1716, AN, Étr., Angl., 283, f. 141. Aussi Dubois se En 
gnait-il vivement du bruit propagé par les malinteulionaés, el suivunt lequel, 
sur celte question, il ÿ avait désaccord entre nos deux envoyés. Si le traité 
ne se conclut pas, disait-il, « ceux qui ont fait cette malice seront roupobles 
devant Dieu du sang de tant de milliers d'homines que notre alliance pour: 
<mpêcher de répandre »; Dubois à Chast., 28 septembre 1716, A8. Étr., Angl., 
286, F. 08. 
Chuwumorel au miuistre, 9 uoût 126, ibid. Angl., 287, [. 11;982, 1. 120, 
D'Iberville à d'Huxelles, 13 septembre 1716, ibid. 289, [. 289 

4. D'Iborv, à d'Hux., 13 septembre 1716, ébëd., 282, 1. 189; Torcy, Mémoires 
diplome, Bibl. nat., ms. 10670, f. 708, 

5. Jourral de Dangean, XVI, 460, 

















Google 


JOIES ET CONCLUSION gt 


solennelle s’en ferait à La Haye, aussitôt après l'arrivée de 
Dubois; que les États-Généraux seraient vivement pres- 
sés d'y accéder; mais que leur refus n'enlèverait rien aux 
engagements que la France et l'Angleterre contractaient 
vis-à-vis l'une de l’autre. 

Des deux côtés de la Manche, cet événement fut célébré 
comme un triomphe ; on eût dit que, dans ce champ clos, 
il n'y aurait point eu de vaincus, mais seulement des vain- 
queurs, 

« Cette alliance, disaient les Anglais, n'est pas plus 
glorieuse en elle-même que favorable dans ses consé- 
quences', Elle anéantit les espérances jacobites*, rend 
la sécurité aux sujets de Sa Majesté, et montre à l'univers 
entier ce qu'est notre gouvernement, puisqu'à sa demande 
la France consent à la disparition de Mardick, « cette épine 
cruelle que la Grande-Bretagne portait dans ses flancs, » 
11 y alieu d'espérer, en outre, que la Suède, à la nouvelle 
de cet arrangement, songera séricusement à un accom- 





modement, et le tsar, nous sachant libres de disposer 
de toutes nos forces, n'oscra nous inquiéter. Quant à la 
eour de Vienne, elle ne saurait être mécontente, car elle 
a dü voir quels égards nous avions pour ses intérêts * ; et 
si l'Espagne s'irrite, elle ne trouvera personne paur la sou- 
tenir. D'ailleurs, elle aurait mauvaise grâce à le faire, la 
seule clause désagréable ayantété précédemment acceptée 
par elle ‘. 

Le prinee de Galles, à son tour, manifestait une grande 
joie de cette conclusion, « bien convaincu des avantages 


1, Not more glorious in itself than advantageuus in ils consequences ; Poyntz à 
Stunhope, Fownshend papers; Coxe, R. Walpole, 11, 83. — Slanhope y voyait 
l'intérèt des deux princes comme des deux royaumes ; au régent, 11 octobre 1710, 
AT. Étr,, Holl., #10, €. 57. 

2. Le gouvernement français s’engageait secrètement « à dire franchement 
au cabinet de Londres ce qu'il sourait sur Los projets dos Jacobites ». Stunhope 
à Townshend, 27 seplembre 1716, Mahon, History of England, 40. 

8. That treaty in my conscience I thing is for the emperors adrantage. 
Stanhope à Walpole, 6 octvbre 1718, Walpule papers; Coxe, R. Walpole, N,98. 

%. Poyntz à Sluuhope, Townthend pagers ; Goxe, #. Walpole, I, 82 et suix. 
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que le roi son père et lui tireraient de l'union', croyant 
avec Stanhope que rien ne pouvait arriver de plus oppor- 
tun pour les intérêts du souverain * ». 

La satisfaction de Dubois ne semblait pas moins com- 
re et s'en applau- 





plète; il était enthousiasmé de son œuv 
dissait ouvertement. Il écrivait au régent, mème avant la 
signature: « Je vous adresse de bon cœur mon compliment 
sur l'alliance; c'est une planche bien solide, Monseigneur; 
sous un nom trivial, elle enferme des avantages incom- 
parables. Sans mentir, elle change votre condition et vous 
devez avoir une grande attention à la ménager et à la 
cultiver’. » Nous dirons bientôt ce qu'il faut penser d'un 
jugement si catégorique. 

Tout ainsi terminé, le roi George se prépara à partir 
pour Goeree‘ et Dubois pour La Haye, afin d'y hâter par 
sa présence et ses paroles, l'accession des Provinces-Unies 
à la convention qu'on venait de sceller. Depuis un mois 
environ, il était acerédité en qualité d'ambassadeur et plé- 
nipotentiaire de Sa Majesté Très-Chrétienne’, Cette dignité 
ne fit qu'accroître son dévouement et son activité. 

Avant de quitter Hanovre, il eut encore la précaution de 
rédiger en forme de traité, suivant la teneur de ceux de 
Ryswick et d'Utrecht, les articles arrêtés avec le roi de la 
Grande-Bretagne*. De la sorte, il coupait court aux diffi- 
cultés que les ministres anglais en Hollande auraient 
pu susciter; il enlevait en même temps aux États-Géné- 
raux lout espoir de modification sérieuse. 

La carrière nouvelle qui s'ouvrait devant lui se montra 
bientôt hérissée d'obstacles. 











1. D'Iberville au roi, 30 septombre 1716, AM. Étr., Angle, 283, f. 88. 
Nothing could happen more seasonably for Lie hing's intéréts ; Stanbope à 
Walpole, 6 octobre 1716, Walpole papers: Goxe, B. Walpale, II, 98; Stunhope à 
Methuen, 8 octobre 1716, ibid, 100. : 

3. Dubois au régent, 30 septembre 1716, AÏ, Étr., Angl., 278, . 235. 

4. Goerce, dans l'ile de ce nom, à l'embouchure de la Meuse, près d'Over 
Flakkee. 

5. Les lettres qui lui conféraient cette dignité étaient parvenues le 16 sep- 
tembre à Hanayre. 

6. Chastenuneuf eu roi, 20 octobre 1716, Aff. Étr., Holl., 300, £. 197. — Live 
les clauses de ce traité dans Dumont, Carps diplomatique, 
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CHAPITRE IX 


La Triple Alliance. — Dubois à La Haye 


Le 11 octobre 1716, Dubois quittait Hanovre‘, heureux 
du résultat obtenu: « Je laisse Le roi {d'Angleterre}, écrit- 
il, dans de bonnes dispositions à l'égard de Son Altesse 
Royale; et pour ce qui me regarde personnellement, 
j'espère passer dorénavant de meilleures nuits que je 
fais depuis six semaines’, » | 

Son voyage dura plus longtemps qu’il ne l'avait prévu: 
car, malgré la plus grande diligence et bien qu'il eût 
marché jour et nuitsans sortir de sa chaise depuis Osna- 
bruck jusqu'à La Haye, il ne put atteindre cette ville que 
le 16, à cinq heures du soir?. 

« Je ne suis pas en peine, lui mandaït Pecquet quelques 
jours plus tôt, de la manière dont vous vous tirerez du 
nouveau personnage que vous allez jouer‘; » votre habileté 
nous répond du succès. D'Huxelles se montra moins 
rassuré ;il le dit criment à l'abbé dans une lettre entre- 
mélée d'amères critiques et dé conseils hautains. 

Il commence par lui reprocher ses perpétuelles varia- 
tions : « Tantôt, suivant vous, nous devons tout sacrifier à 
lanécessité de finir sans retardement, (tantôt) vous déclarez 
que vous ne voulez pas avoir la honte de souscrire à des 
conditions qui vous paraissaient auparavant si peu dignes 
d'attention!... Vous en serez quitte, conclut-il, pour cette 
légère observation que vous pourrez perfectionner vous- 








1. Chasteauneuf à d'Huxelles, 13 octobre 1716, Af. Étr., Holl., 300, f. 107. 
! Dubois au régent, 30 septembre 1716,66id., Angl., 290, L 101. 

. Chuet. au roi, 20 octobre 1716, ébéd., Hull. 300, #. 136, 146. 

. Pecquet à Dubois, 7 octobre 1716, ébid., Holl., 810, f. 29, 


punois — 1 — 13 
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mème en relisant les copies de vos lettres ‘. Je vous de- 
munde dônc avec instances de suspendre vos jugements 
pendant le cours de votre nouvelle carrière et sur les 
facilités et sur les obstacles qui pourront se rencontrer 
à la perfection de votre ouvrage. 1l est de la dernière im- 
portance de ne laisser apercevoir ni inquiétude ni im- 
patience à ceux avec qui vous devez lraiter, puisqu'ils 
sauraient bien irriler encore ces mouvements el en pro- 
fiter', » =: 

Rien de plus sage que de tels avis; mais si Dubois en 
comprit la justesse, il dut aussi en sentir vivement la 
mordante sévérité. 

Heureusement une lettre autographe du régent vint le 
lendemain verser un peu de baume sur la plaie saignante: 
« Je n’ai rien à ajouter, mon cher abbé, écrivait le prince, 
à ce que vous mande M. le maréchal d'Iuxelles… Vous y 
verrez les raisons qu'il y a de se hâter lentement et de 
se servir des uns pour presser les autres, afin de parvenir 
à un ouvrage solide... S'il arrivait quelque chose à quoi je 
ne m'attends pas qui retardât vos négociations, ne plaignez 
pas les courriers, et ils seront redépèchés promptement. 
Il ne me reste plus qu'à vous marquer combien je suis 
content de votre zèle et de votre conduite, ce que je ferai 
encore mieux à votre retour, après l'heureuse conelusion 
où j'espère que vous parviendrez le plus tôt possible. » 


Cette conclusion si désirée devait tarder longtemps 
encore. Certes, ce ne fut pas la faute de Dubois, son im- 
patience de terminer était extrême. Aussi, dès le jour de 
son arrivée, se rend-il à l'hôtel du représentant anglais, 
Horace Walpole. On lui annonce que l'ambassadeur absent 
rentrera seulement après minuit. 1'abbé n'hésite pas à 





1. Dubois le fit ét prétendit prouver que d'Huxelles le calumniuit. Voir les 
exiruits de ses dépèches réunies dans ce but: AM. tr, Holl., 310, À. 143145, 
D Huxelles à Dubois, 16 octobre 1716, ébid., 810, MT. 62 et 63, 

3. Le régent à Dubois, 17 octobre 1716, ibid., Holl., 310, f. 81: 
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l'attendre; car, à ses yeux, ilfaul à tout prixse mettre in- 
continent à l'œuvre. C'est qu'il aperçoit de lous côtés Les 
adversaires de l'union s'agiter contre ses dessein. Ici le 
grand peusionnaire, Marlborough, Walpole, Cadogan; là 
Philippe V avec ses projets d'alliance entre l'Espagne et 
les Provinces-Unies*, 

Stanhope du reste ne paraissait guère moins alarmé, Au 
inomeul de la venue de Dubois à La Haye, il lui écrivait : 
« L'empereur va faire sa paix avec le Turc; les petites 
brouilleries qui s'étaient élevées entre Les alliés du Nord 
viennent d’être heureusement ajustées; le tsar et le roi de 
Prusse demandent qu'il leur soit permis de 
roi d’Avgleterre... Si vous ayez à cœur comme moi la 
paix de l'Europe’ et que vous croyiez qu'elle convienne à 
vos intérêts, je vous conjure de finir notre lraité et d'en 
presser la signature avec nos plénipotentiaires. Croyez- 
moi, quelque per que nous perdions de temps, il s'élèvera 
mille difficultés insurmontables', » 








aire visite au 





Les dificultés redoutées surgirent bientôt de loutes 
parts. La première vint de la France. 

Les négociateurs de [lanovre, nous l'avons dit, avaient 
décidé que, dans les premiers temps de son séjour en 
Hollande, l'abbé signerait avec l’un des ministres du roi 
George les articles arrètés précédemment. Cet arrange- 
ment agréait fort à Dubois. De la sorte, croyait-il, on 
abattait par avance les obstacles que des Anglais hostiles à 
la conclusion pouvaient élever de concert avec les agents 
de l'empereur‘; on obviait encore aux mille incidents im- 
prévus toujours à redouteren des circonstances si graves?. 

A Paris comme à La Haye!, cette combinaison fut désap- 

1. Chasteauneuf à d'Huxelles, 9 octobre 1716, Aff. Étr., Holl., Æ. 10% et 105. 

2. 11 semble que l'inlénè de l'Europe ne poussit point seul le ministre an. 
glais ; pout-élre songeait-il davantage encore à celui de sa patrie : « Avant trois 
fans, disait il, oi l'on n'arrèto Lo taar, il sora lo maitre absolu dune In Baltique ; 
eur certainement c'est à cela qu'il vise. » Cf. % septembre 1716; Mahon, 
Jlistory of England, 1, 310. 

3. Slanhope à Dubois, 15 oetobre 1716, #id., Angl., 280, f. 151, 

&. Chastenunenf à d'Huxelles, 23 octobre 1716, é8id., Holl., 806, £. 61. 


3. Chasteauneuf à d'Inxelles, 23 octobre 1716, ibid., 306, (. Ba, 
5, Du même au même, 16 octobre, ibéd., 300, F. 194, 
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prouvée par les collaborateurs de l'abbé. Une dépèche du 
maréchal d'Iluxelles, inspirée principalement par Saint- 
Simon, s'il faut en croire l'affirmation du grand seigneur", 
défendit à notre plénipotentiaire de passer outre, sans ètre 
suivi par les États-Généraux*. On donnait un double motif 
à cette prohibition. On craignait d'abord qu'une signature 
séparée avee la Grande-Bretagne ne mécontentât les 
Provinces-Unies, en paraissant leur enlever « les moyens 
d'entrer avec bienséance el comme partie principale dans 
untraité où l'on statuait sur plusieurs points qui regar- 
daient directement leurRépublique" ». Si de plus le cabinet 
britannique atteignait ainsi le résultatcherché par lui, ne 
devait-on pas appréhender qu'il n’agît point dans la suite 
avec la même vigueur pour presser la Hollande de finir 
sans retard ? Le plus sage était done de différer. 

Ces ordres, que Dubois était loin d'attendre, le jetèrent 
dans une étrange stupéfaction et lui valurent les plus al- 
freuses nuits qu'il eût passtes de sa vie. Il fut même 
incommodé, malade au point de ne pouvoir écrire à Paris 
par l'ordinaire. Bientôt cependant il secoua l’affaissement 
dans lequel ce coup l'avait plongé et retrouva sou énergie. 
Il descendit donc courageusement dans la lice, saisit la 
plume, la seule arme à sa portée, et les lettres partirent 
nombreuses, vrais plaidoyers, habiles et variés, en faveur 
de sa tactique, 

A Pecquet il énumère les raisons qui contraignent à 
une signatureimmédiate, indépendamment de la Hollande. 
Ne pas conclure, alors que la chose est possible, c'est, 
à ses yeux, se précipiter de gaieté de cœur dans des 
périls incalculables”; c'est vouloir échouer misérablement 


1. Écrits inédits, M, 27% . 

2. D'Huxelles à Dubois et à Chast., 17 octobre 1716, AMF. Étr., Holl., 3, 
#. 112 et sniv. 

3. Hbid., 1.1 

à. 16i 

5. Dubois à Pecquet, 26 octobre 1716, ébid., Holl., 300, (: 243. 

6. Chast. à d'Hux,, 23 octubre 1716, ébid., 306, £. 65. 

5. a Tant que nons ne serons pas munis de ectte signature {avec les Anglais), 
nous sommes toujours en quelque danger ct on buite aux intrigues du mur- 














Google 


DIFFICULTÉS SOULEVÉES EN FRANCE 197 


au port. Quelle honte d'ailleurs on infligerait de la sorte 
à notre plénipotentiaire! Il s’est avancé, après avoir, à 
maintes reprises, prévenu son gouvernement‘; on l’a 
laissé s'engager solennellement, et subitement on le dé- 
savouerait! Mais il se refuse à le croire* 

Avec d'Huxelles, il n'argumente plus, il ne récrimine 
pas, il s'excuse, s’humilie et cajole. Il écrit en effet: 
« Malgré la grande prévention‘que j'ai sur la pénétration et 
l'étendue de vos lumières, j'ai eu le chagrin, Monsieur, 
de ne pouvoir pas me persuader qu'on pouvait sans dan- 
ger négliger de signer avec un ministre anglais, muni 
d’un plein pouvoir, les articles dont nous sommes con- 
venus, Comme je suis persuadé qu'un ange pourrait 
se tromper s'il raisonnait sur des faits faux ou s’il ignorait 
les faits dont il est question, je suis aussi convaineu que 
lorsque vous serez informé de la véritable situation où 
nous nous trouvons, vous découvrirez dans un moment 
le chemin le plus sûr... J'ai au moins le sens d'avoir 
bientôt reconnu la supériorité de vos lumières et de 
n'avoir pas voulu partir de Paris pour Hanovre sans vos 
instructions... et j'estime que nous sommes bien heu- 
reux d'être à portée de les recevoir souvent. Ne craignez 
donc pas, Monsieur, puisque vous nous l'avez prescrit, 
que nous montrions aucune inquiétude ni impatience... 
Quand nous aurons cette sûreté que je désire depuis si 
longtemps, et que nous serons à couvert des dangers qui 
m'intimident, je sens bien que nous pourrons étre tran- 
quilles et que nous exécuterons vos ordres avec tout le 
flegme que vous pourre: 





désirer et avee supériorité ; et 
je crois que vous pourrez garantir à Son Altesse Royale 
le succès de notre négociation. J'ai élé trop saisi de 
l'importance de celle affaire pou 





avoir pu admettre le 








quis de Prié et de M. Cudugun et à tantes les demandes que les États-Généraux 
voudraient nous faire; » Dubois ct Chast. à d'Huxelles, 20 octore 1716. AÏ. 
Étr,, Holl., 300, f. 149, — Prié était l'un des agents de l'empereur et Cadogun 
1e représentant de l'Angleterre en Uollande. | 
1. Dubois au régent, % octobre 1716, AT. Étr., Holl., 300, M, 20% et suiv, 
2. Dubois à Pecquet, 26 octobre 1716, ibid. 300, (. 243. 
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moindre risque, el je suis encore aussi susceptible de cette 





erainte. Mais si vous voulez bien me passer cetle prudence 
ou, selon vous, cette faiblesse, je pousserai ma quiétude si 
loin qu'il vous plaira, et j'ai fail des épreuves qui me font 


connaitre que-je n'en suis pas incapable. Rien n'est 





plus possible, Monsieur, el rien ne me coûterait moins 
à avouer que les fautes, les inadvertances et les (sic) 
galimatias dont mes lettres peuvent être remplies. 
parce que je n'ai pensé qu'à employer le peu de temps, 
dont je pouvais disposer, à vous rendre compte préci- 
pitamment derrière un paravent de tous les faits qui 
viennent à mu ecounnissance, afin de vous mettre en 
état de m'ailer souvent de vos excellents conseils, ct 
puisque vous inaccordez du zèle et de bonnes in- 
teations.…., je me trouve très bien traité. Mais que j'aie 
varié, comme vousle pensez, je ne le crois pas; car abri 
tempi, altre cure : on ne reproche point à un matelot 
d'avoir changé de voiles lorsque le vent a changé". » 

Si Dubois ressemblait dans sa conduite à l'habile ma- 
telot, dans sa correspondance il tenait surtout de l'orateur 
avisé, qui sait avec aisance modifier sos moyens d'action 
suivant son auditoire. Il sera facile de le constater; il 
suflira pour céla de parcourir la dépêche adressée à Nocé 
en la rapprochant de la précédente: « Dans le temps que 
lout ce qu'on à pu désirer tourne entre mes mains au delà 
de toute espérance, on m'écrit des lettres très désobli- 
geantes, où l'on me reproche sans rime ni raison des 
variations ; et sans savoir l’état présent des choses, sur 





d'anciennes idées et de vieux lieux communs, on m'envoie 
des ordres qui dérangent tout mon système et qui me 
font enrager, Et Son Altesse Royale a la facilité de sous- 
erire à tout cela! Ce qui m'oblige de lui écrire pour la 
supplier de révoquer ses ordres, ou de me révoquer moi- 
mème... Il ne faut pas vouloir raisonner de si loin, et je 
Ouù 











vous assure qu'ils n'ont pas d'idée de ce pays-ci 





1, Dubois à d'Huxelles, 26 octobre 1716, AM. Et 





, Holl., 260, 218 et sniv 
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plus de peine à les désabuser qu’à faire l'affaire principale. 
Dorénavant, je tiendrai pour un miraele au-dessus de tous 
ceux de saint Antoine de Padoue quand une affaire étran- 
gère réussira. J'ai des choses très importantes à commu- 
niquer à notre maître ; je n’ose les lui écrire, de peur 
qu’elles tombent entre les mains de gens qui ne peuvent 
souffrir ceux qui sont attachés à lui personnellement et qui 
cheminent droit; ee qui m'afilige, car il y a des moyens 
pour lui faire faire le plns grand personnage de l'Europe". » 

Ce n'étaient là dans cette lutte que des préliminaires, 
fort instruclifs pour nous, il ést vrai; Dubois jusqu'ici 
m'avail pour ainsi dire combattu qu'aux avant-postes, il 
lui fallait diriger ses efforts sur Le cœur même de la place. 
Nocé fut donc chargé de remettre au régent une longue 
dépèche, etde 








solliciter «une prompte réponse avec un 
mot de la main » du prince, car, confesse ingénument 
l'abbé, «il n'ya que ses lettres qui le soutiennent et le 
consolent d'être si longtemps éloigné de sa personne * ». 

Voici les passages saillants de cette pièce. Je viens de 
recevoir de M. le maréchal d’Huxelles un ordre fort grave: 
Gil me prescrit de votre part de ne point signer avec les 
Anglais avant que l'on puisse signer avec les États-Géné- 
raux. J'avoue à Votre Altesse Royale que je n'ai jamais 
été si étonné, d'autant mieux que depuis le 22° d'août je 
n'ai écrit presque aucune lettre sans marquer l'impatience 
et les raisons que j'avais de souhaiter cette signature, 
comme Votre Altesse Royale peut le voir dans l'extrait 
ci-joint”, que je la supplie très humblement de parcourir 
‘avant que d'achever de lire ma lettre; de sorte qu'ayant 
proposé dans dix lettres de suite ce projet comme un point 
capital sur lequel il ne fallait pas perdre un moment, 
sans que dans les réponses on n'ait fait la moindre difi- 
culté sur cette résolution, et les raisons que j'avais pour 
lors subsistant encore aujourd'hui dans toute leur force 


1. Dubois à Nocé, 26 octobre 1716, AM. Étr., Holl., 310, F. 155. 
Hi. 


4. CE. ibid, Moll., 310, M. 143-115. 
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et se trouvant même réunies dans la situation présente 
et fortifiées par de nouveaux motifs, je croyais n'avoir 
rien de plus pressé ni de plus important que de parvenir 
à cette signature... Si M. le maréchal d'Huxelles était 
sur les lieux et qu'il vitles choses comme elles sont, je 
suis convaincu qu’il serait aussi inquiet sur ce point que 
je le suis. Quand ona acquis un bien si essentiel, si 
envié, on ne doit pas perdre un moment pour se l’assurer 





si on peut... Nous avons sous les yeux les dangers dont 
nous sommes environnés : il y en a à la cour de Hanovre, 
l'Angleterre en fera naître et en fournira tant qu'on voudra. 
Le marquis de Prié va de porte en porte déclamer contre 
notre alliance pour détourner les États-Généraux d'y 
entrer ou les porter au moins à la différer. 11 est en com- 
merce avec ceux d'Angleterre qui l’abhorrent.. Le marquis 
de Prié et M. Cadogan confèrent secrètement tous les 
jours. Ce dernier ne néglige aucune intrigue pour éloi- 
gner la conclusion, et il n’a rien oublié pour détacher de 
nos intérêts M. Walpole qu'il ne perd point de vue. Je ne 
puis taire, énoutre, que si la signature se diférait jusqu’à 
Fouverture du parlement d'Angleterre, M.Stanhopem'avait 
avoué que, malgré le pouvoir qu'il avait dans la Chambre 
Basse et malgré le crédit de M. Walpole!, il ne doutait 
pas qu'on ne la fit rompre... [Et puis], si M. le chevalier 
de Saint-George venait à mourir*, qui peut répondre du 
changement que cet événement ferait dans l’esprit du roi 
d'Angleterre! » 

L'abbé réfute ensuite les raisons alléguées contre sa 


combinaison. Il s'occupe notamment du mécontentement 
redouté de la part des États-Généraux. À ses yeux, detelles 
appréhensions n'ont aucun fondement, tant jusqu'ici tous 
se sontréjouis des conventions arrêtées! Aussi l’on « n’en- 


4. Robert Walpole, partisan de l'ulliance, ne doit pas être confondu aver 
Horace Walpole, alors ambassadeur en Hollande, et fort opposé à l'union avec 
la France, 

2. A retle épaque, il était question de lui faire subir une dangereuse opéra. 
tion chirurgicale, nous Je dirons tout à l'heure, 
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tend parler que de remerciements et de satisfaction, et 
nullement de plaintes, ni de reprophes, ni de soupçons, ni 
de jalousie ». 

En terminant, Dubois aitire l'attention sur lui-même ; 
il sait que les arguments de cette nature ne sont pas sans 
puissance sur un maitre dont il possède toute la confiance: 
«Je supplie Votre Altesse Royale de ne jamais perdre de 
vue les malheurs qui peuvent arriver, dont j'avoue que la 
seule crainte m'ôte entièrement le repos et me rend in- 
capable d'agir dans un temps où, pour la servir ntilement, 
il faut être en action depuis le matin jusqu'au soir et qui 
demanderait une enti 





re liberté d'esprit. Je me flatte que 
Votre Altesse Royale n'a pas assez mauvaise opinion de 
moi pour croire qu'une solte vanité ou quelque chose de 
personnel ait part au chagrin que j'ai,.…et j'ose me vanter 
d’être à cent piques au-dessus de ces faiblesses; mais je 
ne puis pas dissimuler que les dangers que je connais 
m'intinident et m'abaltent au point de me rendre presque 
inutile. J'ai fait les deux choses qui pouvaient me tenir 
au cœur, dou l'une est d'avoir fait connaitre en Hollande 
et en Allemagne Votre Altesse Royale telle qu'elle est, et 
d’avoir entièrement effacé les idées qu'on avait prises 
d'elle; et l'autre, d’avoir eu le bonh 
roi d'Angleterre à convenir de volre : 








ir de déterminer le 





lance... Si toute- 





fois ce que je prends la liberté de vous représenter vous 
paraît entêtement plutôt que r 





ison, sans vous fatiguer 
davantage, je vous supplie de me permettre de retourner 
à Paris pour avoir soin de ma santé, ce que Votre Al. 
tesse Royale peut m’accorder sans que votre service en 
souffre‘. » 

Quatre jours plus tard, l'abbé revenait à la charge. 

Il répète les mêmes arguments, signale les mêmes 
dangers, manifeste les mèmes appréhensions; mais cette 
fois il parle avec un calme complet, sa plume ne tremble 








1. Dubois au régent, 26 octobre 1716, AMF. Étr., Holl., 300, Al. 2 et suiv.; 
310, F. 135 et suiv. 
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plus ni de crainte ni d'indignation : on dirait qu'il aper- 
coit la victoire à sa portée. En fait, ce jour-là, 30 vc- 
tobre tre autographe du régent partait de Pa 
pour annoncer au tenace négociateur que toute liberté 








nue le 





Ini était rendue et qu'il pouvait signer, avec les Anglais 
convenus". * 





seuls, les article 
L'heureux vainqueur triompha modestement, et la crise 





passée, il voulut étudier encore la question, prèt à re- 


noncer à sou projet si la froide raison le lui demandait. 





IL en avertit confidentiellement son maitre. 


Après avoir examiné de nouveau le pour et le contre 





lui 





écritil, « sans le moindre retour sur moi, je n 
pu me convainere que je devais me dispenser de 
ni prendre sur moi de renoncer à celte assurance, si je 
puis l'avoir, Plus j'ai pesé les principales circonstances 
dont j'ai conna 














ance et plus j'ai digéré l'impression et 
le s 





timent que je trouve en moi sur ce point, plus je 
me suis fortifié dans la pensée que, la négociation 
pouvant durer encore quelque temps, il sera sage de 
s'assurer contre les malheurs qui peuvent arriver et que 
celte précaution ne peut avoir aucun inconvénient’. Je 
ne crois pas que je puisse reculer plus loin que demain 
où après-demain® », 


LL 


Dubois se trompait : il allait être rejeté au large, au 
moment même où il croyait toucher au port. 

Pendant qu'il lullait et l'emportait sur ce point du 
champ de bataille, en effet, de nouveaux ennemis en- 





traient en ligne d'un autre côté et lui arrachaient pour 


quelque temps la victoire. Gelle fois 





l'attaque venait des 








Angla 
1, Dubois au végent, #octobre 1716, Aff. Étr., Hull., 801, (M. 65 et suis. 
2° Le régent à Dubois, 30 octobre 1718, ébéd., 310, f. 177. 
3. Dubois an végent, 5 novembre 1716, ibid, 311, ff, 63 et suiv, 





4, Dubois au 





gent, 8 novembre 1716, did, 801, F, Ait, 
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L'ambassadeur du roi George dans les Provinces-Unies, 
Horace Walpole, s'était d'abord montré partisan de l’al- 
liance projetée; mais son long séjour dans les Pays-Bas, 
« le crédit qu'il s'y était acquis, l'avaient rendu tellement 
partial aux intéréts des Hollandais, qu'il s'était avancé, 
écrivait Stanhope à l'abbé, sans aucune autorité suffisante 
ou, du moins, sans aucune autorité émanée du roi par le 
canal de ce ministre, à assurer les États-Généraux qu'au 
cun traité ne serait signé sans eux ou sans leur aven' ». 

Aussi, lorsqu'il reçut l'ordre de son gouvernement de 
conclure avec Dubois, indépendamment de la Hollande, 

il ne put s'y résoudre. IlLen averlil Slanlope en termes 
fort énergiques : « il aimerait mieux mourir que de con- 
sentir à un acte qui porterait une grave alleinte à son 
honneur el à sa conscience’, » En conséquence, il sollicita 
et obtint son rappel’, ce qui lui’ valut le mépris de plu- 
sieurs en [ollande, suivant l'abbé*, 

La négocialion restait done toul enlière entre Les mains 
de Cadogan, adversaire, lui aussi. de l'entente avec la 

France’. Les circonstances n'allaient guère lui permettre 
d'écouter ses intentions hostiles. 





Cependant les pleins pouvoirs, depuis longtemps de- 
mandés pour les représentants anglais, n'étaient pas en- 
vore arrivés. Dubois en informa Stanhope dès le len- 
demain de sa venue à La Haye. «J'espère, coneluait-il, que 
la prévoyance de Votre Excellence d'écrire à Londres, il 
a déjà quelque temps, aura avancé cette expédition et 
que ces pièces nécessaires nous parviendront inecs- 
samment*, » 














A cette première cause de retard s'en ajouta bientôt 


1. Stanhope à Dubois, 20 octobre 1716, AN, Étr., Holl., 310, f. 163, 

2 1 had rather aterre nay die than do «@ Lhing that gives such @ terrible 
sound to my honour and conseience ; Muhon, History of England, À, 36 

3.11. Walpole à Townahend, octobre 1716: Coxe, #. Iafpatr, IL, 103: 17 0x 
lobe, ibid, 11, 106. } 

%. Dubois à Stanhope, 7 novembre 1716, AIT. Étr., Lfoll., 309, f. 206 

3. Dubois el Ghastranneut à d'Huxelles, 2 octobre 1716, id. 
Dubois au régent, 30 ortobre 1716, ibid, 301, 1. 47. 

&, Dubois à Stanhope, 17 octobre 1716, Regencies, VIIL. 
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une autre: Stanhope réclamait un délai de huit ou dix 
jours pour laisser à la Hollande le temps de réfléchir et 
de se décider : « Mgr le duc d'Orléans, écrivait: 
sensible plaisir au roi, et je puis vous dire que vous me 
feriez non seulement beaucoup de plaisir aussi, mais me 
rendriez un service très réel pour mon particulier... Au 
reste, Monsieur, ni ce que je viens de vous dire, ni aucun 
autre événement quel qu'il puisse être, n'est ni ne serait 
capable de faire tant soit peu changer de sentiment au 
roi, qui a pris son parti et qui le soutiendra... Je réitère 
pour la troisième ou la quatrième fois à lord Cadogan de 
signer dès que Le plein pouvoir sera venu et qu'il en sera 
requis par vous'. » 

Dubois répondit avec cette emphase qu'on retrouve trop 
souvent sous sa plume:« Vos paroles sont si puissantes 
sur moi, Monsieur, qu'avec la moitié vous me feriez re- 
muer des montagnes. Aussi comptez positivement que 
rien ne sera signé avant le temps que Votre Excellence 
n'a prescrit, » 

IL dut accéder d'autant plus aisément à cette demande, 
qu'il sollicitait alors lui-même une double concession de 
la cour de Hanovre, 

Le maréchal d'Huxelles venait de l'avertir que le che— 
valier de Saint-George allait prochainement subir une 
pénible opération ehirurgicale*; partant on craignait d’être 
dans l'impossibilité à son égard d'exécuter en temps 








,feraitun 




















voulu les engagements souscrits. On désirait done que le 


roi d'Angleterre accordâl un sursis de quelques jours, si 
les circonstances l'exigeaient. D'ailleurs, on ne négli- 
gerait aucune précaution pour n'être point induit en 
erreur, Déjà un médecin de la Charité‘ s'était rendu sur 


1. Stunhope à Dubois, 24 celebre 1716, AM. Étr., Angl., 286, [. 147 : Holl., 310, 
4. 160. Cf. Dubois nu râgent, 40 octobre 1716, kid, Holl., 301, €. 58. 
%, Dubois à Stankope, 29 octobre 1716, ibéd., ILolL., 410, f. 173 
« Après avoir &té incommodé des hémorroïdes, il sauffrait d'une fistule. » 
Dubois à Stanhope, 17 octobre 1716, ébéd., all. 310, F. 113 et auiv 
Instruction à Dubois et à Chasteauneuf, 17 octobre 1716, 6bid., 400, 
à, 07 ae mommeit Guérin; ef Lettres historiques, à. L, 863. 
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Les lieux, pour juger par lui-même de l'état du prince ; et 
si Sa Majesté Britannique le souhaitait, « elle pourrait, 
elle aussi, avoir auprès du malade un chirurgien ou tel 
homme de confiance qu'il lui plairait », afin d'être jour- 
nellement au courant du progrès du mal ou de la gné- 
rison'. 

Une dernière mesure de prudente condescendance 
restait 
naître nos di 





à prendre. Comme Slair ne tarderait pas à con- 
s, qu'il en profiterait peut-être 
pour noircir nos intentions auprès de son maitre, à Paris 
on s’en remettait à l'abbé pour décider s'il ne conviendrait 
pointde devaneer l'ambussadeur, el suns attendre davan- 
tage, d'écrire en confidence à milord Slanhope pour l'ins- 
truire de tout, « le prier de suggérer les moyens de lever 
les difficultés’ » prévues, et parer aux coups 

Dubois crut bon d'entrer dans ces pensées et d'agir 
aussitôt près du puissant ministre, Grâce à « 





redoutés 








le inter- 
vention, tout s'expliqua, et « nons donnâmes de plus une 
preuve évidente que nos procédés paraissaient simples, 
comme ils l'étaient en effet” ». 

La seconde question dont s'occupait l'abbé était, sans 
contredit, plus délicate et plus épineuse. Dans une lettre 
à son maitre, il l'avait informé que la signature de La 
Haye, comme celle de Hanovre, devait rester secrète, par 
ménagement pour les États-Généraux, jusqu'au moment 
de leur accession. Ses ennemis exploitèrent cette parti- 
cularité pour l'attaquer violemment et jeter à tous les 
échos qu’il s'était laissé duper par les Anglais. Eh quoi! 
disaient-ils, on exige de nous la destruction de Mardick, 
l'expulsion du prétendant, avant la conclusion définitive, 
avant tout accord avec la Hollande! Mais si les Provinces- 
Unies, contentes de nos concessions sur ces deux points, 
se refusaient à tout engagement ultérieur, quelle situa- 
tion-pour la France ! Quel résultat de tant de négociations 


1. Af. Êtr, Holl., 300, F, 120. 
2, Jbid., Holl,, 800, f. 122. 
3. Instruction, 29 octobre 1716, iéid.. Holl., 300, F. 1. 
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et de complaisances! Aussi, continuait Dubois, « pour 
mettre en repos l'esprit de M. le duc d'Orléans sur cette 
vision, je vous supplie, Monsieur, de me faire ln grâce de 
m'écrire deux mots dans une leltre que je puisse envoyer 
à M. le duc d'Orléans, où vous aurez la bonté de marquer 





que vous ne souhaitez point que les articles que j'ai sig 
avee vous et que je signerai avec M. Walpole ou milord 
Cadogan soient publiés avant que nous signions avec Les 
États-Généraux, et que. jusqu'à cette signature publique du 
draité, vous ne demandez point que la France exécute 
les conditions du traité touchantle chevalier de Saint- 
George ni touchant Mardick, à moins que M. le due d'Or 
déans ne juge à propos de le faire de son bon gré et pour sa 
commodité... Vous me ferez un véritable plaisir de me 
donner ce moyen de démentir la malice de mes envieux' ». 

Stanhope répondit le 25 oetobr 











La requête relative au prétendant semble n'avoir point 
souflert de grandes difficultés ; le roi d'Angleterre, comp- 
tant absolument sur la bonne foi de M. le Régent, s’en 
emettait à lui de l'exécution de sa promesse*, 

La seconde requête parut plus extraordinaire et plus in- 
quiétante, Elle impressionna défavorablement Sa Majesté 
Britannique, «comme ayant l'air de préluder dans cette 
alfaire an manque de sincérité que le gouvernement an- 
glais devait toujours craindre, disait Stanhope, dans ses 
æelations avec la France *». Néanmoins, on consentit au 
délai sollicité. Le favori du roi George se cpntenta d’exi- 
ger que le secret de la signature durât un mois tout au 
plus, el que, ce terme passé, les clauses en fussent inté- 
gralement exécutées‘. 





Dubois à Stanhope, 17 actohre 1716, AT. Étr. Hall. 410, Æ. 143 et suiv 
tanhope à Dubois, 25 octobre 1716, é8id., Angl., 246, f. 149. — Pourtan 
dans l'entourage du monarque, on n'éluil pus sans inquiétude : IFe erpect with 
4e last impatience to hear what is become of Pretender, écrivait Cadogan à 
Stair; Aunals vf Stair, 1, 821. — Voir, aux Affaires étrangères, quelques 
létuils sur le voyage du prince uprès son départ de France, Turin, 199, f. 101. 

3. Stanhope à Townshend, 26 octobre 1716, Hegencées, VITE ; AM. Étr., Ioll., 
210, £ 162. 

4: Stanhope à Dubois, 35 octobre 1716, AR. Ël 
All, 310, £. 162 














Aogl., 289, IE. 149 ot suiv.; 
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C'était là pour Dubois un succès personnel; aussi la 
condescendance du éabinet de Saint-James ravit-elle notre 
confiant négociateur, toujours prèt à s'enflammer quand il 
s'agissait de ses amis d'Outre-Manche. « Les dépèches 
que nous venons de recevoir, dit-il à son maitre, m'ont 
fort rafraichi le sang et comhlé de joie M. de Chasteau- 
neuf; » une fois de plus, elles ont mis en pleine lumière 
la droiture et la fermeté de Ma Stanhope‘. 

Elles fermaient, du moins pour un moment, la bouche 
à ses ennemis. 


IV 


Tous ces obstacles successivement écurtés, rien ne s'op- 
posait plus à la conelusion de l’accord, Dubois avisa lord 
Cadogan qu'il se tenait à ses ordres. Le représentant bri- 
lannique présenta son plein pouvoir. L'abbé, après l'avoir 
scrupuleusement examiné, le trouva défectueux : il fallait 
au plénipotentiaire anglais, pour un traité particulier, une 
commission non générale, mais particu 








ère. Cadogan 
essaya de Ini démontrer qu'une autorisation générale 
s'étendait à tous les cas, Dubois ne sc rendit point à ses 
raisons, Il craignait que l'acte ne fût vici 
Il se hâta d'en écrire au maréchal'. En attendant, il 
refusa de signer. Cette prudence fut généralement louée 
à Paris’ ; d'Huxelles s'empressa de l'en informer et en 
même temps de le consoler de ce nouveau contretemps. 
« Ce n’est pas votre faute, lui dit-il ; malgré. tout, j'espère 
que le succès sera tel que nous le désirons tous, et que 
vous aurez bientôt la satisfaction d'achever un ouvrage 
aussi important et dont tout l’honneur vous est dû ‘. » 
Cadogan avait de bons motifs pour apprécier l'incident 











autrement que d'Ifuxelles ; il voulut même trouver dans 
ces hésitations de notre envoyé une preuve de déloyauté”. 


1. 30 octobre 1716, Aff. Étr., Holl., 301, f. 36. 

Dubois à d'Huxelles, 6 novembro 1716, iid., Holl., 301, £. 163 

Cf. instruction, 13 novembre 1716, ébéd., 301, @. 180, 18. 

#. D'Huxelles à Dubois, 28 octobre 1716, ébid., 300, f. 196. 

5. Cadogan à Slanhope, 5 novembre 1716. — En France, on retourna contre 
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Stanhope, plus équitable, sut découvrir les véritables 
coupables. Peu après, en effet, il le disait à Townshend: 
« J'ai été très surpris d'apprendre la nouvelle difficulté qui 
arrête à présent la signature du traité; outre l'inquiétude 
que nous peutcauser l'appréhension de quelque mauvaise 
foi du côté de la l'rance, je vous avouerai que je suis in- 
quiet pour une raison qui me touche de plus près'. La 
forme nouvelle du plein pouvoir que l'on a envoyé à mi- 
lord Cadogan, ajoutait-il, me porte à penser que ce 
n'est pas sans dessein que l'on s'est écarté de la route 
commune et des formes constamment usitées pour les 


traités partieuliers que l'on a en vue*. » 


Townshend répara promptement la faute 
chail non sans vraisemblance ; un courrier partit inconti- 
nent pour La Haye. 

Dubois, en examinan£ les nouvelles commissions, crut 
y remarquer encore des vices de forme: elles n'étaient 
point contresignées par un sccrélaire d'État;rien n'in- 
diquait assez nettement que les mots Georgius P. C.R. 
(princeps custos regnë, fussent de la main du prince de 
Galles, régent du royaume en l'absence du souverain, et 
de plus cette signature était apposée non au bas, mais en 
tête de l'acte’. Ce qui surtout arrétait l'abbé, c'est 
que de telles anomalies ne se voyaient point dans le pre- 
mier plein pouvoir, Aussitôt il informa son gouverne- 
ment de cette malencontreuse constatation. Le duc d'Or- 
léans regarda « celte attention comme un effet de l’exae- 
titude » de son représentant et l'en fit remercier‘. En 





qu'on luirepro- 





le plénipotentiaire anglais l'accusation dirigée contre l'abbé; ef. d'Huxelles 
liberville, 29 octobre 1716, AN. Étr., Auyl., 289, f. 388; Chast. à d'Huxelles, 
Holl., 800, fT. 50, 17 

1. Ge fut l'un des motifs allégués plus tard par les emis de George I”, pour 
justifier le renvoi de Townsheud; ef. Towushend uu roi, Marringlon papers ; 
Goxe, A. Walpule, M, 131; Townsend à Slingelandt, Townakend papers ; 
Coxe, ibid., 158 ; Memoirs of lord Hur. Wralpole, 25. 
2. Suanhope à Towusheud, 11 novembre 1716; Coxe, A. Wapote, Il, 126. — 
Dubois, à son tour, soupçonna dans eet incident quelque manœuvre déloyale 
à laquelle Townshend n'eût point été complètement étranger; à d'Huxelles, 
6 novembre 1716, Af. Étr. Holl., 301, [. 168; 318, f. 133. 

3. Dubois à Stanhope, 18 novembre 1716, ébid., Hell. 411, £. 231. 

4. D'Huxelles à Dubois, 2% novembre 1716, ibid., Holl., 302. f. 35. 











Google 


ÉNÉRAUX ET CONCLUSION  2() 





ATERMOIEMENTS DES ÉTATS- 


même temps, il luisuggérait un expédient qui devait tout 
concilier. D'Iberville, de son côté, s'employait à le ras- 
surer‘, quand une lettre de Stanhope, arrivée en ces jours, 
acheva de dissiper toute obseurité *. 

Ces diverses difficultés ainsilevées,le 29 novembre 1716 
le traité de Hanovre fut solennellement consacré. 


V 


L'œuvre néanmoins n’était pas complète : « Vous vous 
souviendrez, mandait le régent à son plénipotentiaire, 
que je n'ai jamais regardé cette grande affaire comme 
couronnée el qu’on ne peut la regarder comme telle que 
par la signature de la Triple Alliance*. » C'était l'inviter 
à commencer, aussitôt que possible, nne nouvelle cam- 
pagne dans les Pays-Bas. 

Du premier coup d'œil l'abbé mesura les obstacles qui 
déjà s'apercevaient au loin. « J'en ai suflisamment vu, écri- 
vait-il, pour savoir que nous ne finirons pas en peu de 
temps et sans beaucoup d'aventures, el la conclusion de 
cette alliance, qui pouvait se faire en huit jours sans con- 
tradiction, » va devenir pour nous la source de sérieux 
embarras!. 

Effectivement, un député fort influent, M. de Norwick. 
l'avait averti « que si bonne mine que fissent alors Les 
principaux de la République, nous devions compter qu'il y 
avait dans le plus grand nombre un fonds de préjugés 
contre la France, et un attachement à ses ennemis dont 
on verrait des effets et des marques sitôt qu'ils pourraient 
impunément ne pas se contraindre * ». 





1. D'Iberville à Dubois, 23 novembre 1716, A. Étr., #71 
2. Stanhope à Dubois, %3 novembre 1716, i8id., Holl., 802, f. 1%; Dubois à 
d'uxelles, 40 novembre 1316, bid., Holl., N14, €. 56. 
3. Le régent à Dubois, 30 octobre 1716, ébid., Hull., 400, f. 165. 
$. Dubois au régeut, 20 octobre 1716, ébéd., Hull., 890, L. 152. 
veuf avait, lui aussi, déviné ces complications. CT. Chust. 
cembre 1716, ibid., Holl., 303, £. 199. 
5. Chust. et Dubois uu roi, 80 octubre 1716, éhid., Hull., 401, f. 
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Ces pronostics alarmanis ne se vérifièrent que trop 
fidèlement. 

En dépit de l'accueil bienveillant réservé à notre plé- 
nipotentiaire, faveur dont il renvoyait toute la gloire à 
Dieu, de qui seul, disait-il, venait ce bonheur inespéré‘, 
les difficultés commencèrent dès le début à naitre sous 
les pas de l'abbé, IL semblait que, par leurs exigences, les 
États-Généraux se fussent promis de lasser sa patience. 

Dans sa première entrevue avec le grand pensionnaire, 
il vit clairement sur quel point spécial se concentrerait la 
lutte : Heinsius lui laissa nettement entendre que Les Pro- 
vinces-Unies, en retour de leur adhésion à l'alliance pro- 
posée, comptaient sur quelques privilèges pour leurs 
négociants *. 

Dubois eut beau cette f 
énumérer « les avantages accordés dans les conventions 
avec l'Agleterre en considération des États:Généraux, et 
qui tourneraient à leur utilité plus qu'à celle des An- 
glais* », les Hollandais revinrent à la charge avec tant de 
persistance, parlèrent si haut, qu'il parut impossible de 
se refuser à une explication. 

Cette nécessité s'imposa plus impéricuse, lorsque, con- 
formément aux instances des villes de Rotterdam et de 
Leyde, il fut décidé, dans une assemblée générale des 
députés, que des demandes sur le commerce, formulées 
avec précision, seraient pr avant toute con- 
elusion®, 


is laisser tomber l'insinuation, 








Dubois, mis en demeure de se prononcer, répondit 
simplement qu'il en référerait à 
cabinet francais agacé jugea bon d'opposer un refus ca- 
tégorique à ces prétentions *. En conséquence, l'abbé dut 
se contenter d'assurer la République, en termes généraux, 





son gouvernement *, Le 









1. Dubois à Pa actobre 1716, AT Étr., Holl., 300, € 215. 
2. Chasten 20 octobre 1716, éhéd.. 300, F. 140. 

Lbid. 
4. Chust. et Dubois au voi, 30 velubre 1716, ihûl., Holl., 301, f. 21. 
5. Jbid., f. 2 





6. Instruction à Dabois, ibéd., Moll, 461, M. 70 
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de notre bienveillance‘, sans entrer en matière relative- 
ment aux exigences énoncées *. IL se conforma ponctuel- 
lement à ces instructions * ; mais il comprit bientôt qu'il 
échouerait infailliblement dans sa mission, malgré l'appui 
du grand pensionnaire ‘, si l'on s'en tenait à ces résolu- 
tions. Il fut donc d'avis qu'on devait faire des concessions. 

Le régent se rendit à ce conseil, et sur son ordre 
Dubois, après de nouveaux cfforts pour obtenir le désis- 
tement des États-Généraux, arcorda la suppression de 
quatre sous par livre pour l'importation des marchandises 
venant de Hollande*. 

L'article premier de la convention projetée fournit à 
son tour prétexte à quelques discussions. Cet article sti- 
pulait pour les puissances l'engagement de se secourir 
mutuellement, Les Provinces-Unies demandèrent que 
cette garantie réciproque se bornât aux États de l’Europe”; 
ce qui fut concédé sans trop de peine. Elles voulurent en 
outre que, pour la fixation du nombre des combattants à 
mettre sur pied en cas de besoin, on se conformät au 
traité de 1662 : ainsi, quand la France armerait 12.000 
hommes, les Pays-Bas pourraient se contenter de 6.000*. 
Sur ce point encore les cabinets francais et anglais cé- 
dèrent, mais toutefois en réservant l'avenir*. 

Restait une troisième difficulté. C'était une question 
d'étiqueite sur laquelle ces intègres républicains se mon- 
traient fort chatouilleux. Depuis longtemps ils se plai- 
gnaient que notre gouvernement se servit à leur égard 
de formules moins respectueuses.Ils profitèrent done des 
négociations de la Triple Alliance pour réclamer des mo- 








Inst. à Dub., Aff. Étr,, Holl., 300, f. 71, 
dust. à Dub, ébéd., 800, F. 191, 
3. Dubois au régent, 6 novembre 1716, fbid., 801. f, 141. 
, 3 novembre 1716, ébéd,, 301, f. 83. 
; re 1716, ibid. 301, F. 145. 
6. Dubois à d'Hnxelles, 30 novembre 1716, ibid, 803, f. 171; le 
Dubois, 2 novembre 1716, ibid, 301, 1. 195. 
7. Dubois.«u régent, 8 novembre F716, ibid. 301, F. 
8. Ibid. 
9. D'Huxelles à Dubois, 15 décembre 1716, i8id., 303, f 
Dubois, # novembre 1716, ibid, 301, . 123. 
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difications sur ce point', À Paris, on essaya de remettre 
à plus tard l'examen de ce menu détail, mais des ins- 
tances réitérées de la part des intéressés ne le permirent 








point. Onse résolut donc à une dernière concession, 
peu coûteuse il est vrai : on donnerait aux représentants 
de l'autorité le titre de Hautes Puissances dans les traités, 
les mémoires et les lettres de nos ambassadeurs, non 
dans les dépêches écrites par le roi ou en son nom. Les 
Hollandais voulaient plus; mais ils eurent beau arguer de 
l'exemple d'Henri IV', plus généreux en appellations ho- 
notifiques, ils argumentèrent en vain. Pour les calmer, 
on accorda à leurs envoyés, suivant la promesse du 
Béarnais’, les privilèges dont jouissaient ceux de la Répu- 
blique de Venise‘. 

L'on avait donc fini par s'entendre, et l'on crutun mo- 
ment entrevoir la conclusion prochaine de tous ces pour- 
parlers’. Ces heureuses espérances s'évanouirent, et de 
nouveaux délais parurent bientôt indispensables ; tant, 
selon le mot du maréchal d'Huxelles, la manière de né- 
gocier des républiques est toujours lente‘ ! 

En cette occasion d’ailleurs, les Hollandais se surpas- 
sèrent eux-mêmes. Les députés des diverses provinces 
avaient besoin d'un plein pouvoir pour traiter, d'un autre 
pour signer"; et quand les uns étaient décidés, leurs col- 
lègues ne l'étaient plus. Or, dans la crainte d’exciter la 
division, ils ne voulaient avancer que de conserve, et 
«faisaient languir les affaires Les plus pressaites pour ra- 
mener ceux qui s’écartaient des résolutions communes" ». 

Rappelons en outre qu’en cette circonstance des villes 








1. Dubois au régent, 3 novembre 1716, ANT. Ëtr., 801, F. 9%. 

2. Instruction, 29 octobre 1716, ébid., Holl., 300, f. 192. 

3. Dubois à d'Huxelles, 30 novembre 1716, ébid., 302, F. 173. 

&, Dub. à d'Hux., 22 décembre 1716, fbid., 303, 1. 194. 

5. Dubois au régent, 3 novembre 1746, ébid., 301, £. 06. 

6. Le régent à Dubois, 2 novembre 1716, ébid,, 301, f. 125. 

7. D'Huxelles au comte du Luc, # novembre 1716, {bid., Vienne, 117, 1. 57. 

#! D'Huxelles à d'Iberville, 20 décembre 1716, ibid., Angl., 289, £. 466. 

9. Dubois à d'Huelles, 11 décembre 1216, ébid., Holl., 803, F. 97, 

10. Dubois à d'Uuxelles, 2% décembre 1716, ébid,, 312, F. 240. Cf. Duvenvoirde 
à Dubois, ébéd., 313, 6, 61. 
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importantes, Amsterdam, Leyde et Rotierdam!, à l’insti- 
gation principalement des agents impériaux, témoignaient 
d'une entière manvaise volonté, et semblaient ne viser 
-qu'à gagner du temps. En vain le régent promettait pour 
l'avenir d'autres facilités, en vain il se disait très disposé 
à travailler pour ses nouveaux amis, lorsque cela serait 
possible*, la solution trainait toujours. 
Dubois pourtant, on le devine, le secondait de toute 
son activité, de toute son adresse. « Je trouve deux ou trois 
heures chaque nuil pour me reposer!, écrivait-il. Je ne 





me décourage pas et j'y perdrai mon latin on vous n’en 
aurez pas le démenti. J'ai formé un projet assez effronté, 
car j'entreprends de faire solliciter notre alliance par les 
députés qui nous étaient le plus opposés, les Anglais 
-ennemis de la paix, et par M. Cadogan lui-même, » Ces 
petites habiletés échouaient trop souvent, comme tout le 
reste, et l'abbé s'irritait de tant de tergiversations. Aussi, 
dans sa correspondance officielle, laissait-il paraitre sa 
mauvaise humeur, frappant à droite et à gauche sur les 
députés des Provinces-Unies, 

D'Huxelles lui en adressa même un jour de caustiques 
reproches. «Permettez-moi de vous dire, Monsieur, ré- 
pliqua Dubois, que je n'ai pas écrit une parole par pas- 
sion et sans des raisons qui m'ont persuadé. Ceux de qui 
j'ai parlé le moins avantageusement m'ont traité et me 
traitent encore si bien que je serais un ingrat si tout 
autre chose que mon devoir et la vérité m’avaient ouvert 
la bouche. Mais quand on rend compte à ses supérieurs 
pour le service de l'État, je regarderais comme un crime 
de dissimuler ce que l'on pense. (D'ailleurs), je n'ai rien 
appris ni pensé que je n’aie communiqué à M. de Chas- 









1. Dubois à d'Huxelles, 10 novembre 1716, Aff. Être, Holl., 303, [. 61. 

2. Du Lue à d'Huxelles, 4 novembre 1716, ébid., Vienne, 117, f. 114; du Bourg 
à Chastenuneuf, 9 décembre 1716, ébid., Vienne, 117, ÎT. 403, 421. 

3. Le régent à Dubois, 1 décembre 1716, é64d., Holl., 311, F, 294. 

&. Dubois à d'Huxelles, 21 novembre 1716, ibéd., Holl., 302, l. 55. 

5. Dubois au régent, 10 novembre 1716, ibid., 911, f. 146. 
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teauneuf'. » On constalera qu' 
noblesse dans l'âme de Dubois. 

À cette époque, il avait à se défendre, sur ce mème 
point, contre des attaques d'un genre tout opposé. Saint- 
Simon s'élevait avec vigueur contre sa modération et sa 
patience; ileût voulu qu'on rompit avec une nation si 
pointilleuse. L'abbé se disculpa. « Je ne pouvais répondre 
à la dernière lettre dont vous m'avez honoré, lui disait-i 
après la conclusion définitive de la convention, qu'en 
vous envoyant l'original du traité de la Triple Alliance. 
Permettez-moi de vous faire souvenir que signer avec un 
seul allié, c'était tenter Dieu. J'aurais été bicn effrayé 
de votre jugement si vous aviez su tout. Mais par bonheur 
vous n'étiez si contraire à mon système que parce que 
vous n'étiez pas informé de toutes les circonstances de 
l'affaire et que vous n'aviez pas vu mes dépèches. Positis 
ponendis, les personnes d'un excellent esprit frappent 
au but; mais sur de fausses suppositions ou des idées gé- 
nérales, elles se trompent comme les plus médiocres. 
Dans un même jour, ajoutait-il, j'ai ren des plaintes de 
France sur la longueur de la négociation et des compli- 
ments d'Amsterdam sur ce que, dans cette République, 
jamais aucune ne s'était terminée comme celle-ci en deux 
mois et demi. J'espère, Monsieur, que nous concilierons 
à merveille ces contradictions au coin de votre feu. Ce- 
pendant, je suis persuadé que vous vous intéressez tou- 
jours également à tous les événements qui regardent le 
bien de l'État, et que, si peu qu'on y ait eu part, on est 
bien venu auprès de vous. C'est à ce titre et à celui d’une 
reconnaissance particulière que je suis avec un attache- 
ment très sincère et très respectueux", etc. » 


y avait encore quelque 















Ces diverses tracasseries, tout ennuyeuses qu’elles 
étaient, ne refroidissaient pas Dubois dans sa lutte pour 
la paix; mais ses efforts menacaient de demeurer infruc- 


1. Dubois à d'Huxelles, 29 décembre 1716, AF, Etr., 903, [. 260. 
Dubois à Saint-Simon, 12 janvier 1717, ibid. Moll,, 428, (. 46. 
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tueux, tellement ses adversaires mettaient de ténacité dans 
leur résistance, de souplesse dans leurs mouvements! Un 
jour enfin, il crut encore toucher au terme, ear il venait 
de gagner les députés de Leyde, les plus opposés à 
Funion'. « L'alliance est conclue, mande:t-il à son maitre, 
il ne reste plus qu'une simple formalité à remplir; elle 
est conclue dans le temps quele marquis de Prié et le 
baron de IHems flattent l'empereur qu'elle ne le sera pas”. » 

La joie qu'il ressentait d'un résultat si longtemps dé- 
siré fut vive, mais non sans mélange :il échouait sur 
un point qui lui tenait à cœur. Il avait demandé que l’em- 








pereur fût entitrement exclu de ces conventions; mais 
les États-Généraux, qui voulaient mettre ce prince dans 
son tort, résolurent, le traité avec la France signé, de lui 
offrir d'entrer dans celui que, l'été précédent, ils avaient 
arrêté avec le roi d'Angleterre. « Les bien-intentionnés, 
-il, ont trahi netle pauvre M. de Chasteauneuf, et 


moi par conséquent, et ont donné leur consentement 





concluai 


sans me dire une parole?, » 

Cette première cause de chagrin fut bientôt suivie 
d'une autre; on s'était r 
miné ; loin de là, les difficultés renaissaient aussi nom- 
breuses qu'auparavant, « par l'acharnement des Impériaux 
et de leurs adhérents, par l'obliquité de l'ambassadeur 
d'Angleterre ‘ etpar le peu de solidité de ceux qui faisaient 
profession d'être attachés à la France ‘ ». L 





joui trop 1ôt, rien n'élail ter- 








bbé se con- 
l'avait tenté 
pour la paix. « Dieu seul jusqu'à présent, disait-il, sait les 
peines intérieures .que j'ai eues et la modestie de mes 
intentions et de mes sentiments, J'espère que pour les 
récompenser selon mes désirs il daignera me rendre, en 





solait de ces déboires au souvenir de ce qu 








1. Dubois à Pecquet, 15 décembre 1716, AT. Etr., Holl.. 303, {. 158. 

2. Dubois au régent, 11 décembre 1716, ébid., 312, f. 155. — Le baron de 
Hems était, comme le marquis de Prié, lun des agents de l'empereur à La 
Haye. 

3. Af, Étr., Holl., 312, f. 155. 
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3. Dubois à Pecquet, 15 décembre 1716. Aff. Ëtr,, Mall, 408, L 138. 
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signant, sourd et muet pour le reste de mes jours sur tout 
ce qui a regardé cette affaire et toutes les affaires étran- 
gères. J'aspire à ce bonheur comme un religieux de la 
Trappe au paradis, et si difficile que vous soyez sur 
l'estime, je présume par avance de mériter l'honneur de 
la vôtre par ma candeur et ma vertu... L'expérience vous 
fera voir en moi des choses que vous pouvez avoir cru 
n’y être pas et que les effets seuls peuvent découvrir". » 

En attendant, on lui prescrivit de changer de tactique 
vis-à-vis des États-Généraux: la France perdait patience. 
D’Huxelles lui envoya, à l'adresse des députés hollandais, 
une lettre d'amers reproches, en lui permettant d'en user 
comme il Le jugerait convenable *. 

Dubois entra sans peine dans la voie nouvelle qu'on 
ouvrait devant ses pas. : 

Il commence done par semer discrètement la crainte 
autour de lui: il parle mystérieusement de son rappel*. 
Avec ses amis Basnage et Duvenvoirde il s'explique plus 
nettement. Il y a lieu de redouter une rupture, leur dit-il 
à l'oreille, « s'ils ne vont pas promptement au-devant des 
justes raisons que Son Altesse Royale a d’être indignée de 

-leurs délais et de leurs défaites* ». 

A cette déclaration, Duvenvoirde effrayé court chez le 
grand pensionnaire. Vivement ému à son tour, celui 
«accompagne de fleurs les protestations » qu'il prie de 
transmettre à l'abbé, ajoutant qu'il consentait à tout ce 
que voudrait notre représentant *, : 

Le terrain ainsi préparé, Dubois, suivi de Chasteauneuf, 
se présente, le 26 décembre, à l’audience de Heinsius. 
«Nous lui avons déclaré, écrit-il à Paris, la légitime irrita- 
tion de Son Altesse Royale sur les relardements de la 
conclusion ; « nous lui avons reproché la mauvaise foi de 


ci 












1: Dubois à Perqnet, 15 décembre 1716, A! . Holl., 308. F. 158. 

2; D'Huxelles à Dubois, 19 décembre 1716, ébid., Moll., 308, f. 306. 

3. Dnbais à d'Hnxelles, 29 décembre 1716, ‘bid., Holl., 903, £. 940. 

4. Dubois à d'Hux., 25 décembre 1716, éôid., Holl., 312, €. 240. Cf. d'Huxelles 
à Dubois, 19 décembre 1716, ébéd., Holl., 812, £. 181. 

5. Jbid, 319, £. M0. 
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la conduite des États-Généranx avec nous, dont nous 
avons exposé les circonstances et les preuves. Nous lui 
avons fait remarquer que cette iniquilé tombait sur lui, et 
nous lui avons signifié les ordres que nous avons de 
demander un terme fixe pour lu signature du traité *. » 

Nos deux envoyés parlèrent en termes semblables au 
président de semaine, Cette manœuvre eutun plein suc- 
cès. Le grand pensionnaire fut d'avis de céder en tout, 
spécialement impressionné du ton pris avec lui par nos 
représentants. De leur côté, les. députés intimidés deman- 
dèrent qu'on voulût bien seulement leur accorder encore 
quelques jours de répit. Dubois répondit simplement 
qu'il supplierait son maitre de ne le point trouver mau- 
vais. On convint à la fin de terminer le 4 janvier suivant au 
plus tard! 

Pour arriver à ce résultat, il avait fallu véritablement 
forcer la main aux membres des États-Généraux, « sur- 
monter beaucoup d’intrigues et tous les subterfuges que 
la constitution de cette République fournissait* ». 

En ce moment solennel, Dubois eût voulu rentrer 
dans l'ombre et laisser à Chasteauneuf l'honneur de tenir 
la plume au nom de la France. 1len avait précédemment 
écritaurégent endes termes dont rien n'autorise à suspec- 
ter la sincérité‘. Chasteauneuf s'excusa”. L'abbé voulut 
au moins que son compagnon de luttes « apposât son 
nom àcôlé du sien et non au-dessous, comme cela s'était 
pratiqué jusque-là‘. » Ce fut à la date antérieurement fixée, 
le 4 janvier 1717, que se déroula la dernière scène de ce 
long drame. 

On connaît le billet triomphant qui porta cette heureuse 


1. Dubois à d'Huxelles, 29 décembre 1716, AfT. Étr., 303, f. 250. 

2. Ibid, L. 245. 

3. Dubois à Stanhope, 27 décembre 1716, ébid., 319. 

4. Dubois an régent, 25 septembre 1716, ibid., Angl., 286, €. KT. 

5. Chusteaunénf à Dubois, 29 septembre 1716, ibid. Angl., 278, f. 260; el. 
Holl., 300, F. 53. 

6. Chnst, à d'Huxelles, 12 janvier 1717, ibid., Holl., 313, f. 87, — L'abbé 
se qualifia « conseiller d'Étut vrdinairo et ambassadeur extraordinaire et plén 
potentiaire du roi de France ». 











Google 


218 REBOIS, CARDINAL ET PRENIER NINISTRE 


nouvelle au due d'Orléans.« J'ai signé à minuit. Vous voilà 
hors de page, et moihors de mesfrayeurs.queVotre Altesse 
Royale canouisera, lorsque j'aurai eu l'honneur de lui 
rendre compte de tout. Je m'estime très heureux d'avoir 








été honoré de vos ordres dans une affaire si essentielle 
à votre bonheur, et je vous suis plus redevable de m'avoir 
donné cette marque de l'honneur de votre confiance que 
si vous m'aviez fait cardinal". » 


\I 


Le régent manifesta lu joie la plus vive : « Tenez, 
Madame ”, dit-il à sa mère, voici un papier qui vous fera 
plaisir, » C'était le traité qu'il lui présentait ”. 

& Je n'ai jamais doué, avait-il écrit précédemment, que 
ce traité ne fût d'une très grande conséquence pour la 
gloire et l'avantage de ce royaume-ci ‘, et qu'il n'abattit 
autant le courage de nos ennemis qu'il relèverait les espé- 
rances de ceux qui nous sont affectionnés ?. » 

Les amis du prince partagèrent cette satisfaction. 
D'Huxelles, l'adversaire de demain, écrivait à l’heureux 
négociateur : « Je suis informé, Monsieur, des combatsque 
vous avez rendus jusqu'au dernier moment et des soins in- 
fatigables que vous avez apportés non seulement pour fin 





1. Dubois au régent, 4 junvier 1717, Af. Êtr., Holl., 313, f. 42. Les rnti 
fcutions arrivèrent à Poris An de fé 1717, Dangeau, Journal, 1° mars, 
AVI, 85 < 

2. Dubois assure qu'une lettre de Madume à la prinetsse de Galles contribua 
beuuevup à cet heureux résultat : Dubois à Madame, 11 novembre 1716, AR. Étr., 
Holl., #10, F,38. Sans aucun doute, il faut voir surlout en cette affrmation un 
compliment nimable du négociateur à la mère de son maitre 

4, Cf. Buvul, Journa/ de {a Régence, I, 243. — D'après cet annaliste, la no 
velle de la signature du trailé eût élé connue un Paluis-Ruyal le 16 janvier 
seulement; 51 ÿ a évidemment erreur, puisque, dès Je 4, Dubois dépécba un 
courrier, el que le 8 cet envoyé était à Paris, assure Dangeau; ef. Journal, 
XVI, 7, 

4, Les Impériaux le crurent du moins, car ils se déchainèrent avec une fureur 
sans égale contre les auteurs de ect acte. « On n'a jamais poussé la licence 
si loin depuis le ministre jusqu'au dernier courtisup, écrivail notre ambassa- 
deur; on attaque Son Altesse Royale par toutes sortes d’endroils: j'unrais honte 
de vous en faire le moindre détail, » Cf. du Lue à d'Huxelles, y décembre 1716, 
ANT, Étr., Vienne, 117, € 178; 124, f. 53, 

3. Le régent à Saint-Aignan, 7 décembre 1716, ibid. Espagne, 253, f, 248; 
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l'ouvrage important que vous venez de terminer et dont 
la gloire vous est due, mais encore pour ne laisser échap- 
per aucune des circonstances qui pouvaient le rendre 
solide... Je vous félicite donc pour un événement d'autant 
plus important qu'il remplit en méme temps tout ce que 
l'on pouvait désirer pour le bien du service du roi, pour 
celui de l'État et pour les intérèts de Son Altesse Royale". » 

« La voilà donc conclue, s'écrie Saint-Aignan dans un 
mouvement de lyrisme, la voilà conclue cette triple 
alliance contre laquelle on a crié si fort de son temps. 
On s'est élevé de même contre tous les traités avec l'An- 
gleterre depuis celui de Brétigny. Pourtant Ia paix avec 
les Anglais nous a presque toujours plus profité que la 
guerre, en dépit de nos victoires. Aujourd'hui moins que 
jamais, il ne doitexister d'inimitié entre eux et nous. Il 
faut que les préjugés du temps cèdent à l'évidence et 
qu'on ne dise plus, quand Dieu tonne o que la ter: 
tremble: C'est l'Anglais. » 

Au nombre des approbateurs de l'abbé, il en est un 
qu'on ne s'attendait guëre à trouver dans leurs rangs. 

Lorsqu'on lit, en y ajoutant foi, les Mémoires de Saint- 
Simon, on reste convaincu que leur auteur fut toujours un 
antagoniste décidé de l'union avec la Grande-Bretagne”; 
il se serait même prononcé contre l'entente avec tant 
d’énergique netteté que « Dubois et les siens l’auraient 
craint » sur ce terrain‘. Plus tard, lorsque la convention 








fut conclue, loin de désarmer, il eût osé, en plein conseil, 
combattre avec fougue l'une des clauses et la qualifier 
d'acte « d'inhumanité et de bassesse” ». 


1. D'Huxelles À Dubois, 13 janvier 1717, A. Êtr., Holl., 313, f. 55. « Je parta- 
gerai avec le publie la joie universellement répandue d'un événement qui assure 
Je bonheur et le repos de l'État; » Pecquet à Dubois, 13 janvier 1717, ibid., 
Holl., 329, f. 3. 
gg Saint-Aignan à Lenville, 1 février 171, Mémoires accros de Louville, 13, 

3. « Je conclus qu'il élait insensé de se proposer de lier nvee l'Angleterre 
une amitié véritable qui ne serait jemais que frauduleuse et traitresse; » Suint- 
Simon, Mémoires, XXVI, 85, édit. Garnier, 

4. Saint-Simon, Mémoires, XX VI, 129. 

5. Ibid, 184. 


Google 


220 DUBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 


Ainsi, d'après ses Mémoires, le noble duc el pair aurait 
pris ouvertement position contre l'œuvre de Dubois, 11 
l'affirme sans ambages ; comment douter de sa parole ? 

Pourtant, lorsqu'on remonte aux pièces de 1716, on n'est 
pas médiocrement étonné de constater que sa conduite 
fut tout autre, et que mème des félicitations tombèrent 
de ses lèvres pour l'œuvre de l'abbé. 

Nous n'avons plus, il est vrai, la lettre qu'il adressa à 
Dubois, après la signature avec les Anglais; mais la ré- 
ponse qu'il en reçut alors nous éclaire suffisamment; 
elle nous dit que penser des affirmations les plus catégo- 
riques de ses Mémoires; car qu'il ait, en 1716, par basse 
complaisance, affiché des sentiments qu’il n'avait pas, ce 
ne semble guère admissible. L'abbé lui écrivait de La 
Haye : « Si quelque chose, Monsieur, pouvait me flatter, ce 
serait l'honneur de votre approbation, parce que votre 
pénétration vous fait voir les chases comme elles sont et 
que votre droiture ne vous permet de parler que sincère- 
ment, J'avoue que je suis heureux que Ja Providence se 
soit servie de moi pour procurer au royaume et à un 
maitre que j'adore depuis trente-cinq ans le plus grand 
bien qu'on pût espérer dans la situation présente, pourvu 
qu’on sache l’assurer et en faire un bon nsage... Je vous 
supplie, Monsieur, d'exhorter ce prince, que Dieu semble 
destiner à de grandes 
nions et dans sa confiance. J'espère que vous serez plus 
content du détail encore que de la première nouvelle. Je 
vous rends mille grâces, Monsieur, des marques de bonté 
dont vous m'honorez, que je continuerai de ménager 





chos 





, à être ferme dans ses opi- 





avec l'attention que vous méritez'. » 

Vraiment, si Dubois avait voulu se venger par avance 
des attaques futures de Saint-Simon, il n'eût pu le faire 
plus finement. 

On s'explique sans peine que tous à Paris n'applau- 
dirent pas de la sorte au suecès de l'abbé: plusieurs figures 





1. Dubois à Saint-Simon. 26 octobre 1716, r. Holl., 310, £. 159, 
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«s'allongèrent » au contraire à l'annonce de l'alliance’. 
Les partisans de Philippe V et du prétendant, la vieille 
cour en un mot, s'irritérent bruyamment contre Le régent 
et surtout contre son habile auxiliaire. Tout porte à croire 
cependant qu'on a grossi singulièrement le nombre des 
adversaires de la convention du 4 janvier ou tout au moins 
calomnié leurs intentions. Ainsi le nonce aurait « pré- 
tendu que la fin secrète du traité était de former et de for- 
tifier le parti des réformés contre celui des catholiques en 
Allemagne ; .…. qu'il s'agissait encore d'enlever à la mai- 
son d'Autriche la couronne impériale » pour la poser sur 
la tête d'un prince protestant’... On sait déjà que tel 
n'était pas le but de Dubois et de son maître*, 

Sur les rives de la Tamise la même divergence d'ap- 
préciation se produisit. Les amis du gouvernement, on du 
moins ceux qui affectaient de l'être, exaltérent une com- 
binaison si heureuse pour l'Angleterre, Au début des 
pourparlers, écrivait Sunderland, j'étais contraire à tout 
accord, mais quand je les articles arrètés, « je fus en- 
tièrement convaincu qu'aucune négociation n'avait été 
conduite avec plus de prudence, et amenée à une conelu- 
sion plus gloricuse ou plus utile pour la Grande-Bre- 
tagne‘ ». 

Ce jugement fut celui de la majorité de la nation. Ce 
qui le prouve, c'est qu'à la nouvelle de cette alliance Les 
fonds publics s'élevèrent extraordinairement*. 





1. Cf. Stair à Methuen, 13 janvier 1717; Séair Papers, Oxenfoord Castle, 1 

2. Torey, Mémoires diplomatiques, Bibl, nat., ms. 10671,f. 26. 

3. Parmi les nombreux couplets composés à cette oceasion contre Dubois, 
citons le suivant, non le plus faible 

Dubois écrit qu'assurément 

Entre la France et l'Angleterre, 

Si l'on suit son petit jugement, 

On ne verra jamais Ja guerre, 

Tant qu'à l'Anglais on donnera 

Tout ce qu'il nous demandera. : 

Recueil de Chansons, Bibl. nat., ms. 12699, F, 396. 

4. Sunderland à Townshend ; Coxe, R. W'afpole, IT, 127, Tounshend papers. 
— La démolition de Mardick fut spécialement saluée avec enthousiusme: 
Annak of Stair, 1, 9. Cf. Record Office, Holland, 379 el 480. 

5. Journal dé Nouvelle, Aff. Étr., Angl., 283, 8 octobre 1716. — Lire unc 
adresse des Communes au rvi, Mémoires du rêgue de George I, IL, 819. « Nous 
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Toutefois, le résultat était surtout en faveur du mo- 
narque hanovrien lui-même. De celte manière, en effet, 
il consolidait habilement son trône, aucune autre puis- 
sance que la France ne se trouvant en situation de fournir 
au prétendant des moyens sérieux de l'inquiéter'. 

On ne s'y trompa point en Angleterre, et ce fut la vue 
des avantages dynastiques de cette union pour la maison 
de Hanovre qui exaspéra particulièrement, Les tories. 
plusieurs whigs’, les Jacobites se déchainèrent sans me- 
sure contre les anteurs de l'entente, Dubois et le régent: 
on en vint jusqu'à parler publiquement d'assassiner le 
prince français!. Cos vaines menaces ne troublèrent por- 
sonne. 


vu 


Les négociations de la Tréple Alliance étaient lermi- 
nées. Dubois avait hâte de retourner auprès dé son maitre, 
«le seul endroit du monde où son eur pouvait être con- 
tent », car loin de lui, pour nous servir de ses propres 


expressions, il languissait comme un poisson dans un ba- 








voyons avee admiration les conditions désuvantageusos imposées dans le u 
d'Étrecht à cette nativu, lorsqu'elle était à la tête d'une confédération puissante 
et victarieuse, redressée par Votre Majesté, an milien même des dungers et des 
troubles intestins… Ni ir souffert que la démolition 
du port de Dunkerque ait été indignement élndée fera dans l'avenir plus de 
déshonneur à la mation britannique, qu'elle ne recevra d'hogneur d'avoir pro- 
curé la destruction des écluses de Mardick, » 

1, Journal de Nouvelles, AM. Êtr., Augl., 266, (. 165. 

2. Plusieurs sont opposés au traité « uniquement pur lu crainte qu'ils ont 
qu'il n'affemnisse l'autorité royale et selle du ministère présent » ; à d'Iberville, 
16 novembre 1718, AB, Étr., Angl., 286, [. 178. — Quelques hixtariens ont ext 
géré l'opposition que l'alliance rencontra en Angleterre. « Tout le peuple anglais 
inurmura; on disait qu'elle portrait nécessairement ombrage à l'Espagne, 
avee qui lou uvait des relotions commercioles ; » Smalelt, History of England, 
I. 816. /é ercited muvh murmure and surprise; Belham, Mistorg of Great 
Britain, I, 85. Cf, Torcy, Me. déplum., Bibl. nat, 10671, f. 19. 

3. D'Iberville nu ministre, AT, Étr., Angl., 283, € 254; 291, € 53; au roi, 
“id, Angl., VI, HP 58, 947. 

4. & La fuveue des Jacobites contre Mer le duc d'Orléans va tonjaurs en ang- 
sentant; il x en à qui continuent à dire publiqaement qu'il faut se venger de 
lui par l'assassinat; » d'iberville au ministre, AT, Étr., Angl., 287, f. 38; 289, 
M. 151, 206. 

3. Dubois au régent, 11 décembre 1716, é6id,, Holl,, 812, £. 156. 
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quet". 11 se prépara donc à prendre congé de Leurs Hautes 
Puissances. 

Le 10 janvier, sous forme de Mémoire, il leur adresse 
de chaleureux remerciements dans lesquels l’exagération 
occupe une aussi large place que la vérité. Il proteste 
qu’il n'oubliera jamais « l'estime et la considération qu'on 
lui a témoignées, les dispositions favorables qu'il a trou- 
vées en tous durant son long séjour au milieu d'eux’, » 

Dubois était libre dès lors de regagner la France ; mais 
on annonçait que Stanhope et son souverain allaient inces- 
samment traverser la Hollande pour rentrer en Augle- 
terre. L'abbé pensa que le service du régent* et ausei les 
bienséances* lui commandaient de ne point quitter les 
Pays-Bas avant leur passage. Le ministre anglais d'ail- 
leurs l'avait prié de l’attendre : « Nous nous entreliendrons 
des intérêts de l’Europe, lui écrivait-il, je crois que cela 
ne gâtera rien‘. I lui proposa done, lorsqu'il fut décidé 
que Sa Majesté Britannique n'irait point à La Haye, de 
prendre les devants, afin qu'il leur fût loisible de rester 
deux ou trois jours ensemble®. 

A Paris, on approuva l’idée de ces entrevues”; Dubois 
fut mème chargé de tenter quelques ouvertures relatives 
aux affaires du Nord et à la paix générale’; surtout, il de- 
sait s'appliquer à convaincre nos nouveaux alliés que le 
duc d'Orléans désirait sincèrement « maintenir l'étroite 
aitié qui venait d’être confirmée, et serait toujours très 
aise de concerter avee enx tout ce qui pourrait assurer 
les avantages réciproques de la France et de la Grande- 





Bretagne" ». 


1, Du même nu même, 29 décembre 1716, À. Étr., Holl., 319, 1. 
2. Vie de Dubois, Bibl, Max., ms, 2954. — Ce mémoire est cité par Lambert, 
Mémoires pour servir à L'histoire du X IL siècle, X, 15. 
3. Dubois à Nocé, 11 décembre 1716, Aff. Étr., Holl., 319, f, 68, 
4. Dubois au régent, 11 décembre 1716, éhüd., HolL., #12, F. 156. 
5. Stanhope à Dubois, 19 décembre 1716, é6id., Holl., 312, 1, 216; 4 dé- 
<embre 1716, ébid., 1, 164. 
Hit, Holl., 813, 1. %6, 
7. D'Huxelles à Dubois, 4 janvier 1717, ibid., Holl., 903, l. 288. 
8. D'Huxellos à d'Iberville, £bid., Angl., 999, €. 26. 
9. Le régent à Dubois, 13 janvier 1717, éid.. Moll., 313, F. 5. 
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On lui prescrivait toutefois de nc s’avancer en rien 
dans ses épanchements avec Stanhope, mais de se borner 
à pénétrer les sentiments de l'ami du roi George sur les 
questions pendantes, pour que la France s'y conformât en 
ce qui convenail à ses intérèts". 

L'abbé n'ent pas de peine à s’en tenir strictement à ces 
instructions”, 

Sur ces entrefaites, on sul que le roi d'Angleterre quil- 
térait Hanovre le 17 ou le 18 janvier, pour aller s'embar- 
quer à Hellevoesiluis”. Slanhope, suivant sa promesse, 
V’avait devancé : le 15, Dubois annonçait à d'Huxelles que 
les deux négociateurs de la Triple Alliance avaient déja 
pu s'aboucher‘. Ils eurent le temps de converser tout à 
leur aise; car ce fut seulement le 23 qu'ils partirent, en 
compagnie de Sunderland*, Cadogan et Albermale*, pour 
rejoindre Sa Majesté Britannique. Dubois se trouva à l'ar- 
rivée du monarque à Utrecht. Len fut reçu avec une con- 
sidération toute spéciale. « Il me pria de le suivre dans 
son yacht, mande-t-il à d'Huxelles; ce qui me permit d'être 
auprès de lui pendant sept ou huit heures et de l'entre- 
tenir en toute liberté de choses publiques ct particulières. 
J'ai eu l'honneur de le voir tous les jours jusqu’à hier et 
d'être à porlée, sans demander aucune audience, d'en 
avoir autant et de si longues que j'ai pu souhaiter. » 

Le 25, à neuf heures du matin, George Ie’ leva l'ancre 
et cingla vers l'Angleterre, apfès avoir laissé l’ordre d'en 
prévenir Dubois par un exprès*. À quelque temps de là, 


1, Du même au même, 19 janvier 1717, nrentaire des autographes réunis par 
Hillon, 151. 

2. Dubois à d'Huxelles, 12 janvier 1717. A. Étr,, Holl., 919, €. 89. 

3. Dans la province du Sud-Hollande, sur Ia côte méridionale de l'ile de 
Vourne et sur lu rive droile du Haringvliet, l'un des grands brus de l'estuaire 
de la Meuse. 

5. Af. Étr, Holl, 318, f. 133, 

2: Suuderlund ne mit pus moins d'empressement que Stanhope à voir Dubois. 
—« Le 13 au soir, milord Sunderland arriva d'Hunover, éerit l'abbé, il vint deux 
fois hier au matin me chercher, je Je vis l'après-midi; » Dubois à d'Huxelles, 
15 janvier 1717, AF. Étr., Ioll., 323, £. 76. 

6. Chastenuneuf ü d'Huxelles, 22 janvier 1717, é6id., Holl., 313, € 178. 

7. Dubois à d'Huxelles, 26 janvier 1717, ébid., 313, f. 199, 

8. Du mèmeau même, 9 janvier 1717, ibid, 813, £ 201. 
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une lettre fort élogieuse du monarque conronna les 
marques de satisfaction qu'il avait multipliées en faveur 
du négociateur français. 

Charmé de tant d'amabilité, Fabbé répondit: « Votre 
Majesté a comblé ses bontés pour moi en m’honorant 
d'une lettre qui témoigne qu’elle est contente de ma con- 
duite et qui doune à Met le duc d'Orléans de nouvelles 
assurances de l'honneur de son amitié. Quoique ce que 
Votre Majesté à une fois promis soit regardé dans toute 
l'Europe comme invariable, Mer le Régent recoit toujours 
la confirmation de sa bienveillance avec une satisfaction 
infinie, et il m'a ordonné d'assurer Votre Majesté qu'il n'a 
rien plus à cœur que de lâcher d'en mériter la continuation. 
En mon particulier, Sire, je m'estime très heureux d'être 
certain que je ne puis rien faire qui soit plus agréable à 
mon maître que de donner à Votre Majesté des marques 
de mon zèle pour sa gloire et de lui faire connaître ma 
très humble reconnaissance et le profond respect avec 
lequel!, » ete. 

A Stanhope il laissa comme adieuxles paroles suivantes 
«Je m'en retourne trèsdisposé à ne rien négliger de ce 
qui peut entretenir et fortifier l'amitié entre le roi et 
Mer le Régent *.» 

Désormais Dubois était libre de partir pour la France. 
Avant d'en reprendre le chemin, attentifaux moindres dé- 
tails, il écrivait à son maître : « Je supplie Votre Altesse 
Royale d’avoir la bonté de demander à Madame, à M® la 
duchesse d'Orléans et à M"° la duchesse de Berry si elles 
veulent m'honorer de quelque commission”, et de leur faire 
confidence que je ferai passer ce qu’elles souhaiterant, à 
l'insu de Ms: le duc d'Orléans * 

Cette démarche n'était pas aussi insignifiante qu'on 
serait tenté de le supposer. 





1. 14 féveier 1717, A Étr., Holl., 323, £. 153. 
2! 26 janvier 1717. i8id., 323, £. 197. 
3. Évidemment il s'agit de quelques marchandises, étoffes où dentelles, de 
soutrobande. 
%. Dubois au régent. 29 décembre 1716, AT. Étr., Iloll., 319, F. 204 
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Le 3 fév 
sadeur extraordinaire avait pris fin. « Je ferme mon porte- 


er, l'abbé quittait La Haye; son rôle d'ambas- 


feuille, écrit-il alors, jugeant lui-même d’un mot sa conduite, 
je le ferme avec la j 
d’avoir écouté une pensée, ou ditune parole qui n'eût pas 
pour but le service, et qui fût mélée d'intérèt ou de 
passion *, » 

Malgré son impatience ordinaire, il voyagea lentement, 





de ne pouvoir pas me reprocher 


incommodé qu'il était par des maux de tète persistants’, 
suite de ses immenses préoccupations et peut-être. 
avoue-t-il, d'une « complaisance» excessive pour ses hôtes: 
car les invitations dont on l’accablait etles festins auxquels 
il devait se prêter l'avaient grandement fatigué ‘, 

Le 10,il était à Paris, épuisé, anéanti', mais aussi, 
suivant le mot de l'ambassadeur Bcretti, « chargé de gloire 
bien juste et bien due à ses dignes et admirables qua- 
lités‘ ». On conjecture aisément comment il fut accueilli 
par son maître. 

Dès lors, lesflatteurs accoururent àses pieds, Un certain 
Dubois, capitaine dans les troupes suisses de Leurs Hautes 
Puissances, ne craint pas de lui demander «s'il serait 
assez heureux d'être issu de la mème tige que lui, ce 





Majesté Trè Chrétienne une lettre de récréunce dans 
ances afirmaient « l'entière satisfaction qu'elles 
nt tout le temps de lu nérociution ; Lettres hist 





1. I emportait pour $ 
laquelle Leurs Hnates P 
avaient eue de sn conduite pendu 
riques. +. LI, p. 238. 

2. Dubois à d'uxelles, 

3. Jbid. 

4: Si l'on veut se faire une idée dos relations que s'était créées notre envuyé 
avee les principaux seigneurs de la République, il «uflima de lire la lettre sui- 
vante que nous cilons à titre de document. Le 30 décembre 4716, sur ln nou- 
velle que Dubois avait répandue à dessoin de son prochain départ, le baron 
de Wassonuer-Duvenvairde lui écrivait: « Une frayeur des plus terribles ma 
fuit courir chez vous, pour savoir de vous-même s'il est vrai que vous par: 
tiez dans trois vu quatre jours, comme on me l'a dit. Si cela est, je prévois 
que vous aurez le ur assez dur pour ne point eumpatir à ma douleur; mais 
du moins, avant que ve moment fatal arrive, que je puisse avoir le bonheur 
de vous voir encore une demi-heure, non pour vous purler d'aucune affaire, 
grande ni petite, muis simplement pour vous assnrer qu'on ne peut être ver 
plus d'attuchement et d'estime que moi.…., » ete, ANT. Etr., Holl., 328, f. 7. 

3. Dubois à Chasteaanenf, 15 février 1717, A. Êtr., Holl,, 314: Dubois à Stan- 
hope, 14 février, ébid., Holl., £. 150, — Il arriva dans La nvit du 9 uu l, 
e'est ee qui explique que Dangenu donne la date du 9: Journal, XVII, 

6. 3 février 1713, AN. Étr., Hall, 314, 1, 38. 











juovier 1717, A. Étr., Holl., 913, £. 212. 
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qu'il regarderait comme le plus grand bonheur qui eñl 
jamais pu lui arriver‘. » Le baron de Meisembourg, en lui 
adressant ses œuvres, l’assure «qu'en Hollande comme 
partout ailleurs où la renommée a rendu justice à son émi- 
nent savoir, on le regarde comme le Mécène du sièclo et 
le protecteur des lettres *, » 

Dubois, sans nul doute, savait que penser de semblables 
exagérations. 


1 A. Êtr., Holl., 323, F. 216. 
L 2. Jbid., 323, £ 25.— On peut voir, au dépôt des Alluires étrangères, lu 
vote des dépenses de l'ambassadeur extruordinnire. Nuus y relevuns : 
Frais de poste, 3,178 livres, 
Porte sur l'argent, 1054 Livres. 
Correspondances et gratifications secrètes, 8.790 livres. 
GT. AR. Étr., Holl., 319, f. 92. 








Google 


brin Google 


o 
UNIVERS] 


gi rem 


ITY OF MICHIGAN 





CHAPITRE X 


La Triple Alliance — Particularités diverses 
LL 


-“lel fut dans ses grandes lignes le premier épisode 
marquant de la vie de Dubois, le premier succès qui lui 
ouvrait véritablement la voie de lu célébrité. L'heureu 
négociateur avait plus de soixante ans lorsqu'il sortit ainsi 
«de l'obscurité. 





Cet acte occupe une telle place dans la carrière politique 
de l'abbé, comme au reste dans l'histoire de notre pays, 





qu'il nous est nécessaire de l’étudier de plus près 


1. Voici le texte des principaux articles de cette convention 


L. Qu'il ÿ ait de ce jour et à l'avenir pour tonjauts une paix véritable, forme 
et inviolable, et une union très étroite entre lesdits sérénissimes rois, lenrs 
iers el successeurs, el les seigneurs des États-Généranx, les terres, pays 
st villes de leur abéissanee respectivement ot leurs sujets et habilants, tant au 
edans qu'au dehors de l'Europe, et qu'elle soit conservée el eullivée de manière 
aue les parties rontracluntes se procurent réciproquement el fidèlement leur 
utilité et leurs avantages, et qu'elles déteurent et empêchent par les moyens 
les plus convenables les pertes et dommages qui pourraient leur arriver. 

IL. Et comme l'expérience à fait connaitre que la proximité du séjour de erlui 
qui a pris le titre de priner de Galles, pendant la vie du feu roi, Jacquéx IE, 
et après la mort dudit roi, celui de roi de la Grande Bretagne, peut exciter 
ox mouvements ot des troubles dans Ja Grande Bretuyno ol dans les état 
qui en dépendent, il a été convenu el arrêté que le sérénissime roi Très-Chré- 
fien soblige par le présent traité d'engager ladite personne de sortir du 

miat d'Avignon et d'aller faire son séjour au delà des Alpes, immédiatement 
près la signatmre du présent traité et avant l'échange des ralifieations. Et le 
roi Très-Chrétien, afin de témoigner encore davantage le désir sincère qu'il a 

en seulement d'observer roligieusement et inviolabloment tous Les engagements 
que la conranne de Franer 4 pris touchant ladite personne, mais aussi pour 
“ôter à l'avenir tout sujet de soupçon et de défiunce, promet et s engage de nou- 
veau pour lui, ses hériticrs et sucecssours, de ne donner ni fournir, en quelque 
temps que ce soit, directement ni indirectement, sur mer on «ur terre, nneun 
conseil, secours où assistance d'argont, armes, munitions, attirail de guerre, 
vuissesux, soldats, matelots ou de quelque autre manière que ce soit,  Judité 
personne qui prend le titre ci-dessus exprimé, ou à d'autres, quels qu'ils soient, 
qui. ayant commission d'elle, pourraient, dans la suite, troubler la tranquillité 
de lu Grande Brelagne pur une guerre ouverte et par des conspiralions secrèles, 
nu des séditions et des rébellions, eL s'opposer an gouvernement de Sn Majesté 
Britannique. De plus, le roi Très-Chrétien promet et s'engage de ne permettre 
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Lorsque, sans passion ni préjug. 
clauses de ce traité, on s’apercoit vite qu'il apportait des 
avantages sérieux aux divers contractants. 

La Hollande s’assurait la tranquillité et la paix que ré- 


, on examine les 





cn aucun temps à ladite persunne ci-dessus désignée, de revenir À Avignon on 
de pusser pur les terres dépendantes de lu couronne de Frauce, sous prétexte 
de retourner ou à Avignon ou en Lorraine, ou mème de meltre le pied en 
aucun lieu de la domination de Sa Majesté Très-Chrétienne, et encore moins 
d'y demeurer sous quelque prétexte ou apparence que ce soit. 

IL, Lesdits sérénissimes rois ct lesdits seigneurs des États-Généraux pro- 
mettent encore el s'engagent réciproquement de refuser toute sorte d'asile et 
de retraite aux sujets de l'un d'entre eux qui auront été ou pourrant être déclarés 
rebelles, aussitôt que la réquisition en aura été faite pur celui des contractants 
dent ces rebelles auront été reconnus pour sujets, et mème de contraindre les 
dits rebelles de sortir des terres de leur ohélssance dans l'espace de 8 jours, 
aprés que le ministre dudit allié en aura fait ln réquisition au nom de son 
Maitre. 

IV. Et le roi Très-Chrétien désirant sincèrement exéeuler tout ee dont il » 
été ci-devant convenu avec la emuronne de France touchant la ville de Dun- 
kerque, et ne rien omettre de ce que le roi de In Grande Bretagne peut eroire 
nécessaire pour l'entière destruction du port de Dunkerque, et pour ôter tout 
soupeon qu'on ait l'intention de faire nu port au canal de Mardick el 
qu'on venille le Hire servie à un nutre usage que l'écoulement des eaux qui 
nderaient le pats, el au eommeree nécessaire pour la subsistance et l'éntre- 
tien des peuples de vette partie des Pays-Bas, qui sert seulement Fait par des 
hätiments qui ne pourrunt avoir plus de 15 pieds de lurgeur, Sa Majesté 
Chrétienne s'engage et promet de faire exéeuter tout ce dont le sieur d'Iber. 
ville, envayé du rai Très-Chrétien et muni de sun pouvoir, est convenu à 
sourl, comme il est centenu dans le mémoire du 30 19 de septembre de 
par le sieur d'Iberville et par le sieur vicumte de Townshend 
et le sieur Methuen, sec d'État de lu Grande Brelagne, dont In teneur 
suit... (CF. ee texte}. 

Y. Gomme l'objet et le + le but de cette alliance entre lesdits scigneurs 
vois et les États-Cénéraux est de cunserver el maintenir réciproquement le 
puis et lu run de leurs royaumes, états et provinces établies juan les 
derniers traités dedpaix eonelus et signés à Utrecht entre le sérénissime roi 
“Très-Chwétien, la +ér ne de lu Grande Bretagne et lesdits hauts et 
puissants seigneurs, les Étnts-Généraux des Provincus-Unies, le 11e d'avril 1713. 
ou est eonvent et demeuré d'accord que tuus et chneun des articles desdits 
traités de paix, en lunt qu'ils regardent les intérêts desdites trois pnissances 
respectivement et chacune d'icelles en particulier, el ensemble les sueressinns 
la conrome de la Grande Bretagne dans la ligne protestante et à ln couronne 
de France, suivant les susdits Lraités, demeureront duns Loute leur force et 
vigueur, el que lesdits sérénissimes rois et lesdits seigneurs États Généraux 
promettent leur garanti proque pour l'exéeution de loutes les conventions 

dans lesdits articles, en lant, comme ci-dessus, qu'elles regardent 
les sucecssinus et les intéréts desdits royaumes ct élats, el ensemble pour le 
tien etla défense de Lous les royaumes, provinces, étuts, droits, immunités 
ntages que chacun des tivement possédera réellement au 
temps de la signature de celte alliance. Et à celle lin, lendits seigneurs rois et 
États-Généraux sont convenus entre eux et demeurés d'accord que si quelqu'un 
desdits alliés étais attaqué pur les amnes, par quelque prince où élat que ce 
fût, les autres alliés interposeront leurs uflices auprès de l'agresseur pour 
procarer satisfaction à la partis lésée et engager l'agresseur à s'abstenir entit= 
rement de toute surte d'hostilité 
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clamaient les intérêts de son commerce. Elle descendait, 
ilest vrai, de ce piédestal superbe du haut duquel, lors 
des négociations d’Utrecht, elle dictait impérieusement 
ses volontés à la France ; on l’avail même durement me- 
nacée de {inir sans l'altendre, si les députés de ses pro- 
vinces ne s'accordaient entre enx au plus tôt, mais cet 
amoindrissement était fatal; on pouvait peut-êlre leretarder, 
non Le conjurer. Du moins, en signant la convention de 
La Haye, elle se retirait avec les honneurs de la guerre. 
rre élail plus favorisée: elle obtenait l'éloigne- 
élendaut au delà des Alpes et surtout la des- 
truclion des travaux de Mardick'. 

La première de 








ces stipulations assouvissait la hainc* 
du monarque hanovzien, mais elle s'arrétait là, Que 
pouvail contre son antagoniste, en effet, l'infortuné che- 
valier de Saint-George. dépourvu de ressources, entouré 
d'intrigants et de flatteurs, ou pour le moins d’incapables, 
équivalemment abandonné de toutes les nations étran- 
gères? Chacun sentait si bien son impuissance complète 
que Stanhope se désintéressait de cette clause, que même 


VI. (Cet article déterminait le contingent en troupes de lerre ct de mer, où 
en argent, que les contraelants auraient à fournir si, dans le délui de deux 
mois, la partie lésée n'avait pas obtenn satisfaction.) 

VII, On est convenu parcillement et il a été stipulé que si les royaumes, 
pays of protinces de quelqu'un des alliés sont troublés par des dissensinns 
intestincs ou par des rébellions an sujet desdites successions où sous quelque 
autre prétexte que ce soit, celni des alliés qui souffrira de ces trouhles sera 
en droit de demander que ses alliés Ini fournissent les secours ri-dessus exprimés 
Cart. VD, ou telle partie d'iceux qu'il jngera être nécessaire, et ce, aux frais el 
aux dépens des alliés qui sont tenns de fournir ces secours, qui seront envoyés 
dans l'espace de deux muis après que lt réquisilion en aura élé fuite. Au eus 
que lesdits secours ne fussent pas suffisants, lesdits alliés conviendront de 
concert de se fournir de plns grands secours, el même, si le cus le requérait, 
déclareront lu guerre aux agresseurs et d'assisteront de Loutes leurs furces. 

VOL (L'article VIE stipulail l'échange des ratifications dans un délai de 
quatre semaines, ou plus tôt si la chose se pouvait.| 

Un article séparé entre la France et la Hollande spécifioit que Ia garantie 

écipraque était restreinte aux élats et possessions d'Europe. Une cluusc sem- 
blable fut arrêtée entre l'Angleterre et la Hollunde, 

1. 11 est inutile, semble-Lil, de signaler la recunnaissance de ln succession 
au Lrûne d'Angleterre dans la ligne protestante ; cet article était celui d'Utrecht 
d'ailleurs, que Le régent acceptât ou non le fait accompli, il n'y pouvait certai- 
nement rien changer. 

2. Les historiens angluis ant relevé cet acharnement du roi George cnntre 
son rival terrassé, avouant même « qu'il sortait des limites de La ci 
Beyond the limits vf civilisation: Perkins, France under Lhe Regency, 1. 
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plusieurs wighs, amis du gouvernement, la blâmaient 
ouvertement'. 

La destruction de Mardickavait pourla Grande Bretagne 
une tout autre importance : elle se délivrait par là de 
soucis sans nombre, de craintes de tous les instants, sur- 
tout: elle mettait son commerce dans la Manche à l'abri 
d’un coup de main. L'on sait de quels applaudissements 
cette nouvelle fut saluée de l'autre côté du détroit’. Pour- 
tant, notons-le, en souscrivant à cette exigence, la France 
ne faisait qu'exécuter, non pas la lettre sans doute, mais 
bien l'esprit du traité d'Utrecht. En réalité, la construction 





de ce port était une violation véritable, quoique détourn: 
d'une promesse solennellement jurée, toutes les subtilités 
du langage n’y changent rien, eroyons-nous. 


Il 


En retour de ces concessions à notre vieille ennemie, 
qu'avaient oblenu nos plénipotentiaires? Avaient-ils su 
défendre les intérêts de leur pays ? On en pourra juger. 

D'abord, principalement en semant la défiance entre 
l'Angleterre et l'Empire’, la France rompait la ligue qui 
l'avait si terriblement enserrée sous le règne précédent; 
elle se dégageait du cercle de fer où elle avait failli brécé- 
demment élouffer: ec résullat, semble-t-il, devait sensi- 
blement adoncir la perte de Mardick'. 


janvier 1717, Af. Étr., Angl., 287; au régen 
non, quoique partisan des Sluarts, ne blime 
Cela étuit dur: mais dès que le parti était 
gleterre, il était difficile qu'il n'exi- 
æeët pas celte éondition, près ve qui s'était Lenté en Écosse, et il ne l'était pas 
moins de ny point eunsentir, si vu voulait élablir la confiance ; » Mémoires, 
XXVIT, 133, *.-- Quoi qu'il en suit, Dubois ne doit point porter la 
sque plusieurs mois avaut son 
départ pour Hanovre, le eubinet français s'était décidé à donner satisfaction 
sur ce point aux Anglais. CC. le roi à Chasteauneuf, 19 mai 1716. AN, Étm. 
Hullande, 307 (vo. nun foliolé) 

2. Mémoires du régne de Geurge 17, M, 319 : 

3. Cf. du Lue à d'Ih H'uovenbre 1718, AN. Ér., Vienne, 117, £. 9: 
d'Iberville nu régent ä 

4. Stanhope dans se d 
rappeler avee une sivaei 


1. CE. d'Ibervillé aû ministre 
ibid, Angle, 2, FL. 86 — Saint-Si 























pas de le lui 
il, avait donné 
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Mais il y a mieux: cette alliance, comme plusieurs le 
répétaient à Dubois et comme il le pensait lu 
rendait à notre pays son rang en Europe *. C'était d'ailleurs 
la plus solide qu'il nous fût possible de faire: elle nous 
unissait deux puissances très voisines, affaiblissait nos 
rivaux au point que, dénués du secours de nos nouveaux 
amis, ils n'étaient plus en état de rien entreprendre contre 
nous”, Voilà pourquoi le roi de Suède ‘, comme le mi- 
nistre d'Espagne Popoli ‘, louaient extrêmement la pré- 
voyante sagesse du cabinet français. 

11 était encore un troisième avantage non moins considé- 
rable. Pendantees longues etpéniblesnégociations, Dubois 
écrivait un jour: « C'est le sang de millions d'hommes 
que notre Lraité peut empècher®. » Sans doute l'exagération 
est palpable e1 l'hyperbole évidente. Pourtant, cette asser- 
ion cache un fonds indiscutable de vérité: l'Europe, en 
1715 et 1716, se débattait sur un volcan. Les conventions 
de Bade et d'Utrecht n'avaient pas réglé définitivement 
les intérèls opposés de l'Espagne et de l'Autriche; et les 


même", 











continuaient de nourrir 
laissaient des ferments de division capables au premier 


prétentions que ces deux con 





moment de susciter une guerre nouvelle”. Partout se 





Dunkerque toule ée à Crunwell pour avoir sor 
traordinaire que durs un temps où vous avez bes 
de facons pour un méchant canal ? » Dubois au rége 
Angle, 277, £ 231. 

1. «Cette alliance, er 

















donnera à ke France cité qu'elle ne 
pourra pas acquérir autrement. Cela posé, elle me para K, et si j'étis 
le maître, j'aimerais mieux dunner 40 millions que de la manquer. » — IL est 
done tout à fait iujuxte d'écrire avec un historien moderne : « Ce que Dubois 
poursuit avec opinitrelé dans ses négociations, ce n'est ni un accroissement 
d'influence pour son pays, ni même le repos dent, il à besoin : » Auberlin, L'Es- 
prit publie au XVI siècle. Ces deux résultats, il les voulait au moins sucon- 
<dairement ; ef. Dubois au régent, A. Éte., Angl.. 2. M. 201. 

2, Dubois à d'Huxelles, 11 décembre 1716, id, Moll., 303, L. 83; d'Iberville 
au régent, 22 fé À Ebid., 991, F. 191. 

3. Dubois à Nocé, Tr avril 1718, sbëd., Angl,, 413, f 2 

£. D'Iberville au régent, 22 février 1717, dbd.. Ang. 20 
5. Saint Aignan au rigent, % novembre 1716, ébéd., Exp, 294, F IR. 

6. Dubois à Chasteannenf, 28 septembre 1716, {Did Angle 286, FL 08 cf. 
d'Huxelles à Prye (notre représentant à Turin), 12 janvier 1717, ébèd., Turin, 
129, £. 37; de Prye à d'ux., 23 janvier 1717, ibid. f. 

© Instruction à Chasloaumeuf, 17 avril 1713, A Être, Hell, 426, 62 et 
sois 
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manifestait d’ailleurs un mécontentement fort inquiétant. 
L'empereur tenait pour usurpées par ses adversaires les 
contrées qu'il avait été forcé d'abandonner, et la privation 
de l'Espagne etdes Indes lui causait encore plus de peine 
qu'il n'avait de joie à voir la succession de ses pères 
augmentée du royaume de 
Pays-Bas 

Philippe V n'était guère plus satisfait, et comme son 
ministre, il pensait que des traités, dont les clauses lui 
paraissaient si déraisonnables, obligeaient ceux-là seu- 
lement qui n'avaient pas de forces suffisantes pour en 
appeler *. 

D'autre part, suivant le mot de Stanhope, « presque 
toutes les puissances ne regardant l'état où elles étaient 
avec la France que comme une trêve et un armistice ?, 





aples, du Milanais et des 





nous n'aurions pas été plus de deux ans sans guerre. » 
Ainsi la paix était menacée de toutes parts; partout on 
entendait déjà le bruit des armes. “ 

Le régent et son ministre justement elfrayés de ectte 
perspective, cherchérent un moyen pour arrèter l'effnsion 
du sang: ils crurent l'avoir trouvé dans la Yriple Alliance, 
Au dire du favori du roi George, ils ne se trompaient pas. 
Il prétendait, en effet, et il le répéta mème à l'abbé plus 
de cent fois en riant, que plusieurs peuples lui devaient 





1. Instruction au comte du Luc; ef Sorcl, nséruclins aux ambassadeurs 
d'Autriche. , 

2, Snint-Mignan an régent, 8 janvier 1718, AN. Étr., Bap., 28%, L 11. « Les 
unités d'Utreent et de Rastadt, dit à son tour Albérani, Inissent des semences 
de guerre éternelles; » ef. Albéront au comte Rocca, 36 juin 1713, 1 janvier, 
5 février, 26 mues el 7 mai. édit. Bourgevis. pp. 230, 272, 281, 294, 806. — IL ré 
pétuit encore que la paix d'Utrecht était l'œuvre du diable et que l'on y avait 
Uraité le roi d'Espagne commeun roi de plâtre au comme un petit prince alle- 
mand ; ef. Séances et Travaux de l'Académie des sciences morales, année 160, 
asriljnin, p. 112. 

3. Saint-Simon semble admettre la vérité de celte affirmation, il y trouve 
mémeun motif suffisant pour eveuser les avances faites au roi Gonrge ; Mémoëres, 
KXVT, M, édit. Gamier. — « Getle heureuse intelligence entre la France et 
l'Angleterre faisait mecéder un calme parfait aux alarmes que les ennemis de 
K paix avaient jusqu'alors entretenues ; » Aff. Étr., Espagne, Mémoires et Do- 
cuments, 140, €. 78. — Lorsque nous renvoynns aux archives des Affaires Étran 
s sans ajouter : Mémoires el Doruments, il s'agit toujours des volumes de la 
Correspumdance. 
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leur tranquillité sans s'en douter‘, Certes, un tel avan- 
tage n'était pas à dédaigner 

Sans doute, pour atieindre ce but, il eût été plus con- 
forme aux traditions françaises de s'appuyer sur la cour 
de Madrid, de s'unir étroitement à Philippe V, et par cette 
S'il n’en fut 
pas ainsi, sur qui doit en retomber la responsabilité? [Lest 
facile de le découvrir. 





a 





coalition d'en imposer aux plus belliqueux 


On sait quelles étaient les vues du monarque espagnol 
#,même,sur le trône de France”, et jusqu'où 
s’étendaient les visées ambitienses de la reine et d'Albé- 


sur la régenc 





roni,son homme de confiance; on sait également que leurs 
menées hostiles contre le duc d'Orléañs datèrent des pre- 
miers jours du pouvoir de ce prince. 

D'ailleurs, avant de jeter l'anathème aux signataires de 
la Triple Alliance, il serait juste de se souvenir qu'au 
moment où Dubois et son inaître hésitaient à se lier avec 
l'Angleterre, Philippe V et son ministre, méprisant les 
ouvertures de la France‘, faisaient à George [les avances 
les moins dissimulées *. Ils en seraient même venus, au 
dire de l'ambassadeur britannique à Vienne, Saint-Sa- 
phorin, jusqu'à se résoudre à nous déclarerla guerre, pour 
plaire à la Grande Bretagne *. 

Quoiqu'il en soitde ce dernier détail, était-il raisonnable 
de compter sur l'amitié d'un monarque qui, livré à une 


1. Dubois au régent, 10 oclobre 1716, AT. Étr., Angl., 290, f. 434. 

2 CE Lettres historiques, L 51, p. 103. 

3. Instruction à Nancré, 10 mai 1718, AM. Étr., Esp. 269, f. 211. 

n. D'après les dépêches de Dudinglon, l'ambassadeur anglais à Mudrid, l'upi- 
uion générale étuit qu'après la mort de Lonis XIV, Philippe V partirait aussitôt 
pour Paris. Cf. Coxe, Memoërs of the Kinga of the Spain of the House of Rourbon 

5. Philippe V se croyait d'autant plus fondé à ne point se laisser arrêter par 
su renonciation qu'il devuit la eouronne, il le xavail, à une pareille manœuvre. 
S'il était roi, c'était parce qu'on n'avait point tenu compte de la promesse de 
sa grand'mère, l'infante M hérèse; cf. Mahon, Hésturn of England, 1, 323 

6. Pour l'union de la France et de L'Espagne, «il n'a tenu qu'a Sa Majeuté 
Catholique d'en former les liens, on répondant ‘aux avances qui lui ont été 
faites.» Instruction à Nauvré, 10 mai 1318, AU. Étr., Esp., 269, [. 211. 

7. Dodington à Stunhope, 20 septembre 1713; cité pur Üoxe, Memairs of he 
Kings, ete. I, 202. 

8: Du Bourg (ser. d'ambassade à Vienne) au mréchal d'Iuxelles, Aff. 
Étr., Vienne, 122, f. 49. 
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femme très autrichienne, ennemie dans l'âme du nom 
français, « prète à tout sacrifier pour établir ses propres 
enfants», semblait guetter impatiemment l'occasion d’une 
rupture ouverle avec nous? Était-il sage de se llatter 
qu'à sa suile on pourrait éviter l'effusion du sang et de 








dangereuses complications? « Ne serait-il pas arrivé que 
Les desseins Lrop vastes du ministre espagnol nous eussent 
emportés hors des bornes de la prudence, ou bien que 
nous nous fussions brouillés avec lui, en refusant de le 
soutenir‘? » 

Évidemment ces réflexions n'avaient pas dù complète 
ment échapper à la clairvoyance de notre cabinet *, — On 
conçoit donc que le régent et Dubois entendant les appels 
répétés à la paix qui s’élevaient de tous les coins de notre 
pays ‘, pressés d'ailleurs par l'urgente nécessité de para- 
aient tourné les regards 





lyserles manœuvres d'Albéroni* 


d'un autre côté. 





Ils s'imaginèrent qu'en s'unissant à l'Angleterre ét aux 
Provinces-Unies, ils parviendraient à sauvegarder la tran- 
quillité publique * et les droits de chacun ; ils entrèrent 
done dans sette voie, timidement d'abord, puis avec as- 
surance, Voilà tout le secret des négociations de Hanovre 
et de La Haye. 

On s'est done trompé quand on a eru découvrir une 





opposition réelle entre la politique étrangère du régent 
et celle de Louis XIV dans les dernières années de son 
règne ; on s'est Lrompé lorsqu'on a dit que Dubois avait 


jeté la France dans des routes toutes différentes de celles 








1. Du Lne à d'Huselles, 9 décembre 1716, AM Étr,, Vienne, 117, f. 183. 
Mémuires du marquis d'Argensun, 1 190, édit, Lathery; cf, Perkins, 
ranee under the Regency, 3%. 
3. Voir sur ee point La belle letire de Dubois an 
at. Memoire et Documents, Angl., #3, | 
%. « Le royaume a présentement besoin de pai 
init, Angel; VAS, F. 66, 
5. Carué, Le Monarchie française au VUE 
6. D'Hexelles à d'Iberville, 23 mai 1716 
ju comte du Lue, à novembre 1716, 6id., 
ibid. Vienne, 117, £ 113. 





gent, 16 novembre 1717, 






3 + d'Huxelles à d'Iberville, 





ele, 208. 
Angl, 289, f. 66; d'Hux. 
AR ü Lue à d'Hux., 
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suivies précédemment, rompu en visière à d'anciens alliés 
pour sourire à de nouveaux amis : on s’est trompé, lors- 
qu'on a répété avec mille variantes les mauvais vers 
adressés à la marquise de Balleroy' : 





Si Louis revenait ici du noir rivage, 


Quel chagrin pour un roi si prudent et si sage 
De voir défigurer tous les jours son ouvrage! 








Il est hors de conteste, en premier lieu, qu’en négociant 
la Triple Alliance comme plustardla Quadruple Alliance, 
nous le montrerons bientôt, le gouvernement français 
avait pour but principal de consolider les traités de 1713". 
C'est ce qu'on trouve formellement aflirmé dans toutes les 
instructions, même les plus secrètes, données à nos am- 
bassadeurs’. 11 n'est pas moins évident, en second lieu, 
que les clauses de la convention de 1717, sauf quelques 
aggravations agaçantes, mais secondaires, reproduisaient 
celles d'Utrecht‘. Dans un cas comme dans l'autre, on 
reconnäissait les droits de laligne protestante à la eou- 
ronne d'Angleterre, tandis que, par contre, les Bourhons 
d'Espagne étaient écartés du trône de France ; la destruc- 
tion de Mardick complétait ou plutôt assurait celle de 
Dunkerque ; enfin le Prétendant était éloigné, non plus 
seulement de France, il est vrai, mais de la Lorraine et 
du'Comtat-Venaissin®. 


1. Bibl. Maz., ms. 2701, I, 190. 

2. Albéront, proclamait lui-même que cos traités avaient besoin d'être com- 
plétés; cf, lettre à Rocca, 7 mai 174, édit. Bourgeuis. 

3. « Ge qui a été statue par les traités d'Utrecht ferait le fondement ot lu 
règle des principales conditions de cette alliance; » joint à la lettre du roi, 
19 mai 1716, AN. Étr., Holl., 807 {non foliaté); « Je traité de la Triple Allian 
a pour objet le maintien des traités d'Utrecht et de Bade n; iBid., Vienne, 1 
f M1; 12%, £ 33. Cf. instruction à Chasteuuneuf, 17 avril 1717, ébid., Holl. 
326, #. 62 ot suiv. ; dépèche du roi à de Prye, 19 janvier 1717, éid., Turin, 
129, £. 35. . 

4: GT, Mémoires historiques pour l'instruction du roi, AE, Ête., Mémoires et 
Documents, France, 491. €. Bi. 

5. Villars est donc Lombé dans une manifeste exagération quand il écrit que 
le régent en obligeant le chevalier de Suint-George à sortir du royaume « suivait 
des vues bien différentes de celles de Louis XIV »; Mémoires de Villars, ani 
1116, p. 8, édit. Michaud. IL est même permis de supposer que le grand r 
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On ne manquera pas de rappeler, et l'on aura raison, la 
différence des situations où se trouvait notre pays, lors 
de la signature de ces deux conventions. En 1713, ilsuc- 
combait épuisé par une lutte de dix années ; en 1717, il 
jouissait depuis quetre ans d'une paix complète. Notons 
pourtant qu'il était loin encore d'avoir guéri toutes ses 
blessures’. Aussi nos finances en désordre’, notre com- 
merce bien languissant, notre industrie relevant à peine 
la tête, tout faisait au régent un devoir impérieux de 
maintenir la tranquillité, d'éviter la guerre, dût notre 
vanité nationale en souffrir, fallüt-il fermer un moment 








l'oreille aux r 
gitimes. 


amations de susceptibilités même lé- 


VII 


Toutefois si le traité en lui-même se peut jüstifier à la 
rigueur, ne devons-nous pas au: moins blâmer nos pléni- 
potentiaires de s'être soumis à de ridicules exigences’, 
dont le seul objet paraît avoir été de nous humilier, ou 
plus exactement de nous déshonorer à la face de l'Europe 
étonnée ? C'est ainsi que Dubois est inexcusable, dit-on, 
d'avoir consenti à laisser prendre au monarque anglais, 
dans un document si grave, le titre de roi de France‘. 
siste pas à l'étude des documents. 





Ce reproche ne 


si le salut de l'État l'avait demandé, Fit contraint, lui aussi, à franchir Les 
Alpes. Pour suuver lu France, nous l'avons déjà insinué, u'avait-il pas été ju 
vppeler ses troupes d'Espagne, malgré la situation misérable de son petit 








qu 
fs? : 

1. Cf. Ledrun, AM. Étr., Esp, Mémoires et Documents, 140, £. 52, 

2. CF, La Monarchie française au XVIIIe sirele, par Le comte de Curnë, p. %4. 
3, Toutes ces critiques sont éloquemment mises en saillie dans la Révo/ution 
française de Louis Blane, 1, 310 et suiv. 

h. Le traité fut rédigé en fatén pour l'Angleterre et la Hollande, en français 
pour la France, Daps l'exemplaire latin, le roi George était nammé le premier; 
dans l'exemplaire francais, il céduit le pus à Louis XV; en second lien, le roi 
George était qualifié de roi de Grande Bretagne, de France et de Navarre duns 
le préambule de l'exemplaire qui Jui fut remis, ct Louis XV, seulement de roi 
‘Très-Chrétien; au contraire, dans lu réduction franvaise Louis XV était appelé 
roi Très-Chrétien de France et de Navarre, et George I roi de la Grande Bre- 
tagne et due de Brunswick; ef. Lumberty 
ATH siècle, X, 8. 
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L'abbé, après avoir examiné cette question", suivit exacte 
ment un usage pi 





icédemment reçu’. 

Ileut bien souhaité abolir cette coutume vieillie, dé- 
Sormais sans aucune signification ; il tenta même dans ce 
sens des efforts si répétés et si pressants’ que Cadogan 
se plaignait à Townshend « des pointilleries et des scrus 
pules inutiles » du tenace négociateur*, IL mit en avant 
des considérations d'équité et d'amitié, alla jusqu’à pro- 
poser des compensations convenables” ; tout fut inutile, il 
ne put rien obtenir, tant les ministres craignaient d'être 
« recherchés dans le parlement et traités à loute rigueur 
sous le moindre prélexte*, » Dubois s’en dédommagea en 
les raillant malicieusement de cette pusillaninité : « Ils 
portent leurs scrupules et leur timidité si loin, écrivait- 
il, qu'ils refusent de corriger une faute d'orthographe, 
dans la crainte que dans dix ans cela puisse servir à 
faire leur procès au parlement’. » 

En de telles conjonctures, suivant la remarque de l'abbé 
lui-mème*, étaitil possible de repousser, dans la confir- 
mation de la convention d’Utrecht, une appellation acceptée 
dans cette même convention’ ? Comment aussi blâmer 


1. Méthuen à d'Iberville, 31 décembre 1716, AS. Étr., Angl., 283, f. 326; éhéd.. 
Holl., 301, F. 258. 

2. Gf. A. Étr., Angl., 274, f. 210; Lamberty, Mémoires 

2. Cr. Dubois à d'Huxelles, 30 novembre 1716, Af, 
257 

4. à décembre 1716, ftecord Office, Hollande, 379. 

3. On pourra 6e rendre compte des précautions minuticusos prises par Du: 
bois pour ne rien sacrifier de l'honneur national en lisant le passuge suivit 
de l'une de ses dépêches : « Dans le temps que j'ai signé le premier et à la pre- 
rnière place sur l'instrument français, Ma Cadogan a signé lo premier ot à la 
première place sur l'exemplaire latin, et nous nous somines donné réciproque- 
ment chueun notre exemplaire pour signer à la deuxièine. M, de Chasteauneu 
a ensuite signé aux deux exemplaires et après lui les plénipotentiaires des États 
Généraux; » Dubois à d'Huxelles, 4 janvier 1717, AIF. Ête, Holl., 323, € 18 
IL se refusa de plus à la prétention de Gudogan demandant que l'esem) 
remeltre au roi de France fat en latin. Cf. d'Huxelles à Dubois, 19 novembre 
1716, ibid., Moll., 801, f. 258. 

6. Dubois à d'Huxelles, 30 novembre 1716, AT. Ët 

7. Dubois à d'Huxelles : cité par Aubertin, 

8. Dépêche du 18 octobre 1716, A. Étr., Angl., 290, f. 424 

9. L'instrament latin portait : Serenissima ac polentissime Princeps et Domine 
-inna, Dei gratia, Magna Britannine, Franciae et Hiberniar regira; AM. tr, 
Holl., 308, F. 190. CF. Méthuen à d'Iberville, 91 dérembre 1716, ébéd., Angl. 24, 
f. 826; Record Office, Treaty papers, V7. 


2. IX. 398. 
te, Holl., 302, M. 





























+, Holl., 902, L181. 
cit. T8. 
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Dubois de ne s'être pas montré plus chatouilleux que 
Louis XIV sur l'honneur national ? Voici ce qu'écrivait 
le grand monarque au temps de sa gloire : « Le roi d'An- 
gleterre a pris le vain titre de roi de France... Cet abus 
se souffre depuis longtemps', et l'affaire dont il s'agit 
présentement, est trop impbrlante pour en arrêter la 
conelusion par une pareille difficulté, et il ne convient 
pas de demander le changement d'une chose que j'ai 
toujours regardée comme n'étant d'aucune conséquense". » 

Au surplus, l'abbé, en cédant sur ce point, se con- 
formait aux ordres de son gouvernement. D’Huxelles lui 
mandait en octobre 1716: « Pour l'original latin, qui 
demeure aux mains des Anglais signé des ministres du 
Roi, le roi-de la Grande Bretagne y prend le titre de roi 
de France dans le préambule, et le Roiy prend seulement 
celui de RoiTrès-Chrétien, Surcefondement toute difficulté 
rdestlevéce par un usage établi qu’il faut suivre’. » 
Ajoutons que le gouvernement français avait souserit à 
vette exigence avant mème l'ouverture des négociations!. 





àäcelé 





Muis à quoi bon insister-davantage ? 

Un second reproche adressé à Dubois est moins sé- 
rieux encore : on l'a blâmé d'avoir honoré les magistrats 
hollandais de la qualification de Haules Puissances *, alors 
que la France la leur avait refusée jusque-là. Pour dis- 
culper notre négociateur, il nous suflira de noter qu'ici 
comme précédemimnent, ilse contentait de se prêter pour le 
bien de la paix à une concession auparavant consentie par 





1. Du moins depuis le traité fait le 16 juillet 162, entre Louis XIV et 
Charles IT, ce prince que les Anglais disent voie £Lé pensivané par la France 
CE Dumont, Corps diplomatique, VIT, 208. C'est à dessein que nons ne citons pas 
la paix de Bréda (1657), les instruments originaux ayant disparu. 

2. Louis XIV à Tallurd, 3 avût 1698, AIT. Étr., Angl., 176, [. 129.—M. de Seilhac 
se trompe done, lorsqu'il éerit que cette qualification, contraire à l'usage an- 
cien, avait été admise exceptionnellement dans Le traité d'Utrecht. Cf. L'Abbé 
Dubois, IL, 5. — Ceite ufiriaution erronée se lil également duns une dépêche de 
l'abbé. Gf. Dubois à d'Huxelles, 30 novembre 1716, AÏ. Étr., Hell. , 302, F. 179. 
Joint à la lettre du maréchal d'Huxelles, 17 octobre 1716, Af. Étr., Holl.. 
308, F. 188. 

G£. le billet joint à In lettre du roi du 19 mai 1916, ibid., Holl 
non folioté}. 

3. Lettres à la marquise de Balleroy, 6 janvier 1717, Bibl. Maz., ms. 2791, 1. 
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notre cabinet sur les insinuations de Chasteauneuf*; que 
<l’ailleurs les autres princes de l'Europe moins pointilleux 
que nous, appelaient couramment les membres des États- 
Généraux Hauts et Puissants Seigneurs”. 

Quant au point de la convention qui permettait à nos 
nouveaux alliés de venir surveiller la destruction des tra- 
vaux de Mardick, il faut bien avouer que cette clause, tout 
humiliante qu'elle nous parait justement, s'explique trop 
facilement. Les Anglai 
d'Utrecht n'avait pas € 





s'étant persuadés que le traité 





loyalement exécuté‘, rien 
d'étonnant que dansla suite ils aient voulu prendre de sé- 
icuses précautions contre nos habiletés”. 

Il est bon de se souveniren outre que Louis XIV n’avail 
pas eru sacrifier la dignité nationale en se soumettant 
naguère à une exigence pareille‘; au moins on re- 
marquera que cette concession n'est pas de Duhois, mais 
de d'Iberville *, que cet envoyé semble l'avoir admise de 
lui-même sans y être ouvertement autorisé *; que l'abbé se 
contenta d'accepter, en maugréant ?, Le fait accompli, ce 
qui ne l’empècha pas toutefois d'en attribuer le mérite à 
son maitre auprès du cabinet britannique®. 








4. Imstrnction à Chasteannouf, & vctobre 1716, AM. Étr., Holl., 400, f 72 

2. Ghnst, à d'Huxelles, 18 juillet 1716, ébid,, Moll., 209, f. 83; instruction à 

Dubois et à Chast., 17 octobre 1716, ébät.. Holl., 800, F. 118, 

CE. Lamberty, Mémoires pour servir à l'histoire du XVIII" 

1, 453. 

ñ. Le gouvernement français, avee bonne foi, sans doute, u toujours protesté 

«ontre cette allégution. Cf.le roi à Ghost ,8 juillet 1716, AÏ. Étr., Hall, 308, 
Avouons qu'ils n'avaient pas entièrement tort. GE Star à Stanhope, 

27 juillet 1719, Rec. Off, France, 854 ; Slair à Cruggs, 9 août 1719, ibid: lettre 

du conseil de marine, août 1719. 

6. Dans le traité de Turin (29 août 1696), on 
sible vu due de Savoie « d'envoyer un commis: 
truclion de Pignerol ». 

7. Les intentions de S. A. R. sont s 
qui suit : « Quand le 








le, IX, 418. 




















convenu qu'il serait loi- 
pour assister à lt des- 












es que je eonsons à l'insertion de e 
Q fé, le roi de [a Grande-Bretagne et les roi 
gneurs des Étuts-Généraux des Provinces-Unies ponrront enrayer dus emnin 
saires sur les lieux pour être témoins de l'exéention de l'article qui ennecrne 
Murdick. » D'Iberville à Méthuen, AT. Étr., Angl., 283, L. 134; ef. Méthuen à 
d'Iberville, 5 actobre 1716, ébd., Angl., 286, £ 118. 

8. GE. d'iberville à Méthuen, AM. Éte., Anÿl., 283, f. 13%. 

9. On se souvient que Dubois avail été mécontent des concessions faites sur 
Mardiek, an point de déclarer, dans un mouvement d'indiguation, qu'il ne signe 
rait pas un tel traité, dût-il par là empêcher l'alliance: Dubois au régent, 
2 octobre 116, AÏ. Étr., Angl., 290, F. 411 ; 5 octobre, db. 420. 

10. Cf. Dubais à Stanhope, 28 novembre 1316, A. Étr., Holl., 309, C 351. 
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IV 


A côté de ces allégations assez mesquines, on le voit, il 
en est d'autres plus graves, mais aussi peu fondées. Les 
adversaires de l'alliance anglaise se refusent à croire que 
l'intérêt de la France ait dirigé les auteurs dutraité de 1717; 
ils ont deviné des mobiles tout différents et beaucoup 
moins honorables pour le régent et son conseiller. Le due 
d'Orléans eñt aspiré à ceindre le diadème; d'où pour lui 
grande utilité, sinon réelle nécessité, de se préparer par 
avance le secours de l'Angleterre, Dubois fût descendu 
bien plus bas encore : nouveau Judas, il aurait vendu son 
pays à prix d'or, Ces accusations méritent de nous arrêter 
un moment. 

«Ilne manquera pas d'écrivains, je le prévois à merveille, 
avait dit l'abbé, qui prétendront que M, le duc d'Orléans 
avait pour but secret, dans la négociation de la Triple Al. 
liance, l'assurance de ses droits éventuels à la couronne‘. » 
La prévision s’est réalisée; mais cette incrimination 
repose-t-elle vraiment sur quelque fondement solide? 

Un pointhors de conteste, c'est que l'amitié de George [°' 
valait au régent, en cas de malheur pour le jeune roi, 
une protection eflicace contre les tentatives de Philippe V, 
et ouvrait largement devant Son Altesse Royale le chemin 
au trône, Mais cet avantage fut-il véritablement le motif 
déterminant del’alliance ? Ce n'est pas prouvé, semble-t-il, 

À plusicurs reprises, en effet, le duc d'Orléans rappelle 
que dans la négociation on doit l'oublier entièrement lui- 
mème pour songer uniquement à la France”. D'Huxelles, 


1. Cité par Sévelinges, Il, 392. Cf. Saint-Simon, Additions au Journal de 
Dangeau, XVI, 838: Buyat, Journal de le Kégence, |, 180; Dubois à d'Iluxelles 
1 septembre 1746, AM. Étr., Angl., 238, f. 104. Ce qui du moins est plus cer- 
tain, c'est que son cuncurrent au trône de France, Philippe V, ne perdait jamuis 
se but de ve: ef. Weber, Die Quadrupel Allianz, 10. 
Un an plus lard, ii écrivait dans le même sens à Dubois: « Je vois avec 
plaisir l'attention que vous avez eue à faire eonnaître que mes intérêts parti- 
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après lui, aflirme avec énergie le complet désintéresse- 
ment de son maître : « Son Altesse Royale, dit-il, ne s'est 
point déterminée par la considération de ses intérêts, et 
MX Stanhope sait mieux que personne combien elle a été 
éloignée d'entrer dans les ouvertures qui ont été faites 
pour un traité avec le roi d'Angleterre, aussi longtemps 
qu'il n'a été question que de ses intérêts seuls, et que la 
négociation a été suspendue pendant plus de six mois 
uniquement sur cette difficulté *. » 

Dubois n'est guère moins catégorique. Il écrit au plus 
fort de la mêlée : «Lorsque j'allai à Hanovre, Son Altesse 
Royale non seulement m'avait permis, mais m'avait méme 
donné un ordre précis, de conclure le traité d'alliance sans 
faire mention de la garantie de la succession à la couronne 
de France ; surquoi j'avais pressélongtemps le roi d'Angle- 
terre qui ne voulut pas y donner les mains, parce qu'il 
voulut stipuler la garantie de la succession à la couronne 
d'Angleterre’. » 





Cette conduite pourtant fort significative ne réu 





itpas, 
nous l'avons déjà remarqué, à entrainer la conviction de 
Stanhope: il resta persuadé que ce point «était le seul et 
réel motif qui poussait le régent à rechercher l'amitié 
deSa Majesté Brilannique”». Un jourmême il osa proclamer 
en plein parlement que l'alliance avait été faite par Mer le 
duc d'Orléans pour son avantage particulier contre l'avis 
de tout le conseil et contre le consentement de toute Ja 
nation française". - 


euliers ne seront jamais eupubles de me porter à prendre des engagements qui 
puissent en quelque manière que ce soit être préjudiciubles an bien des affaires 
du roi; » 1 novembre 1717, A, Étr., Angl., 295, £. 201, Uf. le roi à Saint- 
Aignan, 7 février 1717, ibid, Es 
. D'Huxelles à d'Iberville, 3 mai 1717; cité par Malon, History of England, 

“, sus ef. d'Huxelles au comte du Lue, 20 août 1717, AF. Êtr., Vienne, 116, 
£. 68. 

2. Dubois à d'Huxelles, 11 décembre 1716, A. Ëte., Holl., 303, f. 57. 
| The only true and reat motive which induces the Hegent io seek his Majesty » 
fricndship ?à Townshend, 25 septembre 1716; apul Mohon, History of England, 
1, 30. : 

à. D'Iberville à d'Huxelles, 22 avril 1717, AM. Étr., Angl., 292, £. 198; Chast, 
à de la Marck (représentant en Suède), 29 mai 1917; ikid., Holl., 894, f. 16. 
Cf, Stan. à Dub. 8 avril 1717, ibid, Mémoires ct Documents, Angl., 43, [. 189. 
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Cette appréciation qu’un mécontentement passager et 
les besoins de sa politique dictaient principalement au 
ministre anglais, n'a pas été partagée par les historiens 
d'outre-Manche‘, Lorsque, dans Le calme, ils ont examiné 
les pièces du procès, il leur a paru plus juste de souscrire 
à l'aflirmation de Dubois, de Torey, du maréchald'Huxelles, 
et de répéter avec ce dernier: « Si lesintérèts de M. le duc 
d'Orléans se trouvent dans le traité, l'on peut dire avec 
vérité que c'est parce qu'ils s'accordent parfaitementavec 
ceux du roi et de l'État, et qu'ils y sont siintimementunis 
que l'on peut regarder comme une même chose de tra- 
vailler pour le bien des affaires de Sa Majesté et pour les 
convenances de Son Altesse Royale*.» 

Oui, c'est bien cela: en travaillant pour le royaume, le 
régent avait la bonne fortune de travailler aussi pour lui- 
mème. [lle savait”, il le voulait‘. Au besoin, l'abbé n'eût 
pas manqué de le lui rappeler. Qui oserait le leur imputer 
à crime ? Qui d'ailleurs contraignait le prince français 
à se défendre de la sorte ? Si ses droits n'avaient pas été 
menacés, iln’eût pas senti la nécessité de les protéger. 


V 


Rien ne permet done de conclure avee quelque certitude 
me antipatriotique du régent. Nous faudra-il du 
moins admeltre qu'en ces conjonctures la conduite de 





à l'ég 


son favori fut loin d'être aussi désintéressée, et croire 
aux graves ineulpations de plusieurs contre lui? Ce serail 
à cette époque, en effet, suivant le plus grand nombre de 


1. The cuïneütence of publie and private interests led ta the formation of & 
great alliance, the sole wbject of which was the rcsloration of the publie tran- 
quitlity and the confirmation of the provisions in the treaty of Utrecht concer- 
ning he succession to the erowns; Coxe, Bourbons d'Espagne, Il, 125. Cf. 
Mahon, Hütorg of England, À, 323. 

2. D'Huxelles à d'Ibérville, 3 mai 1717, cité par Mahon, I, 50, — Cf. Torex, 
Mémotres diplomatiquer, Bibl. nat., ms. 10972, f. 635; Memoires secrets de 
Louville, M, 182, 

3. 1 écrivait à Dubois : « Je vous crois bientôt à bout de l'ouvrage le plus 
utile qui se püt faire pour la France et pour moi, dpnt les intérêts sul insé- 
parables; » 2 novembre 1716, A. Étr., Holl., 301, £. 125. 
. Chavigni à Dubois, 8 avril 1718, ibid. Angl., 31 
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ses ennemis', qu'il eùt vendu son pays à l'Angleterre et 
commencé, par suite de cet infàme trafic, à toucher une 
énorme pension. Les pièces du litige seront mises sous 
les yeux du lecteur. 

Avant d'entrer dans la discussion proprement dite, une 
première constatation s'impose : on remarque que les ac- 
cusateurs de l'abbé ne s'entendent nullement sur les par- 
ticularités de la trahison. Saint-Simon affirme qu'il rece- 
vait annuellement quarante mille livres sterling', près 
d’un million de francs; d'autres, jugeant ce chiffre-ex- 
cessif, ne lui octroient que cent mille* ou même cinquante 
mille écus'. Une lettre du roi de Prusse nous représente 
en outre Dubois comme acheté non seulement par l'Angle- 
terre, mais par plusieurs autres puissances de l'Europe. 
Ces divergen 





8, observe Perkins‘, montrent qu'on n’a 
jamais produit aucun document authentique pour étayer 
cette allégation’. Ajoutons que Saint-Simon, très aflir- 
matif contre l'abbé dans ses Mémoires, l'est beaucoup 
moins dans l’une de ses lettres*, récemment mise au jour ; 
qu'en second lieu, au témoignage d'historiens anglais 
impartiaux, le chiffre exorbitant de la somme dont il parle 
enlève toute vraisemblance et partant toute autorité? à 
son affirmation. 


1. Saint-Simon pourtant semble reporter à l'année 1718 ee marché honteux ; 
Mémoires, XXXI, 136, édit. Gurnier; par contre, un autre écrivain, Saint: Victor, 
nssure qu'il précéda lu Triple Alliance ableuu de Parës, IV, ® partie, à. 

2. Mémoires, XXXI, 16. 

3. D'Argenson, Mémoires, III, 235. 

4. Lemontey, Histoire de la Régence, |, 425. — CT. Campredon à Dub. A. 
Étr., Suède, 147, F. 897. 

5. CC. L'Amateur d'autographes, IV, 7h, années 186% et 1865, 

6. The différence ên the sums supposcd lo have bcen paid shows that the charge 
rests an ne authentic information. Perkins, France under the Regency, 386. 

7. Muhon eroit à la culpabilité de Dubois, mais il n'appuie son nssertion que 
sur l'autorilé de Duclos : c'est insufisant, chacun le sait. 

8. Énumérant les ruisons qui lient l'archevêque de Cambrai à l'Angleterre, 
il signale «ses préjugés, les voies dont il s'est servi pour entrer en quelque 
chose, les traités tout récents qui sont son ouvrage fuvori, son intérét pécaniaire 
peut-être. » Cf. Baschet, Le Duc de Saint-Simon, 426. — Nous aurons bientôt de 
nouvelles occasions de noter d'autres contrudictions fugruntes entre les Mémoires 
et la correspondance du noble due, contradictions qu'il est impossible d'inter- 
préter en faveur des Mémoires et d'attribuer à une connaissance plus appre- 
fondie des choses. 

9. The amount wvauld be à suficient refutation of the charge: Perkins, op. cit., 
486, CE. Core, Memozrs of Hur. Walpole. 
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Et de fait, ni dans les pièces officielles, ni dans les cor- 
respondances diplomatiques les plus secrètes, on ne re- 
lève un mot autorisant à penser que jamais Dubois ait 
reçu un penny'. Cette affirmation est d'un historien 
d'outre-Manche. On a conservé en elfet, dans les re- 
gistres du Trésor. inscrits année par année, les noms de 
ceux qui, d'après l'usage ordinaire, touchaient quelques 
gratifications du gouvernement britannique : on y voit dé- 
filer pèle-mèle des envoyés français, autrichiens, espa- 
gnols avec des ministres anglais’, nulle part ne se lit la 
moindre allusion à Dubois. 

On sait par contre qu'il allait jusqu’à repousser ce dont 
plusieurs, sans prévariquer, croyaient pouvoir profiter. 
Ainsi dans une dépêche où il conscillait à son maitre de 
prier Pecquet de recevoir les cadeaux du monarque ha- 
novrien, il écrivait : « Je supplie Votre Altesse Royale de 
trouver bon, si le roi de Grande Bretagne veut me faire 
un présent si. grand ou si petit qu'il puisse être, que je 
ne l'accepte point, ct de me laisser le soin de prendre 
des prétextes si respectueux et si polis pour refuser 
qu'il ne puisse pas en être offensé*, » 

Le régent donna la liberté demandée, et Craggs nous 
apprend que Dubois en usa’. y 

Voilà ee qu'est l'ahbé dans les documents officiels, 
voilà ce qu'il est aussi dans les correspondances privées 
les plus intimes”. 


1. No one has ever found in the English or the French official papers the 
slightest evidence Link he received à penny: Perkins, op. cit, 386, 

2, Sur l'usage des Hounties, voir Wicsoner, Le Régent, l'abbé Dubois et les 

Anglais, IL, 216-219, en se souvenant que les documents français confirment 
pleinement’ les dires de cet auteur, Cf. Dubois au régent, %1 juillet 1718, A. 
Étr., Angl., 820, f. 280. 
Gf. Sévelinges, op. cét., II, 293. 
%. The abbé Dubois has ercused himself from taking any thing: Craggs à Slan- 
hope, Le août TR, Annals of Stair, 11, 367; et. Capeñgue, Philippe d'Orleans. 
régeut de Frnse, 1, 29. 

Signalons ici une pièce fort importante, signée par J. Dbois et J.-B. La 
Rebours, eunseiller nn parlement de Paris, détaillant minutieusement tout ce 
Ame laissa le eurdinal en mourant : équipages, tapisseries, tables, argenterie, ete. 
Or, tout celn estimé, compté, lu suecession, les dettes payées, se monta à la 

e de 162,497 livres 3 sols 2 deniers, En présence de ce chiffre, spé 
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Pourtant les ministres anglais se mettaient à l'aise, 
lorsqu'ils parlaient de lui. Ses défauts, dont plusieurs 
leur semblent énormes", sont relevés avec acrimonie. Ils 
le trouvent peureux, soupconneux, intrigant, irascible*, 
in constant, aujourd’hui de feu, demain de glace, aujour- 
d'hui ouvert et franc, demain dissimulé, mystérieux*. On 
dirait qu'ils sont heureux de daüber en secret l'encom- 
brant adversaire dont les agissements remplissent l'Eu- 
rope. Îls vont même jusqu'à s'impatienter de la confiance 
que Stanhiope et Sa Majesté Britannique ont en lui‘. Ce- 
pendant, quelle meilleure occasion pour rappeler qu'il 
est dangereux de croire à un traître! Mais pas un mot 
de cela‘, Tous ont perdule souvenir de la fameuse pen- 





sion. On devine pourquoi. 

Si du moins on nous signalait les avantages que l'An- 
gleterre tirait de ces sacrifices pécuninires. Mais non: 
nous constatons au contraire que c'étaient soins ct argent 
perdus. Pourquoi le gouvernement anglais se füt-il 
ixer Dubois ? Ne savait-on pas 
à Londres que l'abbé aspirait passionnément à conclure 





préoccupé de gagner ou de 





d'abord", à consolider ensuite, à défendre toujours F'al- 
liance entre les deux peuples? Comment ignorer qu'il 
fut spécialement le grand instigateur du traité de La [Lay 





lement au souvenir des riches et nombreuses abbayes qu'il posséda, on s 
demande ee que seraient devenues les énort 
gleterre et d'ailleurs. 

1. Graggs à Stair, 27 septembre 1718, tenais of Stair, 11, 
ragys à Slair, cé, IE, 368, 375; Craggs À Dubois, AA. Étr., Angl. 311, 














1. 200. 
3. Stair à Craggs, Anvals of Slair, IL, 113. 
4. Cruggs à Sluir, ébid.. IT, 36 
3. UF. Dubois à Campredon, représentant en 
Suède, 147, F. 410. 
6. « avait employé, dis 
à It conclnsion du traite, il 








êde, 





envier 1721, AË, Étr. 





t Stanhope, toutes 
ait 





rtes de moyens pour parvenir 
agné les ministres de Tanoyer en les assu- 
rant que la Franco gurantirait à cette maison la possession de Bremen et de 
Verdeñ, el qu'elle s'engagerait à no donner désormais aucun subside à ln 
Suède. » Torey, Mémoires diplum., Bibl. nul. me, 10671, { 188. 

7, Dubois relevait ainsi lui-même l'inveaisemblunee d'une pareille aecusa 
« Celle supposilion, je l'avoue, aurait quelque ombre de fondement, si ee n'était 
pas nous qui avions fait les premières ouvertures: démarches, il faut le dire, 
auxquelles il n'a d'abord été répondu qu'avec ane extrème l'rnidenr ; » cité ju 
Sévelinges, IE, 303. 
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Ne montra-t-il pas mème trop ouvertement au roi George 
età son ministre combien il désirait cetteunion ? N'était-ce 
pas de lui qu'étaient venues les premières avances; lui 
qui avait couru de Paris en Hollande, en Allemagne. 
supporté des ennuis, des fatigues de toutes sortes? Les 
Anglais pouvaientils oublier qu'ils avaient, pour ainsi 
dire, dicté les conditions de l'accord? Et l'on ose nous 
affirmer, sans la moindre preuve, que le cabinet bri- 
lannique erut, en de telles circonstances, nécessaire 
d'acheter Dubois, alors -que tout dans les pièces ofli- 
cielles et privées de l'époque proteste éloquemment contre 
cette téméraire assertion'! 





x 
Mais il y à mieux : des documents, dont personne ne 
peut contester la valeur, témoignent bien plutôt que. loin 
d’avoir été Le corrompu, Dubois essaya d'être le corrup- 





teur, ce que d'ailleurs, suivant la remarque d’un écrivain 





moderne*, l’état de la négociation rend de beaucoup plus 
vraisemblable. 





1. On ne parcourru pas s: L Ja lettre suivante dans laquelle T'ubbé 
relève avec vigueur celte mensongère aceusuliun. Elle est adressée à notre 
ambassadeur à Stockholm, Camnpredon, qui venait de signaler à son maitre lex 
discours inconsidérés du comte de Spurre, ancien représentant de Suède à 
Paris: « Quand M, le C de Sparre n'attaque que mon habileté et mes talents, 
je passe condamnation ; quand il m'acense de n'avoir pns été sincère lorsque je 
l'ai assuré que 8. À. R. souhaitait avec passion de pouvoir donner des secours 
au roi de Suède, il abuse de la connaissance qu'il a vue du dérangement des. 
finances du royaume pour imputer à ma manvaise volonté ce qui n'eat que l'effet 
du désordre que l'on y avait causé m'attribue d'autres défauts, il sort 
la passion de mes ennemis ou de mes envieux el prend leur langage. Mais 
quand if mimpute de recevoir de l'argent de l'Angleterre ou d'autre puissance 
de l'Eurupe, il ose avancer ce qu'aucun de mes plus cruels ennemis, ni français, 
ni anglais ne m'a jamais nttribné. Il a connu intimement MA Stair,… il l'a vu 
dans des temps de vivacité contre moi, il saît jusqu'à quel point ce milord 
porte son emportement quand il est en colère, cependant je défie M. le Mal de 
Sparre d'oser avancer que jamais, dans ses plus grands emportements, Ma St: 
nait reproché celle bassesse, ni que j'en aie jamais été soupconné par personne. 
Jui eu Ia vanité, lariqne j'ai été honoré du exrnetère d'ambassadeur en Angle- 
lerre, d'éluder de recevoir jusqu'aux présents d'ambassade, et j'ose dire que 
jumnis désintéressement n'a été plus connu dans l'Europe que le mien. D'abord 
lue vous m'aurez fourni qnelque moyen d'être instruit de ses calomaies sans 
quo vous soyez commis, jo mettrai M. lo Mal de Sparre dans la nécessité de 
déclarer de qui il tient ce reproche, ou d'être reconnu l'auteur d'une si infme 
calomnie, je ne retiendrai tant que cela pourra vous faire le moindre 
embarras;» Dub. à Camp., 6 janvier 1721, Afl. Étr., Suède, 147, £. 410. 

2. Perkins, Frenre under the Regency, 386. 
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IL faut lire avant tout, une lettre confidentielle de 
l'abbé, datée du 30 octabre 1716 et adressée au régent : 
« Dans le temps le plus obscur et le plus incertain de 


la négociation d'Hanover, mande-t-il, je trouvai l'occasion 
si naturelle de faire 





à M Slanhope l'offre que vous 
m’aviez ordonné de lui faire, que je hasardai le compli- 
ment, et je n'ai jamais ou plus de joie que de voir qu'il me 
laissailtoutdire, jusqu'à la somme que je lui fixai tout d'un 
coup à 600.000 livres, ce qu'il écoula gracieusement el 
sans se gendarmer... Depuis celte entrevue, j 
casion sept où huit fois de lui en reparler… Enfin, aprè 
la signature des dernières conventions, je lui dis fort sé- 
rieusement que, devant partir incessamiment, je le priais 
de me dire quelles lettres de change lui seraient plus 
commodes ; il me remit d'un jour à l'autre jusqu'à celui de 
mon départ; il me déelara que Votre Altesse loyale était 
un grand prince, qu'il me priait de lui fe 
ciements des offr 





ai eu oe— 





e mille remer- 
s généreuses que je lui avais faites. 
qu'il ne m'avait pas dit sa pensée jusqu'à ce moment, de 
peur que cela ne me contraignit et ne me rendit moins 
hardi à lui proposer tout ce qui pourrait convenir à Votre 
Altesse Royale: Je n'oubliai rien pour l’ébranler, sans y 
réussir : loutes mes figures de rhétorique furent inutiles. 
Voilà le seul point de la négociation où j'aie totalement 
échoué! » 














Le régent fut contrarié de cetinsuecès, mais, coneluait- 
il, « je ne me rebute pas pour cela’. » 





Dubois ne se rebuta pas davantage’ : deux ans plus tard 


1. Dubois au régent, 30 octobre 1716, Af. Étr., Moll., 310, f. 180. Cf. 7 no. 
vembre 1716, ibid, Holl., 300, l. 20. 
2. CF, Dubois à Stanhope, 7 novembre 1716, ii, Hull. 309, L 299. 

îs il nait de singuliers délours pour en venir à une proposition 
«Une fois, éerit-il, après avoir énuméré plusieurs raisons qui me fai 
anient désirer une prompte signature de lu Quucraple Alliance, jajoutoi comme 
en confidence que j'en avais une personnelle qui était que celle signature me 
délivrerait de la frayeur perpétuelle que j'avais qu'on me volt 30.000 écus 
d'or neufs qui étaient dans mon appartement à Paris el qui étuiont à lui, ct 
que ce dépôt mimportunait fort, il me répondit qu'il fallait remettre cette 
affaire à plus tard ;» Dubois au régent, 80 octobre 1718, AR. Étr., Hollande, 
301, €. 66. 
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il se permit de revenir directement à la charge": « Je crois, 
écrivait-il à son maître, qu'il ne faut rien négliger pour 
gagner l'affection des acteurs grands et petits, non pas par 
des propositions directes qui leur fassent penser qu'on les 
croit capables d'être subornés’. mais par des manières 
nobles qui paraissent partir plus de générosité que de 
dessein de surprendre leur fidélité. Votre Altesse Royale 
a éprouvé le désintéressement de, Milord Stanhope, je 
voudrais pourtant le tenter encore par quelque galanterie, 
et si Votre Altesse Royale le priait à son retour (d'Es- 
pagne) d'accepter un portrait du roi ou d'elle garni de 
diamants, pour le prix de cinquante mille écus, je doute 
s'il l'accepterait; mais qu'il le refusät ou non, cela ne 
pourrait faire que bon effet. (Dé plusi, je crois indispen- 
sable que Votre Altesse Royale fasse un présent d'envi- 
ron cent mille livres en bijoux à Milord Stair : il y aurait 
de la mesquinerie 





faire autrement, et cela est nécessaire 





pour avoir la continuation de ses oflices?. » 
Dubois n'usait pas seulement de ces moyens de sédue- 





1. Le heuit de ves offres ayaik même transpiré. Voilà pourquoi le marquis 
de Torey crut bon de pratester contre à l'errenr commune », suivant laquelle 
«la France aurait dépensé des sommes considérables pour parvenir à La Tréple 
Alliance, Le publie, continnest-il, les faisait monter à plus d'un million, quoique 
dité il ny eût cu rien de dépensé pour cettr négociation »; Mémoires 
Bibl. nat. ms, 10670, , #35, Cf, Icttro du neveu de Dubois à sun 
juillet 1718, AIT, Être, Angl., 920, L 109: Bnvat, Journal de {x Régence 
Dans L'un des manifestes de Philippe Y, trouvé duns Les paquets de 
lamare, celle aceusution était formellement reproduite en ees termes : « On 
uchète des alliances avee les ennemis de la religion, avec les ennemis dle Votre 
Majesté. » On la retrouve encore dans ln lraisième Philippique (* couplet; de 
La Grange-Chancdl, ainsi que dans une chouson sutirique du temps 






















oncle 
1, 














Faisons vite un traité, dit-il, avee ces princes ; 
Oifrons des millions, don, don, 
Et s'ils ne suffisent pas, In, la, 
Lichons quelques provinces. 





iBarinton, Lebtre anglaise verite de La Haye, le 4 novembre 118, p. 32). Devant 
un tel eourant d'opinions, on comprend que Saint-Simon ait reculé et attendu 
23 ans avant de eonsigner une pareille ealommie contre Dubois daus les pages 
manuserites de s : 

2. Cf. Barinton, op. cit, Jr 
Dub nt, 21 juillet 1718, AN, Étr,, Angel 
encore à ces mêmes moyens qu'il cunseillait de recaorir vis 
espagnols {1 novembre 1717, AN. Être. Augl., 296, € 33]: 
crus de l'empereur {18 octobre 1717, üd., Anyl. 
ibid, Angl., 301, À 





Mémoir 










DL. 289. — 
Vis des mi 
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tion ; il en employait d'autres moins dispendieux, il est 
vrai, mais non moins eflicaces peul-ètre : des envois de 
vins arrivaient à Londres, el y étaient fort bien reçns'. 
« Que ce soit du meilleur et du plus fort, disait l'abbé, je 
supplie Votre Altésse Royale de le faire choisir par un 
connaisseur.» | 

Ainsi, les documents les plus authentiques nous 
l’attestent, Dubois essaya à plusieurs reprises d'atlacher 
à notre cause par des présents de Loules sortes” les‘ mi- 
nistres anglais, Stanhope principalement. Comunent alors 
ceux-ci auraient-ils cru nécessaire de l'acheler lui-même 
pour l’attirer dans leur sphère ou l'y maintenir ? Les offres 





répétées qu'il se permettait vis-à-vis d'eux ne montraient- 
elles pas assez à découvert ses dispositions intimes, ses 
brülants désirs d'une complète union? Dans quel but 
auraient-ils soudoyé celui qui non seulement se déclarait 
prêt à toutes les concessions légitimes, mais cherchait de 
cent manières à les gagner à la France, celui dont trop 
souvent les démarches étaient une ardente protestation 
d'amitié d'autant plus sincère qu'il n’hésitait pas à l'ap- 
puyer sur d'importants sacrifices pécuniaires ? Cette lac- 
tique de leur part eût été tellement anormale qu'on ne peut 
raisonnablement y croire sans preuves, uniquement sur 





1. D'Iberville au régent, 2% février 1717, AT. É 
2. Plusieurs autres écrits oficiels nous appre 
pus sen! à cette pol de corruption, fort dans les goûts et les habitudes 
de l'époque. D Iberville le secondait activement, Cet envoyé, non content d'avoir 
essayé, sur l'ordre du régent (dépêche du 6 juin 1716, AM. Étr., Angl., 981, 
4. 148 eL suiv.) et les ennseils du muréehal d'Iluxelles (dépêche dn 9 avril 1716, 
ébid., Angl., 280, f. 179), de s'attirer par des présents l'appui de l'ambassadeur 
de Hollande, Duvenvoirde, avait songé à gagner les ministres angluis que 
Dubois n'alteigaail pas. Dépêche du 6 juin 1316, did. Angl., 281, IT. A8 et 
suiv.; 26 octobre 1716, éééd., Angl., 283, F. 299. IL était prêt mème, s'il le Fallait, 
à se faire aider, à prix d'argent, par des dames fort avant dans la confia 
du roi; dépèche du 6 juin 1716, ibid. Angl., 281, f. 148. Ajoutons enfin 
ie temps vis-a-vis des 
. cb. Mein. et Due, 
France, 1247, . 210. On voit que eur « sx ne sont pus muctles 
relativement à cent personnages moins importants que Dubois. Pourquoi 

J'anraient-elles été vis-à-vis de Ini seul? 

3. Il savait même varier suicant les inclinations du chat 
il envoynit des vins de Champagne et de Bourgogne. aux pr 
« des éoffes très riches el à lu mode »; Journal de Xouvelles,, 
Af. Étr., Angl., 806, £. 50. 





+ Angl., 291, £, 196. 
atque Dubois ne s'employail 







































Si aux hommes 
cesse il réservait 
7 mars 1718, 
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ou incohérents d'ennemis 





les dires cantradicto 
acharnés. 

Assurément, les Anglais n'ignoraient pas ce qu'ils 
devaient à Dubois, comme ce qu'ils étaient en droit d'en 
espérer pour la conservation de l'entente cordiale négociée 
par lui. Ils eurent done grandement à cœur de cul! 
bienveillance, mais ils ne furent pas longtemps à deviner 
où se portaient ses goûts et son ambition‘. Les honneurs 
le tentaient bien plus que l'argent’. Le roi George s'en 
souvint dans toutes les occasions ; nous aurons lieu de le 
remarquer plus tard, ear sur ce point les papiers officiels, 
muets tout à l'heure, ont fréquemment et nettement parlé. 





er sa 


1. Stuvhape l'indique assez clairement : « espère que nos deux maîtres seroul 
amis à tel point qu'ils pourront faire grand bien aux serviteurs l'un de l'autre, 
en se les recommamdant réviproquement, Or, je vous promets d'avance que si 
vous pouviez jamais suggérer an roi mon maitre ra moyens de vous rendre 
ce, il le ferait du meilleur de son cœur. Sidone vous aviez jamais besoin de 
nous, e que je ne souhaite assurément pas, vous nous Lrouverez au besoi 
tant vos mauières el tont votre procédé ont pln à Sa Majesté; Stanbope 
Dubois, 1 novembre 1716, Aff. Étr., Holl., 411,f, 257. — Vraiment le ministre 

lis eûtil pulé de La serie à un homme qu'il aurait su assez méprisable 
vendre s0n pays? 


UE. Perkins, France under the Regency, 328 
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CHAPITRE XI 


Entre deux Négociations 


Dubois travaillait encore avec un acharnement inquict 
à la conclusion de la Triple Alliance, quand Nocé lui 
écrivit: « Je souhaite que vous mettiez heureusement fin 
à ce grand ouvrage. Si cela arrive comme je le désire, je 
ne doute pas, par les dispositions ou j'ai trouvé M# le 
Régent et par les choses qu'il m'a dites, que vous ne 
soyez content de sa reconnaissance‘. » 

L'abbé, semble. 
Effectivement, il répondait à son correspondant avec une 
rondeur qui dénote plus de franchise que de délicatesse : 

« Si M. le due d'Orléans veut me faire quelque plaisir, 
tâchez de lui insinuer qu'il soit tel qu'il fasse honneur à 
celui qui le donnera et à celui qui le recevra et que ce 
ne soit pas de la guenille*, » 

Ce ne fut pas de la guenille. La lettre suivante de Noc 
en informa bientôt l'intéressé : « M. le Régent me parait 
toujours plus que content et sulisfait de votre conduite et 
du succès qu'il en espère. A l'égard de ce que je vous 
avais mandé sur la reconnaissance qu'il vous destinait, il 
m'a paru que son objet était de vous mettre à votre retour 
au conseil des affaires étrangères, et il me semble que 





il, se montrait un peu moins confiant. 





cette place vous convient et que c'est la récompense qui 
doit le plus naturellement vous flatter, C'est à vous à voir 
comment vous pensez sur cela, et, si je puis vous être 
bon en quelque chose en votreabsence, à me marquer ce 


1. Nocé à Dubois, 12 cetobre 1716, A. Étr., Angleterre, 278, f. 251 
2. Dubois à Nocë, joint à la lettre du 26 octobre 1716, fi, Holl., 310, £. 134. 
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RE 


ire 





que vous di 
point. 11 
j'ai vu de près 


-2 de moi'. » La réponse de Dubois ne iarda 





vait_par le courrier suivant : « Depuis que 





ce quise fait et ce qui se peut faire, je 
suis convaincu qu'à plusieurs égards, ce que M. le Régent 
dit qu’il voulait faire pour moi est le seul moyen 
qu'il puis: 








savoir pour éviter des inconvénients essentiels 
7 trou- 
vera des avantages sûrs pour l’État et pour lui, et dans 
cette pensée, que j'examine comme 





et insurmontables de toute autre manière, et qu' 





elle regardait toute 
celle situation à toute autre 
chose, parce que j'aime son bien par préférence à tout. 
D'ailleurs, pour-remplir cette place utilement pour lui, 
suivant les idées que j'ai,.… il faut entretenir des corres- 
pondances avec les étrangers et recevoir ceux qui vont et 
viennent, ce qui demandeplus de dépenses que ce que j'ai, 





autre personne, je prélérera 





et ce qu'on donne ne peut permettre de le faire, Je me suis 
toujours bien trouvé de suivre vos conseils, je ne puis 
mieux faire que de vous prier de penser pour moi et de 
faire les oflices que vous croirez convenables pour par- 
venir à ce que vous trouverez le plus raisonnable’, » 

Ce que Dubois désirait, c'était donc une place au conseil 
des affaires étrangères, et tout à la fois les moyens de 
parer aux dépenses que ce nouvel emploi devait entrainer 
pour lui, 

Sur ce dernier point même l'abbé ne s’en rapportait pas 
entièrement au dévouement et aux lumières de son cor- 
respondant : il le pria de lui adresser la liste des prin- 
cipaux bénéfices vacants, sous le prétexte poli que « les 
uns pouvaient convenir plus que les autres », quoique 
d'une valeur égale, 

Nocé travailla pour son ami, visant surtout à mettre 
Philippe d'Orléans en garde contre les insinuations des 
malveillants‘, On ne voit pourtant pas que ce füt néces- 

1, Nocé à Dubois, # novembre 1716, Afl. Étr., Hollande, 310, f. 213. 

Dubois à Nocé. 10 novembre 1716. ibéd., Holl., 311, f. 136. 
. Dubois ü Noué, 26 vctobre 1716, ibid., Holl., 810, F, 132; éd, 311, 


1.136. 
4, Nocé à Dubois, 17 janvier 1717, ibid, Holl., 323, f. 58. 
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DUROIS EST RÉCOMPI 


saire. Le régent, en effet, écrivait à Dubois, après avoir 
reçu la copie du traité du 4 janvier: Vous ne devez pas 
douter « qu'ayant une satisfaction entière des preuves 
que vous avez données de votre zèle et de votre capacité 
dans une occasion anssi importante, je ne sois bien aise 
de vous en faire sentir les effets’, » 

Cette riante promesse eut une prompte exécution. 
Dubois fut d’abord pourvu de l'abbaye de Saint-Riquier, 
d'un revenu de 25.000 livres’, et quelques jours plustard 
il était désigné pour la charge de secrétaire du cabinet, 
vacante par la mort de Callière', « avec la distinction 
d’avoir seul droit de tenir la plume du roi, à l'exclusion 
des trois autres secrétaires. » 

Le26 mars, une lettre du monarque couronnait le tout 
par une nouvelle grâce : « Monsieur l'abbé Dubois, y lit- 
on, la confiance que j'ai en votre capacité et expérience 
au fait des affaires étrangères, et en votre fidélité et 
affection à mon service, me portent à vous employer. Je 
vous écris cetle lettre paur vous dire que je vous ai choisi 
pour remplir une des places de consciller dans mon 
; voulant que vous y soyez 
dorénavant admis pour y avoir une voix délibérative, et 
ce, pendant le lemps qu'il me plaira, me persuadant que 
vous vous en acquitterez à ma satisfaction et au bien de 
mon service. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa dign 
et sainte garde. — Louis. » 


conseil des affaires étrangère: 








Ces diverses faveurs, si belles et si multipliées qu'elles 


1. Le régent à Dubois, 13 janvier 1717, AB. Étr., Holl., 318, £. 52 

2. Buvat, Journal de la Régence, I, 253. — L'abbaye de Suinl-Riquier {Sanc- 
tus Richarius}, de l'Ordre de Saint-Benoît, ék née dans le divcèse d'Amiens. 
— M. de Montéléon, Fambussudeur d'Espagne à Londres, en apprenant cotte 
nomination, disait plaisamment : « Voilà la différence qu'il y a des prédestinés 
uux réprouvés, M. l'abbé Dubois n'a fait qu'un traité pour lequel on lui donne 
20.000 livres de rente ; moi qui en ai fuit huit ou dix, ni on ne me paye mes 
uppointements, ni on ne m'aceorde mon congé; » d'Iberville au régent, 24 fé- 
vrier 1717, AE. Étr., Augl., 291, € 495, 

3. D'Argenson à la marquise de Balleroy, 9% mars 1717, Bibl. Maz., ms. 
2391, f. 163. — Louville donne cette nomination comme une victoire sur 
d'Huxelles; Louville à Saint-Aignan, 22 mars 1717, Mémoires sccrels de Louville, 
A1, 238, — II ent an moins certuin que l'abbé avait craint l'hostilité. du maréchal. 
Cf, lettre à Nocé, 4 janvier 1717, Af. Étr,, Holl, 519, f. 270; Nocé à Dubois. 
17 janvier 1717, ébid., Moll., 828, f, 58 
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fussent, au dire du maréchal d’Huxelles ‘, avaient été ga- 
gnées l'épée à la main, sur le champ de bataille, et s'il 
fallait de plus en croire l’heureux négociateur, elles lui 
eussent été destinées par Son Altesse Royale, «à son insu 
avant même qu'il fût parti de Hollande 
cette époque, ilignoraitencore les résolutions de son maitre 
sur ce point?. 

Lorsque ces succès furent connus, les félicitations arri- 
vérent chaleureuses de l'Angleterre comme dela Hollande, 
car les manières engageantes de l'abbé, sa grande politesse 
lui avaient valu dans ce pays « l'estime et l'amitié » de 
plusicurs*. « La part que je prends à tout ce qui vous est 
avantageux, lui écrivait Stanhope, fait que j'ai appris avec 
un véritable plaisirles nouvelles marques d'estime et de 
confiance dont Mer le Régent vient de vons honorer; je 
vous en félicite de tout mon cœur, et je souhaite que vous 
ressentiez de plus en plusles effets de la bonté de Son 
Altesse Royale. Quelque portée qu'elle soità rendre justice 
à votre mérite, elle ne vous fera jamais tant de bien que 





» Au moins, vers 











je vous en souhaite pour l'amour de vous-même, car 
«es distinctions ne peuvent être que très avantageuses aux 
vues quinous sont communes de resserrer de plus en plus 
l'amitié que nous avons si heureusement établie, nonob- 
stant les traverses de gens malintentionnés de part et 


d’autre*.— Votre Excellence, ajoute à son tour Robethon *, 
ne sera jamais si honorée et si récompensée que je le 
désire’ ,.» . 


Tous n'avaient pas pour l'abbé d'aussi favorables sen- 





3. D'Huselles à Dubois, 13 janvier 1717, A, Étr., Moll., 513, £. 55. 

2. Dubois à Basnage, 19 avril 1717, bid., Angl., 300, f La eorres- 
ponduncc confidentielle échangée à cette époque entre Dubois ct Nocé ne puruil 
pas démentir entièrement cette assertion. 

3, Dubois à Noce, & janvier 1717, Af. Éte., Hall, 

h. Vie de Dubois, Bibl, Mar, ms. 2334, £. 5 

5.5 avril 1717, AN. Étr., Angl, 300, £ 10. 

Gi: Seurétaire d'État ct ami de Stanhope: il descendait de réfugiés fr 
1717, AR, Étr., Angl., 300, f. 13.— Dubois reçut en outre les 
tations de M. d'Iberville, ibi d., 300 f. 42; de Basnage, ébid., f. 13: 
d'Obdenn, ébid., F. 59; de Roitembourg: #8id., (63; du buron de Wussenner: 
de Duvenvoirde, f. 96, 
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timents,et les épines parurent bientôtan milieu des roses. 
La jalousie, il l'avait prévu, se déchaina contre lui, 

Le maréchal d'Huxelles, et nul n'en saurait être étonné, 
se distingua d'abord parmiles plus animés ; mais le régent 
lui fit une visite si souple, que le vieux courtisan se 
sounit* timidement et « se reprit à faire le gros dos » 
comme précédemment. D'autres fürent moins faciles à 
désarmer ; ils croyaient tenir l'occasion-d'une vengeance 
assurée; ils voulurent en profiter. 

Dubois était conseiller d'Étatet partant aux réunions des 
affaires étrangères, suivantun usage reçu, il devait avoir 
la préséance sur sès collègues. Le régent, pressentant 
quelques tiraillements relativement à ce détail, donna 
l’ordre au chancelier d'accommoder les difficultés qui 
pourraient surgir*, La chose n'alla pas sans peine, car Les 
seigneurs® qui composaient le conseil des affaires étran- 
gères se refusaient à céder le pas au nouveau venu’: 
Lavrillière" surtout se montrait intraitable*, à tel point 
que l'abbé demeura plus d'un mois sans entrer en charge®. 
Ses amis s'en alarmèrent'' et lui-même en conçut une vive 
irritation, « Pendant tout letemps de cette dispute, écrit-il, 
il m'a été impossible de suivre aucune correspondance et 
de vaquer à autre chose'?.»« Vous devinez bien, Monsieur, 
que tout celane s'est pas discuté sans quelque altercation ; il 
faut compter que lediable se mêle toujours au tonnerre'*. » 


1. Dubois à Nocé. 10 novembre 1716, AM. Étr., Holl, 311, f. 136. 

2. Louville à Saint-Aignan, 2 murs 1717; Mémoires scerels de Lowville, M, 
236. 

8. Saint-Simon, Mémoires, XXVIT, 140. 

ü. Dubois à Robethon, Aff. Étr., Angl., 300, €. 30. 

5. Dangeau, Journal, 21 mars 1717, XVII, 46. 

6. C'étaient l'archevêque de Cambrai, Jeun d'Estrées ; le comte de Chiverny, 
gouverneur du due de Chartres, et le marquis de Canillac. 

7. Dubois à Robethon, AÏ. Étr., Angl., 200, f. 30. 

8. Louis Phélypeaux, marquis de Layrillière, né en 1672; ministre du dé- 
partement de la maison du roi on 1715; secrétaire du conseil de régence en 
A717, mort en 1795. 

9. Dubois à Basnage, AfL Étr., Angl., 200, f. 44. 

10. Dubois à Robethon, ébid., Angl., 300, f, 90. 

11. GE. Dubois à Busnage, 464d., 900, f. Ah, 

12. Dubois à Robethon, iid., 300, £. 80. 

13, Dubois à Basnage, ibid., 300, F. 4. 
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Un jour vint pourtant où.il put laisser échapper ce cri de 
joie :« Enfin l'affaire est finie et je suis en possession. » 
Effectivement, on avait réussi à trouver un terrain de 
conciliation: le régent avait envoyé à l'archevèque d 
Cumbrai', au comte de Chiverny et an marquis de Canillæe, 
les seigneurs en cause, des brevets d'expectative* pour le 
titre et la place decoñiseiller d’État; ce qui leur permettait 
de marcher de pair avec Dubois’. Celui-ci prit donc rang 
pour la première fois à la réunion du conseil Le 3 avril 1717: 





I 


Il arrivait à temps pour y défendre ses idées sur unc 
question non moins importante qu'épineuse et dont il 
s’occupait depuis quelques mois. 

La France et la Russie paraissaient éprouver un ins- 
tinetif besoin de rapprochement et d'union. Pierre I‘, 
vainqueur de l'aventureux Charles XII, n'était point 
d’ailleurs pour nous un allié à dédaigner. « Iltenait l’Angle- 
terre en brassière par le commerce et le roi George en 
crainte pour ses états d'Allemagne; il tenait la Hollande 
en grand respect et l’empereur en grande mesure*. » 

Nous avons dit combien puissamment les agissements 
moscovites de l'autre côté du Rhin et les projets qu'on 
prétait au tsar avaientcontribué à la conclusion de la Triple 
Alliance. Noussavons également qu'à ce moment-là même 
des pourparlersavaient été entamés entre Paris et Moscou 
et que ces lointains préliminaires laissaient entrevoir un 
résultat favorable *. Surla fin de 1716, l'annonce du voyage 
de Pierre le Grand en Occident vint encore raviver ces 
espérances. 





L. L'abbé d'Estrées avnil été nomuné à l'archevèché de Cambrai en févrie: 
1716; il mourut le # mars 1718, sans avoir reçu ses bulles, 
uint.Simon s’exprime done inexaclement lorsqu'il purle de brevets nu 
datés; Mémoires, XX VAE, 141; cf. But, Juurmal de la Régence, À, 958 
3. Cf. Buvot, op. cit, 1, 258. 
5, Buvat, 
5. Saint-Simon, Mémoires, XXVII, 151. 
6. Ghasteauneut à d'Huxelles, 11 août 1716, A, Étr., all. 305, £. 207 
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Comme le prinec devait d'abord visiter les Pays-Bas, 
nos deux représentants en cette contrée, Dubois et Chasteau- 
neuf, recurent à cette occasion une instruction détaillée. 
Si Le monarque russe vienten Hollande, «comme il ya lieu 
de le croire, y lit-on, l'intention de Sa Majesté est que 
vous ayez attention à lui rendre les devoirs que tous les 
autres ministres lui rendront selon la manière dont il 
paraitra, soit incognito, soit sous son nom... Vous relè- 
verez ses vertus et ses actions aussi bien que sa persévé- 
rance dans l'exécution de ses grands projets »... Vous 
direz « que Son Aliesse Royale verra toujours avec plaisir 
tout ce qui pourra contribuer à former des liaisons entre 
elle etlni,.….. mais vous éviterez quant à présent de faire 
nulle ouverture au prince, et vous écoulerez ce qu'il 
voudra vous confier de ses vues pour en rendre compte 
au roi‘. » 

L'arrivée prochaine du souverain dans les Provinces- 
Unies valut à Chasteauneuf, quelque temps après, une 
direction plus explicite. I était évident que le cabinet 
français tendait à se rapprocher de la Russie. On écrivait 
en effet au nom du jeune Louis XV: Je connais parfait 








ment le peu d'avantages que l'on doit attendrede «l'alliance: 





d'un prince dont les élats sont aus 





ï éloignés que ceux du 
Lsar, et je 





is que son fils, n’a pas les qualités néce 





res 
pour souten: 





lréputation qu'il s’est acquise, niles établis- 
sements qu'il a faits, mais d'autres raisons supérieures 
me font passer sur ces considérations quelque fortes 
qu'elles soient, et mon intention est que vous profitiez du 
séjour de ce prince en Hollande pour lui faire connaitre 
que je vous ai prescrit de l'assurer,.…, que j'ai regardé son 
voyage en Hollande comme une conjoncture favorable pour 
convenir des moyens d'établir entre mes sujets elle 





siens 
une correspondance direcle et réciproquement utile pour 





leur commerce. Vous pouvez encore laiséer entendt 
aux ministres du tsar que jene m'éloignerais pas d'admettre 


1. Instruction à Dubois el à Chasteuuneuf, A. Ë 





, Hell, 301. 12 
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dans les liaisons que je prendrais avec lui ceux de ses 
alliés qu'il voudrait y faire entrer. Il est bon enfin que 
vos démarches confirment ces assuranc 

Ces instru 
ment atténué: 
Onyre 
circonspee 








ns si formelles et si nettes étaient notable- 
dans la dépèche du maréchal d'Huxelles. 
ammandait à notre ambassadeur la plus grande 














on.« Ayez principalement eu vue, lui disait-on, 





de ne rien engager sans de nouveaux ordres, mais d'en- 
tretenir les espérances du tsar autant que vous le jugerez 
nécessaire pour empècher que ce prince ne prenne 
d’ailleurs des engagements contraires aux vues ct aux 
intentions du roi, avant que Sa Majesté pu 





se prendre les 
mesures qu'elle jugera convenables à l'un et à l’autre *.» 

D'Huxelles en terminant indiquait le motif de cette timi- 
dité, et montrait du doigt à nolre représentant ordinaire 
un gros nuage à l'horizon. 

Personne w'ignore qu'il ÿ avai alors défiance, ou mieux 
hostilité, entre le roi George et Pierre I‘, Nous lier avec 
ve dernier au moment même où venait de se conclure 
Triple Alliance, était-ce prudence, était-ce mème loyauté ? 
D'Huxelles se prononçait sans ambages pour l'aflirmative: 
es yeux toul élait gagné si l'on réussissait à cacher Les 





négociations engagées à Sa Majesté Britannique et à ses 





ministres. Dubois était d'un avis contraire ; il fut effray 
pour son œuvre’ qu'il jugeait si capitale, et peut-être aussi 
pour l'honneur de son maitre’, 

Il n'était pas homme, on le sait, à céder le terrain sans 
résistance. Il vise d'abord à indisposer contre les Mos- 
covites. Le prince Kourakin‘, malgré ses protestations, 


1. Le roi à Ghast,, à janvier 1717, AR. Êtr., Holl., 303, #. 279 et anis. 
2. D'Huxelles à Chusteauneuf, 5 janvier 1717, ébid., 303, f. 300. 
: D'Huxelles à Chasteauneuf, 5 janvier 1717, ibéd. 
4. En fuit, nos alliés se montraient fort chatouilleux : « Les Hollandais, écri- 
on, sont fort ularmés du long séjour que le tsar doit faire en France, 
gnant qu'il ne conclue quelque trailé pour le commerce de son puys ;» 6 mai 
1515, Archives de la marine, B' 17, £. 255 
3. « Je anis révolté de la maxime de votre conseil qui ne compte pour rien 
dans les affaires étrangères lu réputation de droiture et de honne foi; » Dubois 
au régent, {1 novembre 1716, Aff. Étr., Angl., 909, f 21 
6. Kourakin était le ministre favori de Pierre l”, Cf. Saint-Simon, Mémoires. 
AXVIE, 32, 























Google 


L'ALLIANCE RUSSE 261 


écrit-il, a reçu de son maitre l'ordre formel de traverser 
notre alliance avec la Grande Bretagne « à sa manière, 
c’est-à-dire en hyÿpocrite ; car le tsar fait tonjours le piteux 
et Le bien intentionné, lors même qu'il cherche à faire la 
plus grande malice’. » Souvenez-nous donc que si vous 
ne restez pas uni avec Sa Majesté Britannique, « vous 
tomberez du grenier à la cave : (voilà pourquoi je vous 
conjure), au nom de Dieu, jusqu’à ce que j'aie eu l'honneur 
de vous entretenir, quelque occasion qui se présente, de 
ne rien risquer qui puisse refroidir cette liaison et réveiller 
le moindre soupçon’. 

Ces attaques indirectes, ces sollicitations suppliantes 
semblaient n'obtenir qu'un mince résultat. Duboisd'ailleurs 
n'ignorait pas que Ghasteauneuf agissait contre lui. 11 se 
résolnt donc à frapper le coup décisif, à lulter contre 
l'alliance russe visage découvert et avec des armes plus 
tranchantes, Le 12 janvier 1717, ilécrit au régent: « M. de 
Chasteauneuf m'a communiqué les ordres qui lui ont été 








envoyés pour entamer une négociation avec Le tsar ; per- 
mettez au zèle que j'ai pour votre gloire et pour votre 
service de supplier instamment Votre Altesse Royale de 
peser bien mürement les avantages qu'elle se propose 
avec le danger presque certain de perdre l'Angleterre et 
la Hollande, et par conséquent tout le fruil de la Triple 
Alliance... (Souvenez-nous que) le tsar et le roi de Prusse‘, 
passent pour deux princes trèsinfidèles". Si en établissant 
le isar vous chassez les Anglais et les Hollandais de la 
mer Baltique, vousserez éternellement odieux à ces deux 





1. Dubois au régent, 28 novembre 1716, AM, Étr., Holl., 311, f. 2% 

2. Dubois au régent, 10 décembre 1716, bé, 312, f. 156 

3. Gf. Chasteauneuf à d'Huxelles, 12 janvier, 1717, ébéd., 313, f. 86. 

h. Frédérie-Guillaume L, 

5. Torey, disait à son tour du monarque prussien : « Ce prince inconstant 
et léger en tontes ses démarches, regardant ses différents changements comme 
un effet de politique raffinée, ne tennit pas longtemps ln même politidi 
l'égard de ses alliés ; Mere. diplom., Bibl. nat., ms, 10670, !. 65 
ajoutait de la cour de ce prince qu'elle était « vacillunte, timide, intéressée, 
intrigonte et dangereuse». Robcthon à Dubois, % mai 1747, AÏT. Étr,, Holl., 
323, f. 268; ef. Campredon à Dubois, iid., Suède, 144, l. 292. — Quant au 
Lsar, sa réputation n'était pas meilleure; ef. Campredon à Dubois, 25 juillet 
1720, ibid, 147, £. 66; d'Huxelles à Rottembourg, ééd., Prusse, 56, £. 190, 
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nations. Le tsar (de plus) a des maladies habituelles et ne 
durera pas; et son fils ne soutiendra rien. Le roi de Prusse 
appelé à la couronne d'Angleterre’, et qui ne peut s'em- 
pêcher de marier une des princesses, ses filles, avec le 
fils du prince de Galles, s'accommodera avec son beau- 
père. Mais, ce qui me touche beaucoup, si le roi d'An- 
gleterre et Les États-Généraux se plaignent de vous, Votre 
Allesse Royale perdra sa réputation, au lieu qu'en con- 
servant l'opinion qu'ils ont d'elle, qui passe d'eux aux 
autres nations, elle peut tout faire et être l'arbitre de 
l'Europe. Je ne puis m'empêcher de me souvenir dans ce 
moment de deux proverbes italiens : l'un est Ché sta bene 
non si muove ; l'autre est l'épitaphe d'un homme qui 
s'était tué par des remèdes de précaution per star meglio 
son qui. Appliquez ces deux vérités, Monseigneur, à état 
où vous vous trouvez et si la Triple Alliance peut vous 
suffire, examinez si le reste vous est nécessaire, et si en ne 
faisant que des affaires sûres et qui ne se croisent point, 
vous n'aurez pas finalement de plus grands avantages qu’en 
aventurant beaucoup d’affaires hasardeuses’.…. Je me 
flatte que Votre Altesse Royale me fait la justice de croire 
qu'aucun entêtement ni aucune partialité ne peuvent pré- 
valoir à l'attachement que j'ai pourelle. Mais je ne puis 
pas me dispenser de lui représenter que si le roi d'An- 








gleterre croit qu'elle manque à l'amitié qu'elle lui a 
promise, ilne pourra retenir sa haine el que ces reproches 
feront une br 





he à votre réputation, qui est et sera 
toujours le soutien de toutes les affaires de France. J'ai 
toujours craintle danger où vous vous exposez aujourd'hui, 
et le sixième sens qui est en moi uniquement pour ce 
qui vous regarde souffre dans cette vecasion; etc'est dans 
celle crainte que j'ai pris la liberté de vous supplier de 
ne point prendre de résolution sur ce qui pourrait regarder 
l'Angleterre et la Hollande, avant que j'eusse pu avoir 


1. IL avait épuusé l'une des filles de George I. 
3. Notre ambassudeur à Berlin, Rottembourg, parlait pou près duns es 
mêmes termes: ef. Af. Étr., Pruse, 56, 38 61 59, 
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l'honneur de vous rendre compte de bouche de plusieurs 
choses qu'il ne m'est pas possible d'écrire. Vous pouvez 
être maitre en Hollande autant que dans Orléans, 
pourvu que Le roi d'Angleterre ne se déclare pas contre 
vous. Si Votre Altesse Royale ne précipite pas cette né- 
gociation, il se peut découvrir quelque moyen de suivre 
Son projet, sans risquer l'union qu'elle a faite avee l'An- 
gleterre et la Hollande et sans se priver des secours les 
plus solides et les plus prochains qu'elle puisse avoir, et 
Les seuls qui peuvent être efficaces et prompts dans tout 
ce qui la regarde personnellement". 

Une lettre au maréchal d'Huxelles fut destinée à cor- 
roborer cet insinuant et prudent plaidoyer. L'abbé redisait 
ses répugnances pour des alliances nouvelles dans les 
circonslances présentes, surtout avant l'échange des rati- 
fications dutraité de janvier :« Plus j'y fais réflexion, plus 
je sens qu’il n'y aura de longtemps un moment où il soit 
plus important d'avoir une grande circonspection. Le 
moindre doute sur les intentions de Son Altesse Royale 
ferait le second tome de ce qui s'est passé pendant le 
mouvement d'Écosse, et exciterait des elameurs en Angle- 
terre’ et ici (Hollande), qui retentiraient dans toute l'Eu- 
rope et feraient un grand scandale. Dieu veuille, 
Monseigneur, fortifier votre sagesse qu’il a faite si éclairée 
et si mesurée, pour résister aux vivacités qui peuvent 
ébranler votre ouvrage avant qu'il soit cimenté et attirer 
à Son Altesse Royale des reproches odieux’. » 

D'Huxelles comprit la haute portécde cesréflexions «très 
judicienses et très sages‘ ». Aussi concluait-il, pour nous 








1. Dubois un régent, 12 janvier 1717, A. Étr., Holl., 818, ff. 63 et aniv. 

2. Les Anglais soupeonnaient ves projets scerets, Stanhope, Lors de son pas 
suge à La Haye, en avertit Dubois. « 11 me semble, ajuute celui-ci, qu'il est 
plus réservé et plus sombre avec moi qu'il n'a été les premiers jours : » Dubois 
à d'Huxelles, 22 janvier 1717, AÎT. Étr., Hull, 323, £. 110. Quelques mois plus 
tard, leurs défiances redonblèrent à l'occasion du voyage du tsne à Paris; 
Louville à Saint-Aignan, Mémoires secrets de Louville, If, 235; Robethon à 
Dubois, 6 mai 1717, A. Étr., Mémoires et Doc., Angl., 43, f. 201. On peut 
donc en conclure que les inquiétudes de l'abhé étaient fondées. 

A. Duhois à d'Huxelles, 12 janvier 1217, A. Étr., Holl., 313, . 07. 

4. D'Huxelles à Dubois, 19 janvier 1717, ébid,, 813, f, 101. 
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« il est moins question de prendre des engagements avec 
le tsar que d'empêcher qu'il n'en prenne de contraires 
aux intérêts de Sa Majesté, » C'est pour cela que M. de 
Chasteauneufa l’ordre de ne s'avancer en rien « de quelque 
manière que ce soit, et de donner toute son attention à 
gagner du temps'.» 

C'était un premier pas dans la voie où Dubois poussait 
notre gouvernement. Bientôt on passa plus avant, et la 
politique de l'abbé triompha complètement’. 

Le 12 mai, en effet, annoncant à Londres le succès 
d’une tactique moins glorieuse que prudente, il disait, et 





ces mots terminaient l'incident. « Notre cour ne fera rien 
avec les deux princes dont vous me faites l'honneur de 
m'écrire que ce qui conviendra au roi de la Grande Bre- 
tagne*. » 

Quelque temps après, il renouvelait les mêmes assu- 
rances, et comme preuve de l'entière bonne volonté du 
cabinet français, il ajoutait que son maitre venait de 
communiquer à Stair les propositions de Pierre Ie*. Le 
régent plus magnanime encore travailla vers cette époque 
à disposer le tsar à l'évacuation du Mecklembourg, et 
cette concession d’une si grande conséquence pour le roi 
George, Philippe d'Orléans finit par l'obtenir, au vif 
contentement des Anglais. 

Du reste, vis-à-vis de nos voisins d’outre-Manche, la 
France agissait alors sur tons les points avec un semblable 
désintéressement, nous serions presque lenté de dire 


1, D'Huxelles à Dubois, 19 janvier 1717, AÆ Étr., Hall. 413, f. 102. 

2, Son Altesse Royule m'a dit « être de votre avis sur l'importance de ce que 
vous lui marquez»; Nocé à Dubois, 17 janvier 1717, AÏ. Étr,, Holl., 993, (. 58. 
— Plus tard, lors des négociations de la Quadruple Alliance, les Espagnols 
eseayèrent encore de détacher la Franee de l'Angleterre, en pressant les messa- 
gers du lsur de recommencer leurs iuslances. Cf. AI. Étr., Esp., 289, ff. 188, 
ER 

3. Dubois à Robethon, {#ëd., Angl., 300, £. 92. Cf. funais of Stair, I, 15. 

4, Dubois à Robethon, ééd.. Augl., 800, f. 263. — Dubois avait agi avec tant 
de secret que l'un des courtisans moscovites, après son‘départ de Paris, lui 
écrivait pour le remorcior de toutes ses bontés et amitiés. Kourakin à Dubois, 
Le Haye, 29 octobre 1717, AIT. Étr., Angl., 901, f. 150. 

Robethon à Dubois, 21 juin 1717, Af. Étr., Angl., 800, £. 308. 
6. D'Iberville au ministre, 18 juin 1717, tbid., Angl, 287, f. MT. 
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avec pareille simplicité. L'abbé n'exagérait donc rien 
lorsqu'il écrivait : « Il n’y a pas de jours que M. le Régent 
n’ait quelque nouvelle attention et ne prenne quelque 
précaution pour les intérêts du roi de la Grande Bre- 
tagne, et Sa Majesté Britannique ne peut pas souhaiter une 
plus grande vivacité pour ce qui la regarde que celle que 
Son Altesse Royale montre dans toutes les occasions'.» Et 
de vrai, des faits nombreux pourraient être cités à l'appui 
de ces paroles’. 

En retour de tant de complaisance, les Anglais multi- 
pliaient les remerciements et Les témoignages de satisfac- 
tion*, parfois meme les offres de service et les conces- 
sions. & 

« Il ne se peut rien ajouter, écrit d'Iberville, à la force 
des expressions dont les ministres 





e sont servis pour me 
marquer que le roi, leur maitre, et eux en leur particulier 
sentent, comme ils le doivent, les effets de la cordiale amitié 
que Son Altesse Royale montre à Sa Majesté Britannique; » 
ils affirment en outre que nous pouvons compter sur Ia 
plus complète réciprocité en toutes occasions. 

Et à l'instant, comme pour témoigner que ces protesia 
tions n'étaient pas de vaines paroles, ils rappelaient 
comment ils avaient agi à la première nouvelle de la ré- 
volte des habitants de la Martinique. De Londres on avait 
« envoyé des ordres aux gouverneurs de toutes les colonies 
anglaises du voisinage de se bien garder de fournir le 
moindre secours aux révoltés. » M4 Stair était encore 
chargé d'assurer Son Altesse Royale qu'on était prêtà ne 
pas s'arrêter là, s'il le fallait‘. 











1. Dubois à Robethon, 12 mai 1717, Af. Étr.. Angl., 300, f. 02. 

2. GF. Robethon à Dubuis, 21 juin 1717, Af. Êtr., Angl., 300, F. 40%; Annals 
of Stair, 1H, 4; d'Huxelles à d'Iberville, 17 mai 1717, AT. Étr., Angl., 300, €. 160; 
Dubois à Stanhope, 8 mai 1717. éid,, Angl., 300. f. 80: Dubuis à Basuoge, 
24 avril 17173 ébid., f. Ah; 291, f. 210; 298, L. #2; Lamberty, Mémoires pour 
servir à l'histoire dn XVII siècle, X, 70. 

3. Stanhope à Dubois, 20 mai 1917, Aff. Étr., Angl., 300, f. 244; Robethon à 
Dubois, 21 juin 1717, ibid. €. 803, — Un ministre anglais « m'a dit que Son 
Altesse Royale ne luisse rien à désirer et qu'on voit dans tout son procédé une 
sincérité dont le roi d'Angleterre est charmé et fort reennnaisunt »; d'Iberville 
au roi, à murs 1717, AA. Étr., Angl., 202, £. 96. 

4. 99 juillet 1717, 46éd., Angl., 292, f. 100 ; ef. 
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HT 


Vers la même époque, le régent fit appel sur un autre 
terrain à la bonne volonté de l'Angleterre : il demanda et 
obtint la mise en liberté des ministres de notre allié, 
Charles XII, depuis quelque temps emprisonnés à 
Londres *. 

Zet acte de violence sur les représentants accrédités 
d'un prince étranger, acte dont nous avons dit un mot 
précédemment, devint l’occasion d'un malentendu entre les 
deux gouvernements. Pour justifier, aux yeux de l'Europe, 
une arrestation en apparence si contraire au droit des 
gens, le cabinet britannique livra à la publicité les papiers 
les plus secrets de l'ambassade suédoise. Or, il s'y trou- 
vait des appréciations fort désagréables au régent, des 
notes contre lui mordantes et acerbes: elles virent le jour 
comme tout le reste *. Dubois en manifesta le plus vif 
mécontentement et s'en plaignit à Stanhope avec sa fran- 








chise habituelle. D'humbles excuses arrivèrent bientôt 


d'Angleterre: « Je vous assure, Monsieur, écrit le favori 
de George I‘, que s'il était possible de vous marquer au 
juste les sentiments du roi et de ceux qui ont le plus de 
part à sa confiance envers Son Altesse Royale, vous re- 
connaitriez que ce serait sans aucun fondement que l'on 


Annals nf Slair, M, 19, — Le secrétaire d'État Addison offrait même à notre 

smbassadenr de Ini donner copie des ordres expédiés à cet effet. 
remis par Rtair, % juillet 1717, AM. Étr.. Angl. Supplément 

inon folieté! 

 lisait entre autres ehses : « Tout le monde jei croit ou IR France très 
aspirant au trône et voulant s'assurer, à quelque prix qar 
du roi Geurge: car sans cela on prétend qu'il soi impossible 
que le France ait pu condesrendre jusqu'à faire le sacrifice ignominieux qu'elle 
fat d'un ouvrage qui a tant coûté (Murdick}, et pour lequel le feu roi aurait 
soutenu dix ans de guerre. On ya si loin ici que de faire des gageures que le 
jeune roi de France sera dépèché avant un certain temps pour faire place à 
Gallembourg au ébaron Gortz. 9 oetubre 1718 AU Etre Angl.. 286, 
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peut se formaliser sur cette affaire... Néanmoins, si nous 
avons failli en cette circonstance, c'est une de ces fautes 
que des amis doivent se pardonner réciproquement quand 
on est sûr d'un fonds de bonnes intentions. Le roi, qui 
véritablement n'avait point vu les pièces avant qu'elles 
fussent rendues publiques, a été Lrès fiché d'apprendre par 
notre secrétaire le déplaisir que cela peut avoir fait à 
Mer le Régent'. » Slanhope Lérminait en ajoutant que son 
maître était disposé, lui aussi, aux excuses les plus com- 
plètes, si la chose paraissait utile à l’offensé?. 

Le régent et son consciller lui épargnèrent celle peine, 
déclarèrent l'incident clos, et peu après M. d'Iberville 
reçut les remerciements de l'abbé pour avoir convaincu 
Stanhope que la blessure était ci 
britannique se montra fort enchanté de cette heureuse con- 





atrisée”. Le ministre 


elusion‘. En réalité, l'on était bien accommodant à Paris. 

Ce n'est pas néanmoins que Lous chez nous fussent aussi 
disposés à fermer les yeux sur les agissements de nos 
égoïstes alliés: la défiance de l'Anglais restait vivace au 
cœur de plusieurs. Un jour le bruit se répand que 
George Ie projetait d'arrêter ceux de nos bâtiments qui 
voudraient passer en Suède”! Aussitôt on murmure, on 
se plaint amèrement. 

Pendant que le due d'Orléans essaye de dissiper les in- 
quiétudes en France, Dubois écrit à Stanhope. Il insiste 
pour qu'on s'abstienne avec le plus grand soin de tout 
ce qui paraitrait de nature à fournir aux malintentionnés 
prétexte à accusations ; il demande qu'on évite toute mesure 
capable d'exciter les récriminations des mécontents, et 
d'attirer des reproches à Son Altesse Royale®. 





4. Stanhope à Dubois, 16 avril 1717, AŒ. Êtr,, Angl., 900, € 113 ef, d'Iber- 
ville au ministre, à uveil, fbid., Amgl., 209, F1 

2. Hbid. 

3: Dubois à d'Ibo 91 avril 1717, ébid., Angl.. 300, f. 42. 

h: D'Iberville au ministre, ibüd., 292, F. 215 

3, Dubois à Slanhope, 28 avril 1717, ébid., 300, f. 62. — Ce projet était réel; 
mais Stanhope s'offrait à donner l'autorisation de naviguer à tous les bâtiments 
pour lesquels le régent demuuderait des passeports; d'Iberville au roi, 
15 avril 1717, ébid., Augl., 299, E 178. 

6. Dubois à Stanhoge, 28 avril 1717, À 
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, Angl., 300, f, 62, 
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Quelques jours plus tard, l'abbé eut encore une autre 
occasion de s'employer loyalement, suivanl sa promesse ‘, 
nous dirions presque naïvement, au maintien, au déve- 
loppement même de la bonne harmonie, 

Des ministres étrangers avaient rapporté que Stanhope 
dans la chaleur d'un débat aux Communes avait peu con- 
venablement parlé du régent’. Dubois commence par 
tranquilliser son maitre, Ce premier résultat obtenu, il 
écrit, un peu à la légère, à l'audacieux orateur, qu'il n” 
a pas lieu de s'inquiéter de ce désagréable incident : on 
avait reconnu la fausseté de cette malveillante relation ; 
il fallait donc l'oublier entièrement à Londres comme à 





Paris. Stanhope, dont la conscience ne devail pas être dans 


une paix complète ! 


, écoutà de grand cœur tine telle re- 
quête, on le devine, 

C'était, sans aucun doute, pour être plus à portée de 
remplir ellicacement ce rôle de conciliateur, qu'il cherchait 
à se faire reuscigner le plus exactement possible sur 
l'état de l'Angleterre: « Je vous serai obligé, Monsieur, 
mandaitil à Robethon, de vouloir bien me donner une 
idée des divers partis publics ou cachés qui partagent 
actuellement la cour, le parlement et la nation, et des 
prineipales personnes qui y sont engagées, afin que ce 
crayon me serve de clef pour entrer dans la connaissance 
des principales choses qui se font ou s'écrivent‘, afin que 
je ne sois pas à la merci des bruits qui se répandent, et 
des nouvelles outrées que les gens des différents part 








écrivent d'Angleterre ?, » 

Dubois en cela se souvenait du proverbe: La prudence 
est mère de la sûreté. Cette même prudence l'obligeait 
encore à tourner fréquemment les regards d'un autre côté: 
il suivait d'un œil attentif les oscillations de la politique 


1, Dubois à Robethon, 21 avril 1717, Af. Étr., Angl., 300, £. 50. 

Cf. Dubois à Stanhope, 1* mai 1717, ébid., 300, f, 73. 

3, An dire de notre ambassadeur, le langage reproché eût été réellement 
tenu; el. dépèche d'Iber avril 1317, tbid., Angl., 2, f. 198. 

Dubuis à Robothon, 28 avril, éd., 800, f. 38. 

3. Au même, 1er mai 1717, bd, 800, €. 71. 
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en Hollande, surtout il veillait avec une inquiète sollici- 
tude sur l'alliance qu'il avait cimentée de ses sueurs. « Le 
régent, mon maitre, écrivait-il an grand pensionnaire, 
s'efforcera d'entretenir le plus parfait accord avec votre 
gouvernement: ilemploiera ses oflces pour défendre les 
États-Généraux contre la Prusse, espérant qu'à leur tour 
les États-Généraux pousseront l'Angleterre à l'union avec 
la Prusse!» Quant à moi: « je serai toujours le même pour 
L'État et ceux qui ont ln bonté de s'intéresser à ma per- 
sonne; il n'y a rien qui puisse diminuer ni mon zèle 
pour la République, ni mon estime et ma confiance en 
eux s 





I 


Pendant cette période de repos et de calme relatif, 
Dubois n'était pas tellement absorbé par le soin des 
affaires publiques, qu'il ne songedt parfois à ses amis. 
M. d'Iberville avait eu recours à sa puissante intervention 
auprès du régeut; l'abbé lui répondit plaisamment: Je 
dois vous avouer que je me sens fort embarrassé par 
rapport « aux deux choses que vous souhaitez de moi. 
Premièrement, je ne puis que louer et jamais excuser vos 
dépèches, et votre prière sur ce point est une logueterie, 
En second lieu, vous remplissiez si bien votre place (d’am- 
bassadeur), qu’on a de la peine à se résoudre à vous en 
retirer ou du moins une grande difficulté à trouver quel- 
qu'un qui puisse vous remplacer, Je souhaiterais pour- 
tant de tout mon cœur pouvoir contribuer à votre satis- 
faction et au rétablissement de votre santé, à laquelle 
mème le service de l'État est intéressé”. » 

« Je ne sais, mandait-il vers ce temps à Chasteauneul, 
son auxiliaire dans l’œuvre de la Triple Alliance, je ne 
sais si j'ai répondu régulièrement à toutes les Lettres obli- 
geantes que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire; mais 

1. Dubois au grand pensionnaire Heinsius, Aff, Étr., Angl., 400, f. 287. 


2. Ibid, 285, 
3. 21 avril 1747, ibid, Angl., 300, €. 
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je n'en 
naissance qu'elles méritaient et toutes les dispositions 


reçu aucune qui n'ait trouvé en moi la recon- 





que vous pouvez désirer pour vous en donner des marques 


dans toutes les occasions qui peuvent se présenter, et me 





donner lieu de vous faire connaître le zèle que j'ai pour 
votre très humble service et la joie que j'aurais de faire 
quelque chose, qui pût contribuer à votre satisfaction et 
à votre avantage. Je souhaite avec passion de pouvoir 
vous en donner des preuves’. » 

Ces quelques mots adressés à d'anciens rivaux, aujour- 
d’hui fort au-dessous de lui, mème en tenant compte des 
exigences de la politesse, nous montrent, semble-t-il, 
un Dubois assez différent de celui des pamphlets. 

Sa bienveillance à l'égard des étrangers n’est pas moins 
instruclive, 





A peine de relour à Paris, il courait chez le lieute- 
nant criminel, à la demande de la comtesse douairière de 





assau*; il s'occupait activement de contenter tous ceux 
que l'amitié lni recommandai : « Je souhaitais avec pas- 
ion, écrit-il à M"* Robethon, pouvoir faire marcher les 
effets avant les paroles et vous faire la galanterie d'en- 
voyer les passeports que vous avez demandés, avant de 
vous renouveler Les assurances du zèle que j'ai pour tout 
ve que vous pouvez désirer de moi, Mais des circons- 
tances générales ne m'ont pas permis d'avoir cette satis- 
faction et la prudence, très opportune à mes yeux dans 
cette occasion, veut que je diffère encore un peu à les 
solliciter pour ne pas risquer de ne les pas obtenir, Je 
serai alerte pour saisir le premier temps favorable, et je 
l’avancerai le plus qu'il me sera possible... Ce serait du 
bien perdu que les présents que vous feriez, Madame, 
pour me corrompre; car je suis lout corrompu pour ce 
qui pourra vous être agréable, si on peut appeler étre cor- 
rompu que d'être touché du mérite et de la vertu. 
1. A Ghasteouneur, 25 


., Angle, 800, 1. 53. 
3. À Robethon, 12 mai 1717, ibid., 300, ( 





; Angl, 300, 300, 
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» Tout ce qui viendra de votre part, Madame, sera al 
eucilli à bras ouverts’ et me sera non seulement cher, 
mais précieux, etje m'estimerai heureux lorsque je pour- 
rai vous donner des témoignages indubitables du res- 
pect avec lequel j'ai l'honneur d'être’, cte. » 

Il nous serait doux de nous attarder davantage sur cette 
période de calme, mais voici que les événements dans 
leur course rapide viennent saisir Dubois et le jeter au 
milieu des plus épineuses négociations. 


1. Mes de Robethon lui unnong 





l'envoi de quelques bouteilles de l'eau des 
Barbades; ef, Robethon à Dubois, 1°" juillet 1717, A. Étr., Angl., 300, f. 317. 

2. Dubois à Mn‘ de Robethon, l® mai 1717, éhid., Angl., 800, f. 72, — Cette 
bienveillance, digne et courtoise, lui gagnait de nombrenses +ympathies, au 
moins parmi les étrangers, Cf. Wussenaer à Dubois, 27 juillet 1717, AM. Eu. 
Anyl., 800, F. 169 
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CHAPITRE XII 


La Quadruple Alliance. Premières Négociations de Dubois 
à Londres 


Si, comme le maréchal d'Huxelles‘, les plénipotentiaires 
de La Iayes’étaient bercés de l'espérance d'assurer la paix 
à l'Europe, s'ils avaient cru par leur entente arrêter et 
désarmer des adversaires irréductibles jusque-là, ils ne tar- 
dérent point à s'apercevoir de leur erreur*. Le foyer de 
l'incendie semblait mème se ranimer et s'étendre de jour 
en jour, Pas plus que précédemment, en effet, l'empereur 
ne se résignait à renoncerau trône d'Espagne ; Philippe V, 
de son côlé, continuait de jeter des regards de convoitise 
sur les anciennes possessions italiennes de ses ancètres; 
on surprenait en lui des réveils d'ambition alarmants, des 
soubresauts inquiétants. L'influence toujours grandis. 
sante d'Élisabeth Farnèse*, princesse énergique, entrepre- 
nante et opiniätre, n'était pas de nature à détourner de 
l'Italie les yeux du faible monarque; surtout l'arrivée au 
pouvoir d'Albéroni, les vastes desseins du favori achevaient 
de fixer dansla tête bizarre du prince les visées Les plus 
belliqueuses. La vue du sang qui devait couler sur ses 
ordres avait d’abord épouvanté sa conscience; mais il 

1. D'Huxelles à du Lue, A. Étr., Vienne, 117, €. 294. 

2. En apprenant l'avancement de lu Triple Alléance, Albéroni disait à Cela 
mare + « Je regarde tout cela comme des emplûtres qui, dans les occasions 
pourrout ne pas produire l'effet que le monde imagine: » {bül., Espagm 
289, £. 89. Cf. d'Huxelles à de Prye, 27 juillet 1717, ibid., Turin, 130, f. 57 

3. La promiève femme de PLilippe V, seconde fille du due de Suvuie, Victor. 
Amédée, étant morte en février 1714, il épousa, le 24 septembre de la même 
unnée, la âlle de François, duc de Parme. Née le 25 octobre 1692, elle mourut 
de 11 juillet 1766 à Aronjuez. Voir le portrait que fait de ectte princesse l'évêque 


de Rennes, Vauréal, ambassdeur à Madrid ; Aff. Étr., Esp., 461, dépêche du 
26 juillet 1745. 
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avait fini parse familiariser avec ce spectacle, et son 
imagination une fois habituée aux horreurs du champ de 
bataille, sa délicatesse s'était émoussée, ses terreurs 
évanouies. bi 

La plus pelite étincelle pouvait donc mettre l'Europe 
en feu, el cette étincelle on eût dit que chacun des anta- 
gonistes avail à cœur de la faire jaillir le premier. 

En France comme en Angleterre, on suivait avec an- 
goisse les progrès de cet état de choses ; on s’effrayait des 
lugubres perspectives qu'ouvrait un avenir prochain‘. 
Aussi cherchait-on de toutes manières à étouffer les 
semences de discorde, à rapprocher les adversaires, Le roi 
George y travaillait avec l’assentiment et les encourage- 
ments de Philippe d'Orléans *. Ce derniermêmeconnaissant 
les dispositions hostiles du monarque espagnol et de son 
ministre contre lui, consentait à s’elfacer pour faciliter 
l'accommodement. «Il nous fant rester dans l'ombre, 
écrivait Dubois à Stanhope, pour que votre maitre paraisse 
seul. Je vons supplie néanmoins, si nous devons être de 
quelque secours, de ne nous pas épargner; car quelque 
proposition que Votre Excellence fasse à Vienne et à Ma- 
drid, suivant le plan qu’elle a formé, je suis persuadé que 
Merle Régent y donnera les mains.» « Pour moi, bien que la 
négociation semble devoir être conduite uniquement par 
les offices et au nom de Sa Majesté Britannique, je suis 
à la disposition de Votre Excellence, prêt à tout ce qu’elle 
voudra de moi, même à me rendre à Londres quand elle le 
désirera.» 

L'Angleterre se mit loyalement à l'œuvre, mais ce fut 
en vain. L'Espagne prise de vertige fermait obstinément 
l'oreille à toute parole de sagesse. L'arrestation du grand 
inquisiteur Molinez parle gouverneur autrichien du Mila- 





1. Cf. Stanhope à Dubois, 5 avril 1717, AM. Étr., 
1. 101. 

2. GP. Coxe, Memairs of the Kings of the Spain of the House of Bourbon, Il, 
153; instraction à Chasteauneuf, 17 avril 1718, A@. Étr., Holl., 326, ff. 61-67. 

3. 4 mui 1717, é6id., Angl., 300, £, 73. 

#. Dubois à Slanhope, 16 avril 1717, ébid., Angl., 800, 1. 27. 


Hem. et Doe., Angl., 43, 
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nais' (mai1717), parut à Leurs Majestés Catholiques une 
occasion favorable et un prétexte plausible pour une levée 
de boucliers’: Philippe V ne ferait que se défendre, Far- 
chiduc étant « l'infracteur et l'agresseur” ». Dès lors, de 
l'autre côté des Pyrénées, on se prépara plus ouvertement 
à la guerre. C'en était fait de la tranquillité de l'Europe. 
« Nous venons d'être informés, mande Dubois, d'un projet 
qui apporte de nouveaux obstacles à la paix, qui est l’arme- 
ment de l'Espagne pour quelque entreprise en Îtalic*. 
otre surprise est au delà de tout ce que vous pouvez 
imaginer, et je me hâte de vous en écrire un mot pour 





vous assurer que nous n'en avons aucune connaissance. 


et n'y participons ni directement ni indirectement". Dieu 
veuille que cette sottise ne rende pas inutiles les bonnes 
intentions de Sa Majesté Britannique pour la tranquillité 
publique!, » 

Ce vœu pacifique ne se réalisa point. Peu après, en effet. 
la floite espagnôle sortit de Barcelone”. Le 22 août, elle 


1. Au dire de nos agents à Vienna,lr cour impériale avait espéré grandement 
profiter de cel acte illégl. Cf. Du Bourg à d'Huxelles, 9 juin 1217, A. Étr.. 
Vienne, 191, € 117. — Ces espérances furent totalement déçues 

2. Gf. colonel Stanhope ou seer, Stunh., 10 janvier 1718; apud Muhon, History 
of England, À, 63; Mém. hist. pour l'instruction du roi, AÏ, Étr.; Mém. et Doc. 
France, 491, F. 82. ; 

3. Mémoire de Beretti-Landi, AfT. Étr., Angl., 301, f. 81. — Les Espagnols 
alléguaient bien d’autres gricfs : l'empereur, loin de respecter la nentralité do 
Ulalie, acenblait de contributions ce malheureux pays contrairement aux traités; 
on travaillait à Vienne « contre la pacifique et tranquille domination de lt 
république de Venise dans lu mer Adriatique »; vu complot pour s'emparer 
de Livourne, Mémoire de Beretti-Landi, AÎ. Étr., Angl., 801, £. 80; on avait 
soutenu les rebelles en Gatalogne et à Majorque, Memoire du colonel Slanhape 
AfT. Étr., Angl., 312, £. 50. CE. Mémoire de l'amb. d'Espagne, 22 septembre 1717, 
ibid, Esp. 960, £ 17: Grimaldo À Beretti-Landi, 2 septembre 1717, ibid. 
Esp., 260, 114; Mew, kr. pour l'instruction du roi, tbid., Mem, ct Doc: 
France, 491, f, 82. 

h. Le correspondance confidentielle d'Aibérani usée Rocca montre avec 
dence que le ministre espugnol. sans tenir compte des derniers trnités, roulait 
à tout prix chasser les Allemunds de l'Italie. Cf. d'Huxelles à de Per 
et 1717, AN. Étr., Turin, 190, £. 53. 

3. GE d'Huxelles à de Prye, ébéd., F. 58. 

6. Dubois à Robethon, ébid., Angl., 800, f. 378, 

7. Le ministre de Philippe V s'était servi d'un étrange moyen pour se procun 
les vaisseaux de transport dont il avait besoin, « On are avec rigueu 
écrit.on de Bareclone, lous les bâtiments, de quelque nation qu'ils aoïent, qui 
passent à la hauteur d'Alicante, Carthugène, Tortose, Barcelone, Matara el 
Kuint-Félion… Deux vaisseaux français arrivèrent à Barcelone le 17 juillet 
senant de Gurthagène ; l'on a forcé les capitaines de faire un contrat dt noli 
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était devant Cagliari, capitale de la Sardaigne. Cette ville 
fut bientôt réduite, et deux mois suffirent au marquis de 
Lède pour soumettre l'île entière". 


il 


Ce coup d'audace, qui ne surprenait personne, cons- 
terna l'Europe et surtout inquiéta les Anglais”, Ifaudrait 
donc reprendre encore les armes, s'exposerde nouveau aux 
horreurs dela guerre. La France, pas plus que la Grande- 
Bretagne, ne pouvait s’y décider. Pour éviter ce malheur, 
on résolut de mettre à exécution un projet précédemment 
conçu": des conférences s’ouvriraient à Londres ; on y 
convoquérait les envoyés de l'empereur avec ceux du roi 
d'Espagne, et peut-être parviendrait-on à fermer les 
blessures récentes et à réconcilier les antagonistes!. 

L'idée de cet expédient/nous venons de le remarquer, 
s'était présentée depuis longtemps à l'esprit des amis de 
la paix’. Stanhope, dans une lettre à Dubois, en parle 
ouvertement dès le 14 novembre 1716‘ ; ilassure de plus 
qu'à cette date on avait tenté quelques démarches à 
Vienne pour pressentir les dispositions de cette cour*. De 
son côté, d'Huxelles, qui probablement ne connaissait 
pas les ouvertures. du ministre anglais, écrivait à l'abbé le 











sement, en Les me de les mettre prisunniers, s'il 
qu'on leur a effert. » Barcelone, 18 juillet 1317, Ar 
LD; ef, chi, VE 8, Fe BU. 
L'empereur semporta furieusement à la réception de cette nouvelle; Af. 
; Vienne, 12. 75. 
Cf. d'Avemunt à Slair, Annals of Stair, M, 30. i 
3. CL Dubois à Stanhope, 16 avril 1717, AÎ. Étr., Angl., 400, f. 27. i 
Live, pour connaitre au juste les intentions de la France, la dépêche da 
voi à Rettembourg, 19 noût 1718. A. Étr., Prusse, 57, M. 173, 174; à Donnac. 
{représentant à Constantinople], 9 septembre 118, ibid, Tarquie, 60, ff. 2% el 
suis 
5. Et même à celui d'Albéroni :« H faudra, disait-il, après la paix de Baden, 
un autre congrès. pour mettre d'accord le roi d'Espagne et l'empereur; » à 
Rocen. 16 juillet 1714 
&. Le 2 septembre précédent, il annonçait à Townshend que son plan pour 
cette solution etait déja tout arrété. Cf. Coxe, Life and administration 
BR. Walpule, ML. 
7. CÉ Weber Die Quedrnpel Alia 
vembre 1316, AB, Et, Holl., 811, £. 








recevaient l'argent 
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25 décembre 1716, au moment où l'on attendait le passage 
du roi George à La Haye : « Il sera bon que vous profitiez 
de cette occasion... pour demander à M. Stanhope s'ilne 
conviendrait pas que l'on prit des mesures pour travailler 
à la paix entre le roi d'Espagne et l'empereur, en faisant 
entendre à ce ministre, mais comme de vous-même, que 
s'il voulait vous communiquer ses vues sur ce sujet, vous 
êtes persuadé que Son Altesse Royale y entrerait, Dites- 
lui qu'il est bon que cette négociation soit remise entre 
les mains des contractants de la Triple Alliance, autre- 
menton introduirait peut-être dans le traité des change- 
ments inacceptables'. » 

Ce dessein était à peine conçu, que Dubois, alors en 
Hollande, entreprit d'élaborer le plan de la future con- 
vention, Un mémoire détaillé en exposa les points prin- 
cipaux à son maitre’. Nous les retrouverons peu modifiés 
dans les clauses de la Quadruple Alliance : c'est la renon- 
ciation de l’empereur au trône d'Espagne et celle de 
Philippe V à diverses principautés d'Italie; puis comme 
compensation pour de tels sacrifices la garantie de la Sicile 
à Charles VI et l'investiture des États de Parme pour les 
enfants d'Élisabeth Farnèse'. 

A Paris, on jugea ces arrangements prématurés, Dubois 
reçut l'ordre“ de s’en tenir rigoureusement aux instructions 
qu'on Ini avait précédemment adressées, sans s'étendre 
pourle moment, en quelque manière que ce fût, avec le 
roi d'Angleterre ou ses ministres, surles moyens à em- 
ployer pour ramener l’entente, car, concluait d'Huxelles, 
« c’eslune négociation qu'il faut laisser mürir après que 
vous en aurez jetéles premiers fondements’, » 

Ces conseils de sage temporisation, scrupuleusement 





1. D'Huxelles à Dubois, 25 décembre 1716, A. Étr., Holl, 303. #. 178 ct 
sniv.; ébid., f. 212. GE. dit, Esp, 268, F 27; le voi à Saint-Aignan, 2 di 
tembre 1717, ibid, Espe, 260, f. 341. 

2, Décembre 1716, ié&d., Moll., 303, F. 237 et suiv. 

3. Jbid, 

4. D'Huxelles à Dubois, 4 janvier 1717, ibid, Moll., 303, [. 288 
Ibid. f. 289 
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suivis par l’abbé', n'agréèrent point à Stuir. Il crut d'abord 
y trouver une nouvelle preuve d'irrésolution en notre gou- 
vernement’, Bientôt pourtant mieux renseigné, il changea 
de sentiments et écrivit à Stanhope : « Le régent est per- 
suadé qu'on ne peut rien faire de plus solide pour assurer 
la tranquillité de l'Europe que d'engager l'empereur et le 
roi d'Espagne à convenir de leurs intérèts et à les assurer 
par un traité de paix qui soit garanti par la France, l'An- 
gleterre et la Hollande. Son Allesse Royale a appris avec 
une grande joie les bonnes dispositions de l'empereur sur 
ce projel’, el ne s’opposerà point aux avantages que Sa 
Majesté Impériale y pourra trouver... Mais comme l'objet 
que l’on se propose est l'établissement d'une paix géné- 
rale sur les fondements du traité d'Utrecht, Son Altesse 
Royale, qui ne peut déroger en rien à ces traités sans le 
consentement des parties intéressées, a impatience que 
le roi d'Espagne entre dans le plan proposé et prie Sa 
Majesté Britannique d'accélérer ses bons oflices auprès 
de ce prince pour l'y; déterminer, Mer le Régent assurant 
Sa Majesté Britannique que d'abord que le roi d'Espagne 
y aura consenti, Son Altesse Royale concourra à la con- 











clusion avec empressement et de tout son pouvoir, et 
donnera les mains aux conditions el aux expédients que 
Sa Majesté Britannique lui a déjà proposés! eL à tout ce 
que dans la suite elle jugera convenable, pour couronner 
un ouvrage si digne de son zèle pour le repos publie et 
si salutaire à tous les États de l'Europe’. » 

Nous avons voulu citer intégralement cette dépèche de 
Stair, carelle exprime parfaitement la pensée du cabinet 
français! et indique nettement par avance la ligne de con- 





1. Dubois à d'Huxelles, 12 janvier 1717, Afl. Étr., Holl., 313, £. 90. « J'ai fait 
comme de moi-même ce que ous m'avez ordonné touchant l'accommodement 
de l'empereur el du roi d'Espagne, ct j'achèverai au passage du rui; » Dubois 
à d'Hux., 19 janvier 1717, A#. Étr., Holl., 828, £. 106. 

2. Annals of Stair, 1, 19.. 

3. Stanhope dans une lettre à Dubois donnait ccs espérances dès le %4 février 
ef. AMF, Étr., Holl., 823, L 155. 

4. GE. dépêche du 24 février, 1717, ibid. 
5. Annals of Stair, I, 19. 
6, Torcy, Mémoires diplomatiques, Bibl. nat., ms, 10671, f, 196. 
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duite que Dubois devait suivre à Londres. Union cordiale 
avec l'Angleterre, souci perpétuel des intérêts de l'Es- 
pagne; tels sont les deux poinis essentiels de ce pro- 
gramme’. 


Ut 


L'attaque de la Sardaigne hâta la réunion projetée. On 
avait d'abord pensé pour représenter la France, au marquis 
d'Aligre ; Dubois fut même chargé de sonder sur cette 
désignation le cabinet de Saint-James’. Dans la suite, les 
circonstances devenant de plus en plus graves, on en 
revint àla première indication de Stanhope*, et l’on jeta 
les yeux sur le plénipotentiaire de La Haye. « Je ne vous 
deniande que pour quinze jours, » Ini 
du roi 


rivait le ministre 








orge‘. s 

L'abbé consentit à ce nouveau voyage, mais en même 
temps il insinua que quelques précautions lui semblaient 
devoir être préablement prises, afin de ne pas l'exposer 
inconsidérément à un échee. « Je suis prêt à partir, répon- 
dit-il, car Votre Excellence aura, je l'espère, sibien pré- 
paré toutes choses du côté de Vienne ct du côté de l'Es- 
pagne que le succès de la négociation ne sera presque 
point douteux, et qu'elle ne me fera pas faire un moins 
bon personnage en cette occasion que dans la conclusion 
de l'alliance qui en est la source’. » 

Stanhope se hâta de le tranquilliser, « Nous avons trop 
d’égards pour ce qui voustouche, lui mandait-il, pour vous 
exposer à un succès douteux et pour vous faire rien perdre 
auprès de M£' le Régent d’un crédit où nous rencontrons 
tant d'utilité et qui ne sera jamais si grand que nous Le 
souhaitons. » 





1. Cf. Le régent à Dubois, 24 novembre 1717, AT. Étr., Amgl., 302, £. 309. 
Dubois à Stanhope, 22 mars 1717, ibid, Angl., 400, £. 223. 
2 «Il serait fort à souhaiter que vous pussies faire un tour chez nous; » 
Stanhope à Dubois, 28 janvier 1717, ibid., Holl., 323, f. 191. 
4. Ibid. — Cf. d'Huxelles à de Prye (sans date}, éd, Tur 
3. Dubois à Stanhope, 19 février 1717, ibül., Holl., 323, 
inème au même, 10 mars 1717, ébid., 323, f, 213, 
6. Stanhope à Dubois, 15 mars 1717, ibid, 42, L 








130, F. 150. 
59, 160. CL. dn 
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En terminant, il annon 





cait qu'il lui communiquerait 
incontinent les idées du cabinet britannique sur l'entente. 
I faisait droit de cette manière à un désir de l'abbé, car 
ce dernier avait prié le ministre anglais de le mettre en 
mesure de prendre sur tout les ordres du régent, son 








maitre’. 

Lorsque tout fut préparé de la sorte, Dubois s'apprêta 
à franchir la Manche. Une longue instruction lui fut 
remise pour l'aider dans une affaire aussi difficile. 
« Comme le sieur abhé Dubois, y lisons-nous, à vu 
naître les premières idées du traité proposé par la 
Grande-Bretagne entre le Roi (de France), l'empereur, le 
roi d'Espagne et Sa Majesté Britannique, qu'il a entretenu 
depuis, par ordre de Mxr le duc d'Orléans, une corres- 
pondance élroite avec les ministres d'Angleterre, dans la. 
vue de profiter de cette ouverture lorsque le moment en 
serait venu, ilest mieux instruit que personne de tout ce 
qui s'est passé à cet égard; aussi Sa Majesté a eru qu'elle 
ne pouvait rien faire de plus convenable au bien de son 
service que de remettre à ses soins cette affaire si im- 
portante, étant persuadée qu'il n'oubliera rien pour ré- 
pondre à cette nouvelle marque de sa confiance. 

» Non seulement Sa Majesté approuve la vue d'engager 
le roi d'Espagne et l'empereur à convenir de leurs intérêts 
et à faire leur paix, mais elle se propose d'y contribuer 
par ses offices et par le consentement qu'elle donnera aux 
dérogations qui pourront être faites à cette occasion 
aux traités d'Utrecht et de Bade. 

» Sa Majesté consent à céder la Sardaigne au duc de 
Savoie et à lereconnaïlre comme roi; elle veut faire re- 
connaitre les droits de la reine d'Espagne sur Parme et 
la Toscane, mais croît bon de ne pas parler dans le traité 
des successions de Parme et de Toscane. 

» En même temps que M. l'abbé Dubois conviendra 
qu'il serait à désirer que le roi d'Espagne eût oublié les 


1, Dubois à Stanhope, 10 mars 1717, AN. Étr., Holl.. 393, £ 213. 
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contraventions dont il a lieu de se plaindre de la part de 
la cour de Vienne et qu'il les eñt sacrifiées au désir de 
conserver la paix, il ne doit cependaut rien négliger pour 
assurer les avantages de ce prince et pour le rendre le 
plus considérable qu'il sera possible, soit qu'il entre 
dans le traité, soit qu'à son refus l'on statue pour lui 
entre les puissances contractantes' 

Dubois passa Les jours qui précédèrent son départ en 
conversations fréquentes avec le régent". Il ne voulait en 
rien marcher à l'aventure, il Lui fallait une direëtion nette 
el précise sur tous les points importants. Prévoyant les 
moindres incidents, il demandait sur chacun d'eux les 
vues de son maitre. « Je vous supplie, écrivaitil, d'exa- 
ainer toutes les raisons que je puis dire aux Tmpériaux 
et aux Anglais, en commun et séparément, pour faire 





voir que nous ne pouvons pas traiter avec l'empereur 
sans traiter avec l'Espagne, et au cas que l'Espagne re- 
fuse d'entrer dans le traité, s’il faut que les préliminaires 
dont on conviendrait en faveur du roi d'Espagne soient 
dans un article secret : et Les raisons qu'on peut dire aux 
Impériaux et aux Anglais pour montrer que les conditions 
dont on conviendrait pour le roi d'Espagne doivent faire 
partie du traité public*. » 

L'abbé posait ensuite diverses autres questions, notam- 
ment sur la Toscane, et terminait enfin par ecs mats : 

« Ayezla bonté de faire parler M. d'Iberville sur ceux 
dont je puis faire usage et ceux dont je dois me donner de 
garde, et de me faire part de ses observations. » 

Où voit avec quel sérieux Dubois s'occupait des négo- 
ciations confiées à son habileté; comme il cherchait avi- 
dement à s'éclairer mème auprès de ceux dont il connais- 
sait Ja sourde hostilité ! 

Avant de quitter Paris, Le fin diplomate, qui sentait les 





1. Cf, AR. Éte., Angl, 298, (181 
2. Cf. Dangeau, Jourmet, XVI, 183. 
3, AF. Étr., Angl., 24, € 2 
4. Bi 
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animosités s'enflammer autour de lui, avait organisé 


1 d'informations 
secrètes. Des amis de confiance étaient chargés de le 
renseigner sur tont, sur les bruits de la cour et les dis- 
positions de chacun comme sur les manœuvres de ses 





nous dirions presque un service spé 


ennemis. 

Au nombre de ces aflidés signalons son neveu, l'abbé 
Joseph Dubois’, Chavigni*, Nancré’, et après le départ de 
ce dernier pour l'Espagne, le serviable Nocé'. Au neveu 
était assignée la tâche non seulement de donner les nou- 
velles de la famille et de la maison de l’absent, de la 
santé des siens comme de l'état de la cave et de la garde- 
robe, mais plus encore de déchiffrer et de remettre à qui 
de droit les lettres confidentielles. Nancré et Nocé avaient 
mission d'agir tacitement, pour ainsi parler, sur le régent, 
de défendre le plénipotentiaire, de vanter ses plans et ses 
projets’. Chavigni devait surveiller d'Huxelles et recruter 
les partisans et les auxiliaires de son protecteur. 

Nous verrons bientôt que de telles précautions n'étaient 
pas inutiles, Dubois avait deviné les pensées intimes de 
ceux qui évoluaient autour de lui. 8 


IV 


Tout ainsi minutieusement prévu, l'abbé n'aitendit 
plus qu'un ordre de son maitre pour se mettre en route. 
« Je partirai sans retardement, écrit-il, pour aller m'oecu- 


1. Troisième fils de Joseph Dubois. Pourvu d'un canonieat à Saint-Martin de 
Brive, il se démit en faveur de son cousin Chalvet, lorsqu'il fut nommé cha- 
noine de Snint-Honaré à Paris. 

2. Saint-Simon fait de cet homme et de sa famille un portrait fort enlaidi; 
<f. Mémoires, XXXVIT, 90 et suiv., édit. Garnier. — Chavigni fut quelque temps 
attaché d'ambassade à Londres, pendant les négociations de la Quadraple 
Alliance; Dubois ensaite l'envoya porter à Paris le diamant /e Régent. Plus 
tard, il représente la France à Gènes. 

3. Louis-Jacques de Dreux, dit le murquis de Naneré, Nommé commandant 
des Suisses en 1703, envoyé en Espagne en 1718, il mourut à Paris le 7 juillet 
1719, dans sa cinquante-nenvième à C'éluit l'un des roues. 

4. Fils de Claude de Noré, scigneur de Fontenay et l'un des sous-gouverneurs 
du due de Chartres; il épousa le 7 mars 1690, Mie de la Mésangère, fille de 
Mne de ln Sblière ; ef. Madume de Sévigné à su fille, murx 1690. 

5. Cf. Dangeau, Jourmal, XVIT, 183. 
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perde toutes les affaires capables de rapprocher les esprits 
aliénés et conjurer l'orage qui menace toute l'Europe. 
L’empcreur consent d'envoyer un ministre, et on a lieu 
de croire cette démarche sincère ; il faut en souhaiter 
autant de la part de l'Espagne'. » 

L'’envoyé français emportait deux lettres de créance. 
Dans l'une on lui donnait « la qualité d'ambassadeur ex- 
traordinaire », mais il ne la devait montrer que plus tard, 
au cas où il le jugerait à propos”. 

Le 19 septembre 1717, Dubois quitta Paris en chaise de 
poste avec sonsecrétaire, escorté de cinq hommesächeval. 
Le 92, il était à Calais. Force lui fut d'y séjourner plusieurs 
jours. « Un vent du Nord insurmontable'» rendait la-tra- 
versée impossible, au grand regret du voyageur impatient 
de prendre la mer, en dépit même du danger*. Enfin, le 
24 au soir, on eut des espérances pour la nuit: il fit « la 
veillée d'armes commeil dit, pour saisirle premier moment 
où le bâtiment pourrait sortir du port,» mais ce fut innti- 
Iement, il lui fallut attendre encore. 

Ce temps d’un repos obligé fut utilisé par l’infatigable 
travailleur 





il nous reste douze lettres dalées de Calais. 
L'abbé ne se contente pas de songer à ses affaires domes- 
tiques, de s'occuper du carrosse” qu’on lui doit expédier, 
de ses caves, de ses remises et de son bois de chauffage”, 
de s'intéresser tendrement aux membres de sa famille”, 
la négociation dont il est chargéabsorbe plus spécialement 


1. Dubois à Basnage, 17 septembre 1717, AÏf.Étr., Angl., 301, t. 45 

2. Cf. ébid., 301, €. 31; 298, F. 188. 

8. Cf. ibid., Angl., 298, f. 6. 

h. Aff. Étw., 21 septombre 1717, Angl., 298, f. 222, 

5. Dubois à Naneré, % septembre 1717, éhid., 301, F. 67 

8. Ibid. f. 70. 

7. Dubois à son neveu, 24 septembre 1747, ébid., 801, £. 7 

#. Thid. 

9. Af. Étr., Angl., 301, £. 72. — Un peu plus tard.il écrivait à son neveu: 
« Si je m'avais pas eu de votre écriture pur la lettre de M. le marquis de 
Nancré, j'aurais eu peur pour votre santé, mais je vois bien que vous n'avez 
pas eu le temps de m'écrire en votre particulier. Comme votre santé est dé- 
Jicate, ne faites que ce qui sera absolument nécossuire et fatiguez-vous le moins 
que vous pourrez; » Af. Étr., Angl., 300, f. 243. De tout temps l'abbé se 
montra plein d'affection paur les siens. Voir les 33 lettres autographes, écrites 
de 1697 à 1701, qui nous ont été conservées; cabinet de M= G. Charavay, 
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son attention et l'obsède véritablement:il semble de plus 
en plus effrayé de la gravité de sa mission. Il ne se croit 
jamais suffisamment préparé à la bien remplir; à tous il 
demande desrenseignements, des conseils. « Nemo privez, 
je vous en conjure, écril-il, d'aucune des pensées qui s’offri- 
ront à votre esprit, et de plus ayez la bonté de faire sorr- 
venir Monseigneur de m'envoyer par tous les exprès avec 
ses réflexions, les nouvelles secrètes qui viendront à ses 
oreilles‘. 11 serait capital pour moi, par exemple, de savoir 





si l'empereur pense à pousser sa pointe en Ilongrie, ou s'il 
est déterminé à se contenter de ses avantages antérieurs 
et à conclure la paix avec les Turcs. Cette connaissance 
me permettrait de juger de sesintentions et de son intérêt, 
et par conséquent de la sincérité ou de la fausseté de ses 
propositions etde ses conventions touchant l'Italie. » 

Dubois terminait par cette recommandation suggestive : 
«Si Votre Altesse Royale parle au comte du Luc’, je la 
supplie de lni demander s'il ya quelque ministre à Vienne 
qu'il croie propre à être gagné*. » 

Ge n'est pourtant pas vers l'Autriche, mais bien du côté 
des Alpes que les regards de notre ambassadeur se 
tournent plus an: 
des vraies, des sérieuses diflicultés. Il voudrait done ne 








eusement: il sait que là sera la source 


rien ignorersur cette région. Donnez, écrit-il à son neveu, 
donnez à M. de l'Isle, géographe, qui demeure sur le quai 





des Morfondus, le mémoire ci-joint. Je le prie de « diviser, 


coller et enluminer une carte d'Italie suivant les posses- 


sions ». Veuillez lui dire de se hâter le plus possible et 
même, s'il le faut, allez de temps en temps le presser. 
Lorsque l'onvrage seraterminé, payez ce qu'il exigera sans 
lui indiquer pour qui il vient de travailler. 


La science de la lopographie ne pouvait suflire : aussi 











ptembre 1717, MT. Être, Angl., 301, L. 67. — Quand 
t garde d'onblier en faveur de nos agents cette re 
commandation à ses veux capitale, Cf. AM. Étr., Prusse, 69, f. 37. 

Ou se souvient qu'il représentai nee près ln cour impériale. 

3. Dubois an régent, 26 septembre 4117, ibid., Angl., 801, f. 77 
h. Dubois à son neveu, 26 septembre 1717, ibid, 301, [. 83. 
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Dubois n'a garde de s’en contenter, « Je me flatte, mande- 
t-il à un ami, que vous neperdez point de vue les matières 
queje vous ai chargé d'étudier, et que vous aurez examiné 
dans votre retraite tont ce qui concerne les États pos- 
sédés par ledue de Parme et par le grund-duc de Toscane, 
et ramassé les pièces qui peuvent faire juger des droits 
que l'empereur a sur ces États en général et sur chaque 
partie en particulier, et des droits qu'il ne peut pas y 
prétendre, J'espère que vous n'oublicrez pas les droits 
de la France dans son rang à la succession du grand- 
duc de Toscane, 

J'ai besoin d’un autre mémoire touchant les déro- 
gations quise sont faites en différentes occasions aux 
précédents traité 





Je désirerais également savoir combien de temps les 
empereurs et les rois de France ont été en paix. 

De plus, comme il est arrivé fréquemment que des 
princes out arrèlé des projets de pacification en dehors 
etsans l'aveu de quelques-unes des parties intéressées, en 
leur laissant toutefois la liberté de les accepter dans la 
suile, je serais heureux de connailre les exemples que 
l'histoire nous fournit de cette conduite, 

Voilà donc quatre grandes questions que je vous adresse, 
Monsieur, et quatre mémoires que j'attends de vous. Je 
ne serais pas si libre si cela ne regardait que ma curiosité 
particulière, mais je suis autorisé à vous prier d'y tra- 
vailler avec soin comme à une chose principale’. » 

Ce dévouement de tous les instants qu'il voulait des 
autres ilétait en droit de le solliciter, car il en donnait lui- 
même l'exemple : il l'apportait à tout, même aux plus mi- 
nimes détails. « Son Altesse Royale, mandait-il encore de 








1. Dubois à M. de Suint-Pres, 27 seplembre 1717, AN. Étr., Angl., 301, 1. 86. 
— « Le mémoire que vous me donnätes la veille de mon départ est excellent, 
ditil une autre fois, il n'y manque que eo que le temps quo vous uvez eu ne 
vous u pas permis d'y juindre, savoir de marquer où se trouvent les principales 
pièces qui servent de fondement aux faits que vous citez. Je vous supplie de les 
ajouter à la marge de votre mémoire; » àM. Leroy, 26 septembre 1717, AÏ. 
Étr., Anyl., 301, f 91. — Cf. lettre à Godefroy, ibid. £. 90 








Google k ‘ 


286 DUBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 


Calais, Son Altesse Royale a une correspondance secrète 
en Espagne par laquelleelle ne pourra pas s'empêcher d'y 
écrire quelque chose de notre négociation. Je vous avoue 
que je crains depuis assez longtemps le canal dont elle se 
sert... Je n'ai pas voulu parler à Son Altesse Royale de 
mon scrupule, parce que cela aurait eu l'air d'une tra- 
casserie ; mais cette crainte se représente souvent à mon 
imagination, d'autant mieux que je sais qu'ona averti le 
maréchal d'Huxelles de ce commerce... Quoi qu'il en soit, 
il n'y a pas grand mal que vous disiez un mot à Son Altesse 
Royale de ma frayeur". » 


y 

Sur ces entrefaites Le vent devint enfin favorable et 
Dubois leva l'ancre, sans attendre le yacht envoyé d'An- 
gleterre à sa rencontre’. La traversée fut pénible, Le 
négociateur spécialement «essuya les incommodités or- 
dinaires à ceux qui ont l'estomac délicat», comme il 
s'exprime, Le dimanche 26 septembre 1717, il débarquait 
à Douvres et de là se rendait à Cantorbéry pour y passer 
la nuit. Le mardi 28 au soir, il était à Londres‘. Il prit 
logement dans un hôtel meublé superbement que le fils 
de Law avait eu l'ordre de lui préparer *. 

Sa première impression, à son entrée dans l'immense 
capitale, fut cellé «d’un provincial qui arrive au Pont-Neuf», 
tantilufut étourdi de l'affluence du peuple», tant Paris lui 





1. Dubois à Nancré, 26 septembre 1717, AU. Êtr., Angl., 301, !. 85. — I] dit 
ailleurs! « Si S, A. R. vous fait entrer par les cabinets de derrière, priez-la 
que M. Tubert n'en eit pas connaissance ;» à Nancré, 2 septembre 1717, ibid, 
401, f. 87. Cf. dépêche au rég., % septemhre 1717, ibid. 301, (. 75. 

2. Dubois à d'Huxellos, 30 septembro 117, AB. Étr., Angl. 295, F. 109. 

3. Dubois à Molé, 30 septembre 1717, ébid., 801, f. 12 

4. Dubois à d'Huxelles, 30 septembre 1717, ibid., 293, f. 109; ef. ébid.. 298, 
. 2%. Le roi George, affirme Torey, trouva cette venue un peu prématurée; 
car il avait fait « prier S. A. R. de gurder auprèsd'elle l'abbé Dubois comme 
un homme dont la présence lui était nécessaire et de ne l'envoyer à Londres 
que lorsqu'il aurait appris que Penterridter serait partide Vienne » ; Mémoires 
diplomatiques. Bibl. nat., ms. 10671, 1. 667. 

5. Duvat, Journal de la Régence, I, 303; le mot superbement ne se lit point 
dans le ms: 13691 de la Bibliothèque nationale 
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parut désert en comparaison de ce qu'il voyait'! Cet éba- 
hissement naïf, dont Stair fut instruit, parut à l'Anglais 
d'un bon augure, notre envoyé ne pouvant manquer d'être 
favorablement disposé pour une nation si visiblement 
riche et heureuse *. 

L'abbé toutefois se ressaisit bientôt et les difficultés de 
sa mission se montrèrent notamment très nettes à ses 
yeux. « Faites-moi done part, concluait-il dans une lettre 
à Nancré, de toutes les réflexions que Son Altesse Royale 
fera etdes vôtres". Je vous supplie très humblement de 
prévoir lous les cas où j'aurai à répondre, non pour en 
faire usage 1lans les premières conférences, mais afin que 
voyant devant moi tout mon système et tontes ses com- 
binaisons, je sois plus circonspect et plus sûr, même long- 
temps auparavant que je doive m'expliquer sur les choses 
principales‘. » 

I savait d'ailleurs, et cela contribuait à l’effrayer, les 
espérances quel'on fondait sur son habileté. Au jugement 
de son Altesse Royale, Ini mandail son neveu, « ou votre 
négociation sera de tout impraticable, ou vous en sur- 
monterez les obstacles*. » IL sentait quel poids une telle 
confiance jetait sur ses épaules. 

Dubois consacra sa première journée à recevoir des 
visites. Le lendemain, il eût dû, semble-til, paraître à la 
cour; mais il mit en avant les fatigues du voyage pour 
n'y point allert. Ilvoulait d'abord s'entendre avec Stanhope. 

Ce dernier était pour lors à la campagne, car on 
n'attendait pas l'abbé de sitôt. Un courrier fut expédié 
sans retard pour le prévenir de l’arrivée de l’envoyé 
français. Stanhope accournt à l'instant, et dès le 1° oc- 
tobreil se rencontrait avec Dubois’. L'entrevue futcordiale. 





1. Dubois à Oppenort, Aff. Étr., Angl., 301, f. 131, 

2. Annales of Slair, 11, 27. ñ 

3. À Nancré, 30 septembre 1717, A. Étr., Angl., 301, f, 12% 
4. Ibid, 295,5, 109. 

5. 8 octobre 1717, #bd., Anyl., 901, f. 137. 

6. 30 septembre 1717, ébid., 295, f. 109. 

7. Dubois au régent, d'octobre 1717, ibid., 295, f, 111. 
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Notre plénipotentiaire, prenant les devants, dit à son 
interlocuteur qu’il comptait absolument sur son amiti 





B el 
affirma nettement les intentions conciliatrices de son gou- 
vernement: « Je suis venu ici, conclut-il, sans autre ins- 
tuction que de voir avec vous ce ‘qui pouvait se faire 
pour ménager une paix stable entre l'empereur et le roi 
d'Espagne" ». 

Le ministre anglais se dit très content de pareilles 
déclarations et à son tour donna les meilleures assurances 
de pacifiques intentions. « M4 Stanhope est toujours le 
mème, écrivait l'abbé, il témoigne un vif dé: 
de bonnes relations avec nous ; il a raison, comme je le 
lui fis remarquer, car c'est le seul moyen de mettre ln 
France en état de soutenir efficacement le gouvernement 
présent de l'Angleterre”. » 

Le lendemain, 2 octobre, l'ami du régent jugea le 
enter à Hamptoncourt'; l'accueil 














r de cimenter 





moment venu de se pr 
du monarque fut particulièrement gracieux et l'audience 
fort longue‘. Sa Majesté Britannique « s'informa avec 
tendresse » de tout cc qui concernait Philippe d'Orléans 
et témoigna une cxtréme satisfaction de la fidélité et de 
l'amitié qu'il avait constatées dans les sentiments et la 
conduite de ce prince. D'ailleurs, le souverain semblait 
bien intentionné pour la paix entre l’empereur et le roi 
d'Espagne : heureuses dispositions que notre envoyé 
tâcha de développer encore’. Ce même jour, Dubois 
s'asseyait à la table royale®. 





La visite denotre plénipotentiaire à l'héritier présomptif 


ne fut pas moins encouragennte. Il me dit à plusieurs 
reprises, note l'abbé, « qu'il était entièrement dans les 


1. Dubois au régent, Aff. Êt 

2. Dubois au régent, ibid. 

3. Résidence royale, à l'ouest de Londres, à 1 milles environ de celte capi- 
tale, surles bords de la Tamise, 

Dubois au régent, 4 octobre 1717, AU Éte., Angl., 295, f, 111. — « Tout le 
monde a les yeux ouverts sur la manière gracieuse dunt M. l'abbé Dubois est 
u du roi d'Angletèrre et des ministres x: dépêche de Chammorel, 7 actuhre 
, ibid, Angl., 295. 

. Dubois au régent, 4 octobre 1717, bd, Angl., 295. f. 111 
6. Estrait d'une lettre de Hamptoncourt, 4 octobre 1717, ibid. 
















294, EL 233. 
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intérêts de Votre Altesse Royale... Il me donna deux 
audiences, samedi et dimanche, et me répéta cinq ou six 
fois qu'il voulait que je le visse souvent. La princesse (de 
Galles) a enchéri encore surle père et le fils dans les 
honnètetés qu'elle m'a faites'. » 

Ces diverses entrevues, siabsorbantes qu'elles fussent, 
n'amenaient pourtant point Dubois à perdre de vue les 
difficultés etle sérieux de sa mission. Il terminait l'une 
des dépèches de cette époque par les mots suivants: « Je 
supplie Votre Altesse Royale de prévoir avec le maréchal 
“d’Huxelles tous les cas qui peuvent être prévus et sur 
lesquels je dois être préparé, et de vouloir bien ne pas 
regarder comme inutiles et prématurées les observations 
que vous pouvez faire l'un et l’autre’. La succession de 
la Toscane, je le prévois, sera la pierre d'achoppement de 
la paix entre l'empereur et le roi d'Espagne’. » 

On était cependant encore à la période d’inaclion : les 
ministres impériaux se hâtaient lentement dans leur 
voyage. On en profitait à Londres pour fêter Dubois. Les 
festins succédaient aux festins ct lui qui naguère vivait 
de régime et mangeait à 





s he: 





s', dut se prêter aux 
faligants désirs de ses amis. Il en plaisantait avec son 
maitre. « M, de Chirac* crierait bien s’il voyait les lampé 
qu'on me fait boire ici. Pour lui fermer la bouche, je lui 
ferais accroire que cela est nécessaire pour les affaires 
de Votre Altesse Royale, mais grâce à Dieu, je n'ai pas 
besoin de vin pour échautfer mon zèle pour son servicet, 
Malgré tout, ma santé se soutient droit”, » 





1. Dubois au régent, # octobre 1717, AÏ Éte., Angl., 
2. Ibid, 1. 12 
8. Hbid., F. 128. 
. Je crois que l'expérience aura fait connattre à M. Hingerland (Hollanduis 
influent} que le lait pour toute nourriture, en ÿ ajoutant seulement du puin, du 
riz et des œufs, est une nourriture assez robuste pour soutenir l'homme dit 
mondo le plus fort et le plus grand mangeur et qui s'appliquera le plus: 
ai vu dans des personnes de cette espèce et Fait sur moi-même l'expé 
pendant deux années de suite; » Dubois à M. de la Sarrar, 30 av 
Étr., Angl., 300, f. 70. 

5. Célèbre médecin de l'époque. Cf. Saint-Simon, Mémoires, XXIX, 282. 

6. Dubois au régent, 11 novembre 1717, AM. Étr., Angl., 802, f. 222. 

7. Dubois à Naneré, 5 oclobre 1747, ibéd., 301, P. 157. 


205, 113, 11. 
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Heureusement pour sa gloire, Dubois employait parfois 
plus utilement ces moments de répit : il renouait con- 
naissance avec ses familiers d'autrefois. De ce nombre fut 
la comtesse de Sandwich. Comme leurs rapports, dit-on, 
furent trés inlimes 








lropintimes même, il n'est pas oiseux 
ivit alors à l'aimable 


protectrice des anciens jours. On constatera que nous 





de donner ici l’une des lettres qu'il 


sommes loin du ton d'un grossier sans-gêne que les 
pamphlétaires ont vertueusement stigmatisé, c’est bien 
« Quelque objet, Madame, 





plutôt une obséquiosité forcé. 
que je puisse avoir dans mon voyage, rien ne m'y peut 
ant toucher que d’être encore une fois À vos pieds avant 
que de mourir. Mais il ne faut pas qu'il vous en coùte la 
peine de venir à Londres, el je m'empresserai d'aller vous 








chercher d'abord que les affaires dont je suis chargé me 
le permettront. Si vous eussiez fail votre séjour jei 
lemps que j'y dois être, je ne doute pas que vous ne 
m'eussiez lé d'un graud secours par vos lumières et par 
vos avis.… Je vous prie d’être persuadée, Madaine, que je 
dire plein de 





sle 








suis toujours le même pour vous, c' 
respect et d'atachement, pour la vie’. » 

A défaut de la comtesse de Sandwich, Dubois trouvait 
en France des auxiliaires et des conseillers plus autorisés. 
var pour répondre à ses désirs, de Paris on multipliait 
les instructions détaillées qui lui tracaient sa ligne de 
conduite’. Quelques points fondamentaux devaient attirer 
plus particuliérement son attention : acceptation franche 











ons réeon- 





el loyale parles deux souverains que nous von 
cilier des traités d'Utrecht et de Bade, et portant renon- 
ciation de Philippe V à la conrome de France, de 
l'empereur à celle d'Espagne et à loules ses prétentionx 
sur l'Halie et les Indes, Notre négociiteur avait de plus 
l'ordre pressant de s'employer diligemmentà faire garantir 





la succession de Parme et de Toscane a l'un des infants 
du second lit, Si malgré cela le cabinet de Madrid se 


1. AR. Ête., Angl. #01, € T8 
2. GE. bd, Ang. 298, FDA: UD, LES 160, Di 
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refusait à traiter, on conelurait quand même avec la cour 
de Vienne, en prenant soin « d'assurer à Sa Majesté 
Catholique des conditions avantageuses et de lui laisser 
un temps pour les accepter! » 

Vis-à-vis de l'Angleterre, on recommandait à notre 
envoyé de travailler à rendre plus solide et plus intime 
l'union entre le régent et George I‘, sans toutefois se 
mettre à la remorque de Stanhope, sans entrer dans des 
expédients qui n'aflermiraient pas la tranquillité publique 
et les intérèts de Son Altesse Royale?. 

Enfin le moment vint de profiter de ces lumières et 
d'ouvrirles conférences : on annancaïit l’arrivée imminente 
du représentant impérial, Penterridter*, Parti de Vienne 
le 6 octobre pour gagner Londres par voie d'Ostende!’, 








il ne parvint cependant au terme de son voyage que le 
1% novembre. On le disait personnellement dans les 
meilleures dispositions" ; mais on savait aussi que ses ins- 
tractions lui commandaient d’être inflexible sur cerlains 
points. C’est ainsi qu'on passant à La Haye, ilavait annoncé 
qu'il écoutcrait les propositions des amis de la paix, mais 
qu'ilne se préterait à aucun accommodement avant la 
restitution de la Sardaigne’. De tout cela il coneluait lui- 
même qu'il ne demeurerail pas longlemps en Angleterre 
et.que les efforts tentés pour ramener k tranquillité 
n'aboutiraient point 

Quoi qu'il en soit de ces informations de nos agents, les 





1. Af. Étr., Angl., 

2. Sur co dernier point, comme naguère lors de là Zriple {liance, on de- 
rmundait à l'abbé la plus grande réserve, On lisail dans l'instruction du 1 n0= 
vembre: « Je vois avec plaisir l'attention que vous avez eue à faire rom 
que mes intérêts particuliers ne seront jamais eapables do me porter à pre 
des engagements qui puissent en quelque manière que ce soilètre préjudicinbl 
au bien des affaires du voi; »Al. Ête., Augl : 205, 201. 

3. Ce nom est fort maltraité pur plusieurs: les signatures autographes du 
ministre impétinl ne manqnent pourtant pas: ef. AM Eur, Angel ES 
3%, F. 123, ete. 
tor [secrétaire d'u 
ibid, Vienne, CR, L 13. 
Du Bourg à Chasteauneuf, 13 netobre 177, kid. Vionne, 126. f. 16 
. Ghast, à d'Huxelles, 2 ovtobre 1717, 48kl., Hollande, 318, 130. 

7. Chasteaunenf à d'luxelles, 29 oetabre 1317, fée. Moll., 816, HS à me 
ibid. Prusse, 57, LL 
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négociations commencèrent sans retard, ot l'on se mit à 
l'œuvre avec grande activité ‘ 
lon se trouvail en présence d'obstacles fort difficiles à frar- 
chir. Penterridter réclama d'abord la cession de Majorque 
comme réparation de l'agression espagnole. Stanhope 
avait beuu s'emporter contre une semblable exigence et 
Dubois affecter une vive indignation, le ministre impérial 
restait inébranlable. D'ailleurs, ajoutait-il, « je ne puis 
assister plus longtemps aux conférences: vous voulez que 
je traite avec l'Espagne, mais je n’ai ni plein pouvoir, ni 


ordre pour cela, je suis autorisé à négocier avec la France 
et l'Angleterre seules ?. » 

Penterridter, en refusant obstinément de s’écarter de 
cette ligne de conduite, savait entrer dans les vues de son 
gouvernement. À Vienne, en effet, on se préparait ouver- 
tement à la guerre’; on pensait ne pouvoir répondre 
dignement au manifeste de Philippe V qu'en poussant 
vivement les hostilités en Italie‘. On y affectait d'autre 
part de ne point se fier à nos proteslations: on connais- 
sait trop sûrement, disait-on, les intrigues de notre 
ambassadeur, Bonnac, à Constantinople, lors des der- 
nières hostilités; on se rappelait l'aide déloyale donnée 
récemment encore à Rakoczÿ°. 

Dubois irrité proposait sans détours d'en venir aux 
moyens d'intimidation, ce langage d'après lui ne pouvant 
manquer d'être compris par la cour impériale®. 

Malheureusement, en Angleterre, on.était loin de 


. On s’aperçut. bien vite que 


1. Du Bourg à Chusteuuneuf, 16 novembre 1717, Af. Étr., Vienne, 126, [. 236, 
Dubuis à d'Huxelles, 11 novembre 1717, ibid, Angl., 901, [. 244. 

3. Du Bourg à d'Huxelles, 20 octobre 1717, ibid., Vieune, 123, [. 60. 

ü. Chast. à d'Hux, 29 octobre 1717, ibid., Holl., 316, 134. 

5. Du Bourg à d'Huxelles, 3 novembre (717, ikid., Vienne, 123, Æ. 10%, 
105. Le gouvernement français protesta vivement contre de telles allégations 
£ef. d'Huxelles à du Bourg, 31 décembre 1717, ibid., Vienne, 133, f. 211), pourtant 
bien fondées, en partie du moins. Cf. Bonnar à Dubois, 20 novembre 1718, 4F. 

Ut, £. 75. — François-Léopold Rakoezy, prince de Transylvanie, 
avait épousé Charlotte de Hosse le 25 septembre 16%. 11 mourut près de Cons- 
tantinople le 8 avril 1735. Nous le retrouverons sur notre chemin 

6. Dubois à Nancré, ibid, Angl., 301, #. 190, 195, — Gontre Penterridter 
armes étaient tout autres. « 11 est certain. que l'argent a de l'as 
sdunt sue ce ministre, on mien a donné des preuves. Aussi la prudence vent 
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montrer une pareille énergie. Les ministres allemands du 
roi George soutenaient mème ouvertement Charles VI, et 
les démarches de l'abbé pour les ramener à la France 
n’obtenaient d'autre résultat que de refroidir les ministres 
anglais à son égard ‘. Aussi écrivait-il avec dépit: « Le 
sieur Penterridter me laissera peut-être une faveur appa- 
rente : mais il en sera dédommagé par la déférence qu’on 
a pour la puissance de l'empereur, surtout si Me Stanhope 
continue à être malade, » Ce cri d'angoisse n'était pas 
sans quelques motifs?. 


VI 


Pendant ce temps l'orage grossissait sur un autre point 
et des périls non moins redoutables menaçaient l’œuvre 
poursuivie par Dubois. 

L'intrigant ministre de Philippe V venait d'entrer en 
scène. 

Du premier coup d'œil, il avait aperçu les obstacles que 
la négociation de Londres élevait devant ses projets 








e avorter à lout 





d’agrandissement. 11 fallait donc la fai 
prix, et pour cela le plus habile n'était-ce pas de porter 
la confusion dans le camp ennemi et de rompre le faisceau 
de ses adversaires, soit en jetant au milieu d'eux des 
semences de défiance et d'aigreur‘, soit surtout en gagnant 
Philippe d'Orléans. C'est sur ce dernier point que se con- 
centrèrent spécialement les efforts de l’astucieux Italien, 

Il trouvait dans Cellamare”, le représentant espagnol 


que V. A. R. tache de profiter de ce faible pour l'intéresser an snecès de la 
négociation. Je prierai M. Stanhope qui est assez de ce sentiment do se charger 
de coûte démarehe;» au régent, 18 netobre 1717, AN. Étr., Angl., 402, £. 

1. Chastenuneuf à d'Huxelles, 3 décembre 1717, ibid. Holl., #16, f. 19% 

2! Dubois à Naneré, # novembre 1717, ibid, Angl,, 401, F. 174. 

3. Chast. à de ln Marek, 28 décembre 1717, ébéd., Moll., 324, !, 211. 

4. Dans ce but, il fteourir le bruit que le projet de l'expédition de Sardaigne 
avait été scerêtement communiqué au régent, et qu'il n'y avait pas de donte 
q'à la première ocexion ce prince se déclarät pour LEspagne. Cf. Coxe, 
Memoirs of the hings ofthe Spain, Il, 168; Archives de la marine B 83. [. 59: 
Torey, Mémoires dipl, Bibl, nat, ma. 10679, f. 164, 

5. Nous suivons pour ee mot l'orthographe ordinaire, bien que des documents 
affciele espagnols partent Chelamar. 
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à Paris, un auxiliaire actif, et dans le parti de la vieille 
cour des affidés influents et dévoués. Aussi bien l'absence 
de Dubois lui fournissait l'occasion la plus désirable et 
lui livrait presque sans défense la volonté faible du ré- 
nent . 

Des insinuations favorables à la cour de Madrid furent 
d’abord discrètement répandues. On assurait, par exemple 
que Philippe V avait eu pour objet unique dans son 
entreprise sur la Sardaigne de forcer l'empereur à le 
reconnaitre enfin*, N'était-ce pas justice, puisque Sa 
Majesté Catholique avait renoncé à la couronne de ses 
pères, à condition que Charles VI de son côté renon- 
ceraità ses prétentions sur celle d'Espagne *? On déclarait 
eù oulre au régent, de la part de l'Escurial, que le gou- 
vernement royal accepterail volontiers son intervention 
pour amener une sincère réconciliaton entre Vienne et 
Madrid. « Nous n'avons d'autre intérêt que celui de vivre 
en complète harmonie avec la France, déclarait Albéroni, 
et nous nous soucions fort peu des avances des autres 
puissances. Ainsi le roi d’Angletérre nous a longtemps 
tourmentés pour que nous fissions la paix avec l'empereur, 
il nous a mème offert ses bons offices, mais 4 son grand 
étonnement nous chercherons ailleurs cette médiation‘, » 

Si tous ces bruits, habilement propagés et grossis par 
Cellamare principalement ?, n'étaient point sans influence 
sur Dubois‘, quel effet ne devaient-ils pas produire sur 
son maitre, alors surtout que les lettres d’Albéroni lui 
arrivaient obséquieuses et pacifiques"! 

Bientôt effectivement des symptômes alarmants se ma- 
nifestèrent avecévidence. Philippe d'Orléans avait beau ré 
péter à son agent qu'il avait toujours uneentière satisfaction 


1. Cf. Coxe, Annals of Stair, IT, 88. 
. Inutile de faireremarquer que ces ussertions ne sont pas sérieuses, 

. Journal de nouvelles, Londres, 4 octobre 1717, Aff. Étr., Angl., 208, (.231. 
ñ. Goxe, Memoire of the kinga of the Spain, M, 167. 

Torcy, Mémoires dipl., Bibl. nat., ms. 10672, f, 158. 

Dubois à Basnage, 2 novembre 1717, A, Étr., Angl., 302, f. 160. 

7. Dubois au régent, 11 novembre 1717, ibid, Angl.. #16, [. 2%. Cf. Sainte 
Aigran cu régont, ED septembre 1717, (Bd. 26, € 
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de sa conduite’, d'Huxelles pouvait se joindre au prince et 
parler dans le même sens *; Dubois élait trop avisé pour 
ne pas sentir qu'on Le négligeuit, que l'attention s’éloignait 
de sa mission’ et l'intérêt de sa personne.Chasteauneuf du 
foud de la Hollande avait lui-mème constaté ce revire- 
nent ‘. 

Tant de soucis, de travaux courageusement affrontés, 
aflaient-ils done devenir inutiles? Albéroni s'emparerait- 
il à force d'intrigues de la confiance d'un maître auquel 
l'abbé s'était Loujours complètement dévoué? Si l'Italien 
était assez audacieux pour tenter l'aventure, son antago- 
niste étaittrop tenace pour céder sans combat. La lutte 
s’engagea donc vive, acharnée, Dubois eroyant qu'il yallait 
des intérêts les plus précieux de la France. Le mème jour, 
11 novembre, il adressa deux longues lettres au régent*. 

« C'est un point bien délicat, Monseigneur, que les 
nouvelles ouvertures qu'on a faites à Votre Altesse Royale, 
j'ai frémi à la vue de ce qu'on lni propose, qui ne peut 
être que très pernicieux s’il n'est pas très bon, c'est-à- 
e, S’'ilnest pas possible, heureux et sûr. Quandjc serai 
instruit du détail de ce projet, je consulterai mon si 








CT 
sens qui me donne quelque instinet pour ce qui regarde 
Votre Altesse Royale, et lui dirai pour lors mon senti- 





ment. Dès maintenant je vous avouerai que je suis 


révolté de la condaite de vos conseillers: ils semblent se 
jouer de votre réputation de droiture el de bonue foi, 
comme d'ailleurs de vos intérêts.» 


1. Le régent à Dubois, 1° novembre 1717, AÏ. Étr., Angl., 206, f. 24, 

2. 25 octobre 1317, 464, 295, (. 188. 

3. Cestce qui lui dut paraitre tout à fait clair, qmand il reçut de sun 
maitre avec des lettres du G. Albéroni et du due de Parme un profet de combi 
noison qui détruisnit son plan de fond en comble: le régent lui murquuit en 
même temps « qu'il verrait par la lecture qu'il en ferait quil ne serait pas 
impossible qu'il tranvat des sûretés duns les mesures que l'on prendrait de 
concert avee le roi d'Espagne, le roi de Sicile ct les princes d'Iluli 
4enir In cour de Vienne dus de justes bornex oj 177 novembre 1717, AN. ËU 
Mém. et Doe., Angl., 13, F. 9. 

3, Chust 
























16, 1. 167. 





régence; nous les résumons l'une et loutre. 
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« Quand on a affaire à dés fous, des fripons, des ennemis 
personnels et des concurrents, la prudence veut qu'on ne 
prenne aucun engagement avec eux. Le lion qui a une 
épine au pied se la laisse tirer avec douceur. Mais lorsqu'il 
a repris ses forces. il n'ya que dans la fable qu'il se 
souvienne du bienfait.… Il serait beau au roi d'Espagne 
de joindre l'talie àsa couronne, mais quelque jour on 
trouvera plus magnifique encore et indispensable d'y 
joindre le royaume de France, lorsqu'on sera en état de le 
lion dont on se piquera sera d'en 
céder quelques provinces à ceux qui pourraient y apporter 





faire, et la seule modéi 





obstacle. Si le nouveau projet, proposé à Votre Allesse 
Royale, est plus avantageux qu'un traité avec l'empereur, je 
Jui donnerai de tout mon cœur la préférence, et la conta- 
gion de votre ministère, qui voit avec jalousie ce qui est 
proposé et exécuté par d'autres, ne me gagnera jamais, 
parce que le seul intérèt que j'envisage est celui de Votre 
Altesse Royale ‘.» 

Dans la seconde dépêche, après avoir affirmé de nou- 
veau son entier désintéressement, il continue: « Ayant 
mis tous mes soins à échauffer Le roi de la Grande-Bretagne 
etses ministres pour le traité avec l'empereur, je crains 
que la surprise où ils seront lorsqu'ils découvriront que 
Votre Altesse Royale a eu d’autres vues ne les refroidisse 
etne les aliène, et du caractère dont est le roi de la Grande- 
Bretagne, quand on perd sa confiance, onla perd pour 
toujours. Malgré ces obstacles et les dégoûts que je 
puis essuyer, mon zèle nesc rebutera point, et j'espère 
que eette occasion conime toutes les autres ferontconnaîlre 
à Votre Altesse Royale qu'il n’y a aucun retour sur moi 
dans toutes les choses où il s'agit de son service.» 

Dubois signalait cnfin d’autres inconvénients, plus 
encore, de celte fausse manœuvre. « Tant que le 
gouvernement d'Éspagne comptera nous engager dans 





grav 


ses projets, disait l'abbé, il n'accoptera aucune condition 





1. Dubois au régeni 
ibid, 11 novembre 1 


11 novembre 1317, AM, Étr., Angl.. 30% F 217: of. 
7, Mémoires et Documents, Espagne, 10. 
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de paix. Mais s’il y avait un traitéconclu, qui lui fit perdre 
toute espérance d'entraîner la France dans ses desseins 
pour chasser l'empereur d'Italie et qui Jui fit un parti 
raisonnable, il pourrait s'y résoudre et serait plus docile 
aux offices qu'on emploicrait pour Ini faire entendre 
raison ‘.» 

Le lendemain, nouvelle communication confidentielle 
plus pressante etsurtout plus agressive contre ses adver- 
saires. 11 suppliait son maitre de se fixer à un plan bien 
net, puis de l’exécuter en dépit de tous les obstacles, 
malgréles instances de conseillers à la bonne foi des- 
quels il semblait difficile de croire. «Je crains en vérité, 
continuait-il, que le courage ne me manque et que le 
déplaisir de voir qu'on montre à Votre Altesse Royale de 
mauvaises routes, ne m'ôte les forces et la liberté d'esprit 
dont j'ai besoin, etquetout mon zèle pourelle ne devienne 
inutile *. » : 

I terminait en aflirmant néanmoins son obéissance 
absolue à suivre la voie qui lui serait tracée avec tout le 
zèle et toute l'application dont il était capable, sans 
laisser pourtant de « redouter les effets ordinair 
vues et des moyens qui se croisent? ». 

Dans ses lettresà Nancré, son langage était identique : le 
régent ne devait pas varier, mais s’en tenir à son premier 
dessein et spécialement éviter toute démarche de nature à 
donner de lui mauvaise opinion à ses alliés‘. Fante de 
cela, il se jetterait dans des embarras terribles, perdrail 
l'Angleterre et la Hollande, qu'il lui était pourtant néces- 
saire de conserver à tout prix ‘. 

Il achevaitpar ces nobles paroles : Quoi qu'il arrive, «il 
faut que la franchise, la candeur, la fidélité et la vérité 
que Son Altesse Royale aura montrées dans la négociation 


ss des 








1. Dubois au régent, 11 novembre 1717, AT. Éte.. Ant. 402, f 
2. Du même an même, 12 novembre 1717, ébéd., 802, L. 
. Abd. 253 
%. Dubois à Naneré, 11 novembre 1717. 
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et l'amour qu'il aura fait voir pour la paix la disculpent 
dans toute l'Europe‘. » 

Ainsi parlait Dubois dans une lettre intime à Nancré, 
l'un de ses amis, ou si l'on veut, de ses complices. Detelles 
envolées, n'est-il pas vrai, nous transportent bien loin des 
régions malsaines où l'abbé, au dire de ses ennemis, eût 
toujours vécu, | 

Cependant les inquiétudes, qui dévoraient notre envoyé 
ne l'empéc 





aient point de se livrer toutentier à sa labo- 
rieuse mission. Les conférences se succédaient*, les pour- 
parlers, les discussions se multipliaient: l'accord n'avancait 
pas. A bout de finessesetd'expédients l'abbé renouvelait ses 
appels précédents à ses amis de Paris. Qui sait si la plus 
insignifiante communication de leur part n’éclairerait point 
les épaisses ténèbres dans lesquelles onse débattait. Faites- 
moi connaitre, je vous en prie, tous Les bruits qui courent: 
on tire des lumières des choses qui paraissent les plus 
indifférentes et les plus éloignées *; avertissez-moi donc 
de tont ce qui peut intéresser Le service du roi; demandez 
souvent aux ministres tous les renseignements qu’ils sont 





1. Dubois à Naneré, 11 novembre 1717, AN. Étr., Angl., 302, F. 20. 

2. 11 faut lire eneure, pour mieux connaitre Dubois, les Jignes suivantes « 
adressait à son muitre toujours à propos de l'alliance avec Philippe Y. « Si un 
vous propose desavantages avec la guerre {contre l'empereur), on veut vous perdre. 

elle réussit, ue peut y avoir pour vous quedu danger. Vous n'oseriez gurder 
de ce qui a appartenu à l'Espugne sans vous rendre odieux. Le roi de 
Sicile (d'ailleurs) prendra soin qu'il ne reste rien, et quand il y en aurait, 
<cs conquêtes deviendraient fulules à lu France comme ont fait Loutes les 
acquisitions en Iixlie. Et si ces deux puissances se {rouvent en forces et en 
bonheur, elles seront beaucoup plus à craindre pour V. A. R. que l'empereur. 
Votre intéeët el voLre gloire à tous égards est de demcurer en puix et de cor 
server vos alliés, voisins et indépendunts. Quelle que soit. la guerre dans ss 
commencement, elle deviendra bientôt universelle. Vous la commencerez en 
Tialie, l'empereur la portera en Alsace; et d'abord que vous aurez marqué, en 
prenant le parti de la guerre, que vous voules renouveler les inquiétudes dn 
règne dernier, l'empereur y entrainera avec facilité tout l'Empire. Il fera 
quelque hostilité dans les Pays-Bas, et dans le moment l'Angleterre et la 
Hollande se déclareront en sa faveur. Vous perdrez vos alliés. Le Portngal ne 
manquera pas, par complaisance pour l'empereur, dese mettre de la partie. » 
Dub. on rég., 16 novembre 4717, Af. Étr., Mém. et Doc. Angl., 18, f. 807. 

8. Dubois au régent, 16 novembre 1717, bid., Angl., 102, F22RB. — « L'abb 
Dnbois se donne de grands mouvements; » Chasteauneuf à d'Hux.,3 
cembre 1717, ibid., Holl., 316, £ 194; Du Bourg à d'Hux., 2 novembre 1717, 
ibid. Vienne, 193, © 163. 

4. Dubois & Naneré, 18 octobre 1717, ébéd., Angl.. 302 f. 17. 
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en état de me fournir. Si j'étais bien secondé je recevraïs 
assez de nouvelles pour voir clair dans beaucoup de 
choses où je ne vois rien. Vous m'aviez promis de m'aider 
au défaut de Son Altesse Royale,et voilà que vous m'aban- 
donnez à mes propres forces‘ ! 

Malheureux de ce côté, Dubois se tournait vers son 
maitre, Nil ÿavaitil pas lieu d'espérer d'ailleurs qu'en le 
contraignant à suivre de plus près les mouvements des 
combattants, il rappellerait ce prince pour ainsi dire à lui- 
mème et lui ferait toucher du doigt les intrigues d'Albé- 
roni? Je ne demande qu'à me dévouer, lui disait l'abbé, 
je prie done Votre Altesse Royale de soutenir ma bonne 
volonté et de suppléer à mon ignorance, je la conjure de 
me donner le secours « que je trouve non seulement dans 
les extraits les plus fidèles et les raisonnements les plus 
justes, mais dans toutes Les lettres et les pièces même, 
par lesquelles on règle ses conjectures et on appuie plus 
ou moins ce que l'on doit avancer. Au reste je trouve tant 
de ressources dans les solides réflexions de M.le maréchal 
d'Huxelles que je ne sauraistrop supplier Votre Altesse 
Royale de l’engager à me faire part fréquemment de tout 
€ igneur, que 
vous devriez passer une demi-heure chaque jour à songer 
à ce qu'on doit m'écrire, et moi, de mon côté, je dépensgrais 
mon temps à agir et à observer ‘ 





qu'il pensera*. » C'est pour cela, Mon 





Sur ces entrefaites, un incident se produisit qui vint 
porter au paroxysme l'agitation de notre envoyé. Précé- 
demment, on avait communiqué au cabinet espagnol 
quelques-unes des clauses de la paix future. Or, en ce 
temps, arriva la réponse d'Albéroni à ces propositions. Il 
les rejetail toutes avec dédain *, et même avec un dédain 
si peu mesuré qu'à Londres cette hardiesse éveilla l'atten- 





4. Dubois à Poussin, 2 vetobre 1717, MM. Étr., Angl 
2. Dubois à Nancré, 25 octobre 1717, ébid., 302, F. à3. 
3. Dubois au régent, 28 octobre 1717, ibéd., 302, f. 96. 

4. Cf. Dubois À Naneré, 4 novembre 1717, ii. 302, F. 173. 
3. Dubois au régent, 13 novembre 1717, ébéd., 302, F, 272. 
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tion inquiète de plusieurs. La chose fut examinée, pesée, 
et l'on conclut que l'Espagne était, sans nul doute, secrè- 
tement entretenue dans ses prétentions par la Franc 
et la Hollande’. 

On s'imagine quel émoi suscita pareille impression au 
milieu d’alliés si chatouilleux. Le roi George affecta bien 
de ne pas douter de la fidélité du régent* ; mais Stanhope 
se montrait perplexe. Il se souvennit des paroles ras- 
surantes que Philippe d'Orléans avait diles à Stair”; il 
reconnaissait que « l'abbé Dubois avait donué des avis de 
la dernière importance ‘ »; pourtant, comme malgré lui, 














ses préjugés anciens contre nous reprenaient consistance 
et force; d'autre part, il croyait clairement remarquer 
qu'Albéroni comptait sur notre gouvernement. Le favori 
d'Élisabeth Farnèse n'avait-il pas avoué qu'il attendait de 
la France la réparation des injustices de l'empereur *? 


NII 


Jusqu'à quel point ces espérances de l'Espagne étaient 
elles fondées: 





: Stanhope ne le savait pas. IL se décida done 





à exposer ses craintes à Dubois. Celui-ci fut très elfrayé 
de cette communication. Dès l'instant il se résolut à se 
rendre à Paris afin de lutter de sa personne, au centre de 
la place. 

Le 16 novembre 1717, il l'annonce à son neveu et à 
Nancré, en leur demandant toutefois de n'en rien dire à 
qui que ee soit”, Ce même jour, comme pour préparer 
les voies, daus une longue dépêche, il rend compte à son 


maitre des inquiétudes de Stanhope, énumère les incon- 
x 





1. Dubs 
2, Du méme au ième, | 
BH és inupessibie te talk Han the Regeut has di 

Stanhope à Stair, 9 novembre inucks of Mais, M. 3h. 

%. Torcy, Memuires diplomatiques, Bibl. nat. ms. 10871 f. 187. 

Star, 9 novembre 1717. mme hs of Stair, I 8 
€. Dubois au régent, 11 novembre AT. Étr.. Angl. 296, LD. 
32 16 novembre 117. éhül. HU, AT, NA et Suis 


au réjent, 15 nuve 





AT. Étr., Angl 
TU. ibid. An. 









e lo your lordship 
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vénients qui doivent, à ses yeux, suivre nécessairement 
un changement d'attitude et conelut par cet argument fort 
suggestif: « Sila succession de France, s'ouvre pendant 
les guerres {qui vont ensanglanter l'Europe), vous vous 
trouverez, Monseigneur, sans ressources an dedans el au 
dehors". » 

Le lendemain, sans se soucier des bruits auxquels 
sollicite l'au- 





donnerait lieu cette grave détermination ‘, il 
torisation de franchir le détroit*, 

Nancré fut prié par le même eoutrier d'appuyer chau- 
dement cette requête que l'abbé disait lui ètre commandée 
parle bien de l'État et les désirs de Sa Majesté Britan- 
nique‘. 

En attendant la réponse souhaitée, Dubois ne demeura 
pas inactif : six lettres furent adressées par lui à son 
maitre, toutes remplies de découragement et d'alarmes *. 
Nancré reçut également le trop-plein du cœur aigri de son 
bouillant ami, entenditses récriminations emportées, ses 
accusations violentes, C’est quelque chose de monstrueux, 
d'incroyable, écrivait le plénipotentiaire, que la fureur de 
plusieurs contre la négociation actuelle, et la liberté que 
chacun se donne sur cette question. Rien pourtant de plus 
olution que Monseigneur avait prise de 
n'en parler à personne. « Est-ce ainsi que l'on tr 





contraire à la ri 





ite les 





affaires d'État, où le secret et la décision sont si néces- 
saires ? Vous avez fait, Monsieur, une faute irréparable 


contre les intérêts de Son Altesse Royale et contre les 





vôtres même de vous être départi de la maxime de vous 
tenir eaché, et de vous être communiqué à tant de gens. 
Je ne puis assez déplorer le malheur de Monseigneur qui 
pleurera des larmes de sang, s'il perd cette occasion qui 
est la seule qui pouvait le rendre indépendant et sauver 


1. Dubois av régent, 16 novembre 1717, AM. Étr., Angl, 302, [. 282 
2. Cf. Du Bourg à Besenval {envoyé extraordinaire de France à Varsovie}, 
22 décembre 1717, Aff. Étr., Vienne, 126, f. M2. 
3. Dub. au rég., 17 novembre 1717, i#id., Angl., 802, !. 20 
4. Dubois à Nancré, 17 novembre 1717, ibid, Angl., 802, f. 203. 
3. Gf. le régentà Dabois, 2% novembre 1717, ibid, 402, [. 309 
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le royaume... Pour moi si je suis l'objet de la haine de 
quelqu'un, je demande à être rappelé et à être ôté de leur 
chemin pour toute ma vie. Aussi bien, il est impossible 
de servir Son Altesse Royale avec ces oppositions. Je 
me Lrouve dans un si grand embarras que je n'ose plus 





erire ce que je fais, el si Son Altesse Royale ne me 
permet pas de lui en aller rendre compte, j'abandonnerai 
tout, et j'abandonnerais la vie mème plutôt que d’être 
témoin homicide de la perfidie de tant de gens qui la 
tentent avec tant de mépris et la jettent dans le précipice.…. 
Monsieur, pour répondre à quelques articles de vos lettres, 
je vous prie d'assurer Son Allesse Royale que ce qui me 
regarde dans les nouvelles où elle a mis une apostille de 
sa main", n'a d'autre fondement que la jalousie de quelques 
ministres étrangers qui voient avec chagrin les distine- 





ions que je recois, comme d'être logéseul à Hamptoncourt 
et d’être de toutes les parties du roi, la confiance que le 
roi el les ministres Qnl en moi, qui est égale en tous, el 
que je soutiens par une discrélion el une modération très 
contraires à ce qu'on m'attribue. Et aujourd’hui même 
Ma Stanhope m'a dit que le roi leur avait témoigné en 
plein conseil qu'il n'a point vu encore de ministres étran- 
gers se conduire si sagement, et M Sunderland et Mi Ca- 
dogan ont ajouté qu'il leur avait ordonné de me montrer 
lout comme à lui‘, » 

Ce même jour, 22novembre, Nancré annonçait de Pari 








s 
à son correspondant que le régent approuvait le voyage 
projeté. Deux jours plus tard, le prince lui-même l'écri- 
vailä sou représentant dans une longue dépêche. Après 
avoir aflirmé que ses sentiments n'avaient nullement varié, 
qu'il n'y avait sur le point en question aucune négociation 
entunée avec l'Espagne, le duc d'Orléans déterminait Le 
le vrai sens de ee qui dans ses lettres avait alarmé l'abbé. 


doute de se Hvrer noivement aux Anglais. 


+ On L'y aceusait sans aucu 
iNaneré , 29 novembre 177 A, Éte., Angl 


Dubois à M. de Saint- 
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Dubois s'était trompé en accordant quelque importance à 
de simples actes de politesse; d’ailleurs les habiletés 
d’Albéroni étaient depuis longtemps percées à jour et 
ses avances tenues pour ce qu'elles valaient, « Je n'ai re- 
gardé tout cela de sa part que comme une ruse contre 
votre affaire, et de la mienne que comme un pis aller où 
je n'aurai recours qu'au cas où vous ne puissiez réussir 
par la faute des Impériaux, et où j'ai déclaré d'avance aux 





inté 





ssés que je n'entrerais qu'autant qu'il conviendrait, 
et que ccla n'altérerait point les liaisons avec l'Angle- 
terre... Si vous vengz 





iei, je vous parlerai plus en détail. 
Adieu, mon cher abbé”, » 

Le lendemain, Nancré l'assurail à son tour que 1 
n'était changé dans les résolt 

Une seconde lettre dn régent écrite trois jours après 
répéta plus nellement encore qu'aucune espérance de 
nature à la rendre plus exigeante n° 
cour de Madrid Le prince terminait par ces mots: « Je 





ns de leur maitre*, 





vaitélé donnée à la 





n'ai donc qu'à confirmer les ordres contenus dans mes 





précédentes dépèches et à vous marquer de nouveau 
la satisfaclion enlière-que j'aide votre zèle et de votre 
conduite. » 

Des affirmations si positives calmèrent les inquiétudes 
de Dubois sans loutefois Le faire renoncer à son projet de 
. I yavriva le 5 décembre 1717, apr 





retour à Pari ui 





1. Le régent à Dubois, 2 novumbre 1717, A. Éte., Angl 

9. Naneré à Dubois, 23 novembre 1317, ibid, 802, F A1 

#. Le régent à Dubois, 28 novembre 1717, ébéd.. 296, {. 87. 

A. M. de Scilhue est dans l'erreur lorsqu'il attribue le retour de l'abbé auprès 
de son maitre à l'inquiétude que lui eansait lu blessure reçne par le 
l'œil dans une partie de paume; ef. L'fêbe Dubois, Il. 2%, — D 
parle guère plus exactement lorsqu'il écrit: € M. l'abbé Duhois est venu iei 
depuis deux jours pour rendre compte lui-même de sa négociation en Angle- 
terre; d'Huxelles à Suint-Aignan, 7 décembre 1717, AN, Étr.. E: 1.123: 
&f. lo roi à do Prye, ? dé re L13, Hé, Turtle € LR Tone el 
Chastéauneuf par contre avaient deviné le vrai motif de ee voyage: ef. Me 
aoires diplow., Bibl, nat, ms. 10671, F. 1000; Chast, à de a Marek, 22 jan- 
vier 1718, A. Éte., Holl., 324, f. 231 

5. Duvat, Journal de bn Régence, 
ANT. Étr., Turin, 131, Hux. 
IL semble done que 
LE Journal, à dé 
























10; le roi à de Pre, 7 décembre 1717 
nan, fbid., Esp. 203, f. 12 
mis une légère errenr: 
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voyage de six jours’. Le lendemain il eut une entrevue de 
deux heures avec son maitre’. Dès ce moment ses adver- 
saires furent vaineus, et le 8 il pouvait mander à Stanhope 
qu'il n’avait constaté aucune variation dans les idées du 
prince. Loin de là, continuait-il, « j'aiété très édifié de sa 
fermeté pour résister aux offres les plus avantageuses et 
les plus séduisantes qu'on lui renouvelle tous les jours, 
ainsi qu'aux représentations des plus habiles et des plus 
honnètes gens du royaume, et à une espèce de clameur 
publique qui s'est élevée contre notre projel?. » 

Les intrigues d'Albéroni et de la vieille cour avaient 
échoué‘, Nous verrons bientôt l'intrigant ministre de 
Philippe V rentrer audaciensement en campagne sans se 
décourager. 


1. CE AM. Étr.. Angle, 248, 380. —— 11 avait quitté Londres le 2 novembre. 
CF. Buvat, op. eit., 1, 310. 

3. Dangeno, Journal, ibid. 

3. Dubois à Stanhope, 8 décembre 1717, Af. Étr., Espagne, Mémoires et 
Documents, 140; LT. ébid., Mem. et Dr, Angl., 43, f. 327 

4. D'après Seilhuc, colle victoire décisive serait due à une réponse sm 
tique de Dubois : « Monseigneur, aurait-il dit au régent, puisque vous hésitez 
à parler un lngige ferme à l'Espagoe, préparez un ton suppliunt, 
aurez bientôt à demander la paix au C. Albéroni : » L.166é Dubois, N, 
peut cruire qu'il eut rceours à d'autres arguments. 
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La Quadruple Alliance. - La Conclusion avec l'Autriche 


Dubois, après sa victoire, élait demeuré quelques jours 
à Paris sans doute pour la rendre plus dévisive et plus 
durable, IL semble au reste qu'il ait parfaitement réussi, 
Le régentlui écrivait, en effet, un peu plustard: «Mon cher 
abbé, ne vous laissez pas décourager par les diflicultés, 
mais regardez avec mépris toutes les clabauderies de ce 
pays-ci'. » C'était donner à entendre que de son côté il 
ferait de même, qu'aucun obstacle ne l'arrêterait dé- 
sormais dans la voie où il marchait. 

Le 24 décembre 1717*, l'abbé reprit joyeux le chemin 
de Londres; cette fois encore les vents contraires retar- 
dèrent la traversée‘, et ce fut le 31 seulement‘ qu'il 
reparut à la capitale, au grand contentement de la cour 
impériale, disait-on à Vienne*. Le roi George du moins 
le revit avec plaisir et s'informa avec un soin particulier 
de la santé de Sa Majesté et de celle deson Altesse Royale*. 
Dubois retrouvait ce prince «toujours également disposé 
ä entretenir une élroite correspondance entre les deux 


1. Lo régent à Dubois, 11 junvier 1718, AÏT. Étr., Angl., 31, (. 63. 

2. Buvat dit qu'il quitta Paris le 9 au molin, Jounat de la Régence, 3, X10; 
<'est une erreur. En fui pourtant, le bruit de ce départ pour le 9, courat ua 
moment, comme l'indique une lottre à la marquise de Balleroy, & décembre 
1717, Bibl, maz., ms. 2791, II, £. 226; mais celle même correspondance ajoute, 
à la date du 14, qu'il n'avait pas encore pris le chemin de la Grande-Bretagne, 
ibid, £. 227. Dangeau se trompe également sur co détail; ef. Journal, XVII, 219, 

3. Dangeaa, Journal, 3 janvier 1718, XVII, 224, 

4. Ghusleanneuf à de la Marek, 8 janvier 1718, A. Étr., Holl., 324, f. 223, 

5. Du Bourg à d'Huxelles, 5 junvier 1718, ibid, Vienne, 127, [ 13 ef. 12, 














CEA 
6. Dubois au régent, 4 janvier 1718, ébéd., Angl., 314, £ 2. 
DUROIS — 1 — 20 
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nations et à établir sa principale liaisoa avec la France 
par la confiance qu’il avait en Son Altesse Royale ‘.» 

Mais voici que le lourbillon des affaires a déjà ressaisi 
notre négociateur ; nous sommes à l'une des périodes les 
plus remplies de la vie de l'abbé : nous allons le voir, mal- 
gré des douleurs physiques persistantes, mener de front 
quatre où cinq intrigues importantes et embrouillées. 11 
lui faut surveiller ses adversaires de Paris, déjouer les 
manœuvres hardies d’Albéroni, contraindre le cabinet 
impérial, en dépit de ses résistancès, à l'acceptation des 
conditions de paix proposées, tenir les regards ouverts 
sur la Hollande et en mème temps se frayer au travers de 
mille obstacles, im chemin à des honneurs convoités. 
Tout cela, ille fera avec une énergie indomptable, une 
activité que rien ne lasse, une sûreté de coup d’œil que 
rien ne trompe, une lucidité d’esprit qui perce toutes 
les ténèbres, 

A peine Dubois a-t-il satisfait aux premiers devoirs dela 
courtoisie, qu'il est atteint d’un rhume violent, bientôt 
accompagné de fièvre’, et plusieurs jours il doit garder 
le lit”, Cette indisposition disparue, il est assailli de rhu- 
matismes, tandis qu'unetennce rétention d'urine lui cause 
de cruelles tortures‘. Ces souffrances qu'il supporte fort 
impatiemment, avoue-t-il*, le mettent en crainte pour sa 
fragile machine; mais ilmourrait sans regret, s'il pouvait 
se rendre le consolant témoignage d'avoir réussi à fixer 
son pupille en repos et en sûreté, but unique de son 
ambition‘. 


1. Dubois au 





t, 3 juuvicr 1718, — Chasteauneuf est donc dans l'erreur 

8 « nenit perdu pendant son absence le terrnin que Pen- 

ier 1718, AI Étr., Holl., 829, f. 231. 
rier 1718, ibid. Angl., 405, E. V0. 

3, De Caluis il écrivait déjà à son maitre: « Je suis si fatigué du mauvais 
tnps et de In difficulté de mon voyage que je n'ai pus la foree de tenir la 
plume ; ». 98 décembre 1717, ibid, Angl., 208, f. 462. — Cf. Chast. à de La 
Morek, ibid. Holl., 324, £ 

ñ. Dubois au régent, 23 
avigni, 14 avril 1718, ébéd 

ete. 
















ler 1718, béd., Angl, 315, p. 253; Destouches à 
4 817, 12%; Dubois à Chirue, 1% nvril, ébid., 









3. Dubois à Chirac, 1 avril 1718, db, 





Angel, 7, € 126, 
vice 18, did, 813, F 970 





%. Dubois à Nancré, 35 ju 


Google 


NETOUR EN ANGLETERRE 307 


Ce pupille, qui connaissait le dévouement inaltérable 
dle son ancien précepteur, eutla délicatesse de l'assurer 
de ses condéléances'; le maréchal d'Huxelles lui-même 
affecta de compatir aux maux de son heureux antagoniste*; 
mais sans doute, l'abbé crut plus aisément à la sincérité 
du roi d'Angleterre qui pendant ces jours pénibles 
« marqua beaucoup de bonté » au patient”. 

Une nouvelle arrivée de France vers ce temps! con- 
tribua, on peut le croire, plus eflicacement encore à lui 
faire oublier ses dures infirnités. Sur l'ordre du régent, 





Nancré l'informait que les sceaux avaient été redemandés 
à Daguesseau”. D'Argenson lui succédait dans les fonc- 
tions de chancelier et tout à la fois se chargeait des finances 
à la place de Noailles, dont Philippe d'Orléans venait d'ac- 
ceplerla démission. Ce fut, comme parle Saint-Simon, 
la préface de l'année 17187. 

Dubois n'était pas étranger à ce petit coup d'État. Aussi 
sa joie fut-elle grande. IL en écrivit immédiatement à son 
maître. « Les changements accomplis en France ont été 
reçus à Londres avec de nombreuses marques de satis- 





En général, toute la cour d'Angleterre a montré l'intérêt 
qu'elle prend à Votre Altesse Royale par les applandisse- 
ments qu'elle lui a donnés. J'espère que cette démarche 
nécessaire sera suivie d'une conduite haute et sévère etde 
bons effets pour le publie, Votre Altesse Royale sait ve 


faction. Le roi m'a ordonné de vousféliciter de sa par! 


1. Le régent À Dubuis, 2% janvier 1718, AM. Éle., Angl.. 34%, f. 181, Quelques 
mois plus Hard, Chavigni écrivait à l'abbé: « J'ai rendu compte à Son Altesse 
Royale de l'état pitoyable où est votre santé, elle vous plaint bien, Plns je vai 
an avant, plus je reconnais sa tendresse el sx confiance eu vous; » 28 avril 1718, 
ébiel., Amgl., BUT, £ 
81 janvier 1718, éb 

3. Dubois au régent, 18 avril 1718, ébéd., 817, 138 

ñ. Cet acte de viguenr fut exéenté le 28 janvier, CF. Hs. dr lu Ré. de 
3e le due d'Orléans, Bibl. nat, F. Clirambault, ma. 599, L 

5. Duguesseuu uvait reço les secaux le mardi, 2 fé 
de Voisin. CT. Dangean, Journal. XVII 14, — Les signatures antographes 
portent Dagnessean, CF. AM, Éte., Angl., 173, 1.61. 

6. Cf. Dangenv, Journal, vendredi 28 janvier 1318, XVII, 236. 

7. Mémoires, XXIX, 191. 

















Angl., A4, £ 293 
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que je pense de celui qu'elle « choisi; il faut seulement 
prendre garde à sa santé',v 

La lettre de Dubois à Nancré redisait les mèmes 
choses’. Avec d'Argenson, c'était un enthousiasme en- 
fantin, étrange : « Jugez de ma joie, lui mandait-il, par l'at- 
tachement que j'ai pour mon maitre et par les preuves que 
j'ai de votre zèle pour sa gloire. J'avais besoin ici de 
cette nouvelle qui a été reçue avec les applaudissements 
qu'on donnait à Hercule après la défaite des monstres’. 
Je -dormirai dorénavant en repos et je travaillerai sans 
distraction, Voilà le plus mauvais grain séparé : il faudra 





encore quelques coups de cribles ; mais ces héros méri- 
taient la distinction de n'être pas confondus dans wie 
réforme générale, Je ne suis plus en peine que de votre 
santé... j'étends mes bras jusqu'à Paris pour vous 


embrasser mille fois ‘.» 


Il 


Ces effusions hyperboliques n'étaient qu'un intermède 
dans la vie de Dubois. Bien d’autres soucis absorbaient 
son temps. À ee moment-là même par exemple, il s'oc- 
eupait à suivre de près les mouvements d’Albéroni, qu'it 
jugeait toujours le plus dangereux ennemi de la France. 

L'échec que la politique artificieuse de la cour de 
Madrid venait de subir à Paris n'avait pas découragé 
l'entreprenant ministre. En attendant qu'il essayät de 
ressaisir le régent, il porta ses efforts sur l'Angleterre, 


1. Dubois uu régent. ? février 1718, AÏ. Étr., Angl., 315, [21 
2, Dubois à Nunéré, 2 février 1718, ébéd., 313, f, 26. Cf. Stanhope à Stair. 
23 juuvier, apud Mahuu, History of England, L, 88. 
3. Ce langage, pour le moins singulier, fut de tout temps dans les gouts de 
Dubois. I écrivait en 1700 : € Je Youdrais avoir la prudence de Nestor pour 
répondre à la confiance que vous avez en moi. » CL Cabinet de M= G. Cho- 











ravay. 
ñ. Dubois à d'Argensou, 2 février 718, AM. Étr., Angl,, 315, L 26, — Détail 
curieux, ee sera Dubois qui deux aus plus tard lui redemondera les secuux : 


cf. Dangeau, Journal, 7 juin 1520, XVII, 300. 
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toujours dans le but de désunir les alliés. Ses manœuvres, 
si cachées qu'elles fussent, n'échappèrent pas à l'abbé. 
IL en pré 
savoir positivement que le cardinal prop 





nt 





mmédiatement son gouvernement. Il assura 
sait à l'Angle- 
1erre les concessions les plus avantageuses, pourvu qu'elle 
voulüt s'unir au roi catholique et n'agir pas de concert 











avec la France. Philippe V, s'il faut l'en croire, eût promis 
de donner sans retard des preuves non équivoques de la 
sincérité de ses offres et de ses dispositions". L'abbé con- 
firmait ces renseignements en signalant notamment le 
bruit qui courut alors d’un projet de mariage entre 
le prince des Asturies et la fille ainée de l'héri 
sompuf de George Ie"? 





r pré- 


Ces tentatives auprès du’cabinet britannique échouèrent 
complètement. On devine si Dubois travailla de toutes ses 
forces à ce résultat et s'en réjouit vivement. 

La conduite du gouvernement anglais vi 
périaux, de jour en jour plus belliqueu 





des Im- 
et pour le 
moment assez peu satisfaits des propositions de l'abbé, 
était par contre bien loin de lui agréer pareillement”. 
L'empereur, comme l’avait redouté Stanhope*, ne voulait 
à aucun prix céder la Toscane à un infanl', du moins en 
totalité" ; le régent, d'autre part, à l'instigation de notre 
négociateur de Londres, se refusait à toute modification 
sur ce point'. Dubois attendait une parole ferme des 








1. Dubois au régent, 19 janvier 1718, 
vier, {bid., Mèm. et Doe., Angl. 


4 Étr., Angl. 8là, F. 191; ef, 17 
13,1, 380. 











Bourg à Chasteauneuf, 26 janvier 1718, ibid., 130, 1. 76; 7 
LAUR 

ü. Du Bourg à Chast., 22 décembre 1717, ibid, Vienne, 126, f. 347. 

5. Cf. Stanhope à Dubois, 15 décembre 1717, ébid., Mém. et Doc. Angl., 
H3, A. 336 et suiv. ; Dubois à Nocé, 1 avril 1718, &bid., 44, F. 30. 

6. Stanhope à Stair, 23 janvier 1718; Muhon, History of England, L 65, 
Appendice. 

7. Dubois au régent, 1° junvi 
10 janvier 1738, ébéd., M4, f. 83. 

8. Dubois ou régent, 7 février 1718, ibid. 315, f. 70. 

9. 1bid. — « Je suis régent de France, écrivait le pr 
mme conduire de façon qu'on ne puisse pas me reprocher À 
moi, » 











r 1718, AM. Éte, Angle, 804, £ 21; à Naneré, 








2 n'avoir songé qu'it 
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Anglais ; mais c'était en vain, ilne pouvait l'obtenir. D 
le mécontentement se manifestait clairement à Paris. 
L'abbé de son côté en vint à soupconner les ministres 
allemands du roi George d'inspirer cette faiblesse à leur 
maitre *. Il était urgent de démasquer l'ennemi. Dubois ne 
faillit pas à cette tâche. Une dépécheadresséele7 mars à 
Parisnous détaille ee qu'il fitpour cela. J'ai pris la liberté de 
présenter à Sa Majesté Britannique les « observations Les 
plus fortes et les plus énergiques;.… j'ai parlé hardiment 
à M. de Bernstorff, j'ai mis en garde les deux ministres 
anglais {Stanhope ct Sunderlandi contre les Allemands”, 


j'ai ébran 











M. Robethon, j'ai mis dans nos intérèts les 





persounes avec qui le roi pas 


e une partie de sa vie, j'ai 


sus 





té des gens du premier ordre dansla Chambre Haute 
et dans la Chambre Basse, qui ont murmurécontre les com- 
plaisances qu'on avait pour l'empereur,» j'ai enfin déclaré 
que si la cour de Vienne tardait trop à répondre et voulail 
nous amuser, Votre Altesse Royale tiendrait ce délai pour 
un refus®. ù 

Cette attitude décidée aurait eu, assure l'abbé, un 
succès complet. M. Robothon recommenca à nous servir 
sous main', sans changer d'extérieur à l’égard des mi- 
nistres allemands, ses maitres, et de M. de Penterridter: 
Stanhope et Sunderland se déterminèrent à cacher certains 
détails à Cadogan et Bernstorff, 

La joie de ce favorable résultat fut bientôt troublée, 
car un bruit fortinquiétant circula dès lors. On annonçait 
que Sa Majesté Britannique devait passer prochainement 


1. & On prétend que l'unique vue de l'empereur et du roi d'Angleterre est 
d'amuser la France jusqu'à lu fn de lu guerre de Hongrie; » Chnet, à de lu 
Marek, AÏ. Étr., Holl., 324, F. 262. 

2, GE. Aunals of Stair, IL, 355. — Dubois, semble-t-il, avait bien deviné: 
ef. orcy, Meme, diplonr, Bibl. nat. ms. 10651, £. 1118; dbad., 10679, £. 3, 

3. On croyait ces derniera « intéressés à ménager In cour de Vienne, pour er 
obtenir des grâces partieulières »; Turey, Mém, diplom., ibid., ms. 10671, 1. 5. 

4. Dubois au régent, ? mars, Af. Étr., Angl., 305, f 110. 

5. Dubais au végent, 1e avril 1718, ibid. 306, F. 28 
. Pour le gagner, Dubois avait joint les services aux arguments : c'est 
si qu'il avait demandé au régent de duiner une fonction sorlable nu frère 
de re ministre; ef. 2 février 1718, AÎ. Étr., Angl., 313, L. 26, 
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dans ses États de Hanovre, C'était pour les ministres 
allemands l'occasion de reprendre Les positions perdues. 

Dubois l'a vu sans peine. A l'instant il fail face à e 
nouveau péril. Son plan est vite élaboré. Il commencera 
par essayer de montrer 








au monarque combien il lui serait 
désavantageux de quitter l'Angleterre en de semblables 
conjonetures. Mais eoume il connait l'opiniâtreté du sou- 
verain, il prévoit l'éventualité d’un échec. Stanhope en ce 
cas, se démettra de sa charge de grand justicier et suivra 
son maitre de l’autre côté du détroit. Avecuntelconseiller, 
toujours attentif et loujours écouté, lout danger était 
vonjuré. 

La manœuvre était fort simple ; mais souvent l'exécution 
d’un plan est plus mal aisée que sa conception. Dubois 
s'en aperçut; un moment même, il crut avoir échoué 
complètement", Bientôt toutefois un revirement se pro- 
duisit et le voyage d'outre-Manche fut abandonné*. 

Ces divers engagements contre les Impériaux et leurs 
anis n'étaient que des esearmouches, la véritable lutte se 
poursuivait sur un autre terrain. 


HT 


Depuis longtemps déjà, en effet, on s'était décidé à 
s'adresser directement à l'empereur, tous comprenant 
que les négociations avoe son représentant à Londres 
n’abontiraient pas’. Dès le mois de février (1718), une 
lettre pressante de Slair au prince Eugène avait préparé 
les voies an messager de la paix‘, et Schaub', secrétaire 


1. Dubois au régent, 14 murs 1718, A. Étr., Angl., 305. 

2, Dubois au régent, 23 murs 1218, ébid., 305, (. 167 

3. Chummorel au régent, 24 mars 1718, ibid, f. 182, 

%. Cf. Dubois au régent, 22 novembre 1717, ébéd., 296, l. 95 

5. Du Bourg à d'Huxelles, 8 janvier 1718, é2éd., Vienne, 130, £. 34: 15 janvier, 
ibid, 197, f. 2; 9% janvier, ébéd., 180, (. 76; Pastor à d'Eux., 25 janvier, à 
199, £. 46. 

6. Cf, Stanhope à Stuir, 17 février 1718, pu Muhon, Héstury of England, 
f, 87. 

7. Coxe lui a ronsn 











ë quelques pages ; ef. R. Walpule, I, 178, 
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de Stanhope, chargé de la mission difficile d'amener 
Charles VI aux concessions demandées, avant de se 
rendre à Vienne, avait pris le chemin dela France pour 
s'entendre définitivement avec le régent. 

Dubois l'avait annoncé à son maitre dans les termes 
suivants: « Votre Allesse Royale n'a pas besoin d'être 
prévenue sur M. Schaub. Elle en jugera par elle-mème 
mieux que je ne saurais l’en instruire, et ce serait la 
première fois que quelque chose eût échappé à sa péné- 
tration. Sa réputation est nette dans tous les endroits où 
il a été. Ce que j'ai vu de lui pour le cœur et pour l'esprit 
m'a édifié, et si notre grande affaire réussit, Votre Altesse 
Royale lui en aura une grande partie. de l'obligation. C'est 
un trésor qui se trouve heureusement entre les mains de 
vos amis où il peut vous rendre autant de services que 
s'il était auprès de vous-même. Je suis persuadé que 
Votre Altesse Royale ne retranchera rien du portrait que 
je lui en fais et qu'elle aura pour lui tout le goût qu'elle 
a pourle mérite. » 

Dubois indiquait une autre fois ce qu'il lui semblait à 
propos de tenter pour gagner définitivement cet envoyé. 

« C'est, disait-il, un fort honnète garçon, très droit’. 
Mais comme lous les hommes sont sensibles aux caresses, 
je ne doute pas que Votre Altesse Royale ne le traite gra- 
cieusement ; et, quoiqu'il soit très désintéressé, si Votre 
Altesse Royale avait au doigt un petit diamant d'environ 
deux mille écus lorsqu'il prendra congé d'elle, il me 
semble qu'elle pourrait lui en faire la galanterie . » 

Le 8 février, Schaub arrivait à Paris. Une dépèche de 
Stanhope à l'ambassadeur Stair posait nettement les prin- 
cipes dont le cabinet britannique disait ne - pouvoir point 





1. Dubois au régent, 2 février 1718, AT. Êtr. Angl., 915, 1.23, — CE ibid, 
Mém. et Doc., Angl,, #3, L 421. 

2, Ailleurs, « M. Échaub est un homme très sincère, très bien intentionné et 
très instruit de tout ee qui a été fait » ; Dubois à Scotti, 19 janvier 17 
Cf. Mémaires de Montgon, M, XNII; « il a beaucoup d'esprit et de ennnais- 
suce»; AT, Étr., Angl., 80%, f, 219. CN. Coxe, R. H'alpole, I, 178. 

3. Dubois nu régent, 19 janvier 1718, AM. Êtr,, Angl. 114, € 197. Cf. 81 jan- 
vier 1718, ébäd., Men. et Doe., Angl., 43, 118. 
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se départir en traitant avec l'empereur. Dans cette pièce 
on affectait en outre de signaler le soin avec lequel Sa 
Majesté Britannique s'était appliquée, en ce qui concernait 
l'affaire de la renonciation à la couronne de France, à 
mettre en relief les litres de Son Allesse Royale 





embla- 
blement par égard pour ee même princes, qui plusieurs 
fois avait représenté combien son honneur et sa sécurité 





exigeaient impérieusement la plus grande atlention aux 
intérêts de l'Espagne, on y affirmait être entré dans de 
larges concessions par rapport à la Toscane. « Je souhaite, 


continuait ce document. que nous n'ayons pas été trop loin 





et qu'il soit possible d'obtenir de la cour de Vienne qu'elle 
accepte cet article tel qu'il est proposé.» 

En présentant au régent ce projet d'entente, Schaub 
devait lui avouer timidement qu'il n'était pas autorisé à le 
modifier en quoi que ce fût. 

Dubois avisé de cette particularité prévint son maitre 
qu'une telle assertion était inexacte ; il lui conseillait 
même de demander quelque changement. 

Le prince et d'Huxelles tinrent compte de ce précieux 
avis, et durent s'en féliciter, car après de longues dis- - 
eussions’, ils obtinrent ce qu'ils désiraient. On s'en con- 





sola facilement en Angleterre, tant on souhaitait avoir 
l'accession de l'Espagne sans être contraint de recourir 
aux armes! Le cabinet britannique, se éentant très faible 
en présence des attaques prévues de ses ennemis in- 





térieurs, « s'estimait heureux de cacher aux nations étran- 





gères sa nudité », ce qui lui eñl été malaisé, si les hosti- 
lités avaient éclaté!. 


1. Stunhepe à Star, 21 janvier 1718; ef. Malon, History vf England 
1. 63, Appendice. 

2, Dubois au régent, 31 janv. 1718, Aff. Étr., Angl., 304, (314; 
Mém., el Due. Angl., 33, f. 421. 

3. Élles sont racontées tout au long dans deux pièces, dont l'une est sigi 
Schaub, et l'autre Schaub et Saint-Saphorin, l& mars 1718, Kécerd Office, 
Germany, 210, Gomme Dubois ne fut point mélé à ces débuls, nuns passons 
rapidement. 

À. The happiest thing for us is lo hide from foreign nations, if possible, our 
nakedness; Stanhope à Stair, 17 fév. 1718; Muhou, History of England, 1,65. 
Cf. Stenhope à Stair, 30 mare 1718; Annals of Stair, I, 51. 
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Schaub au demeurantse retira très satisfait du régenl', 
Il en témoigna sa joie à Dubois qui se hâta de lui répondre : 
« Je suis ravi, Monsieur, que vous ayez été content de la 
candeur et de la droiture de Son Altesse Royale ; Credidisti, 
Thoma, quia vidisti. Vous êtes trop honnête homme pour 
ne pas rendre témoignage à la vérité, et trop éclairé pour 
ne pas juger que cela part de source et de principes qui 
ne peuvent varier ni se démentir, Si Sa Majesté Impériale 
et M. le prince Eugène’ en avaient vu autant que vous, je 
gagerais pour le repos de l'Europe. C'est à vous, Monsieur, 
à transporter Son Altese Royale à la cour impériale et à Ja 
lui faire voir telle qu’elle est, pour dissiper tous soupcons, 
toutes défiances, toutes inquiétudes et tous manèges de 





chicanes et de négociations. Si Son Altesse Royale, qui a 








ajouté même des facilités au projet, avait pu faire davan- 
tage pour marquer ses bonnes intentions pour la paix, 
et sa considération pour le roi de la Grande-Bretagne, 
certainement elle l'aurait fait. Le roi m'a fait l'honneur 
de me dire hier que la conduite du régent était claire et 
nette qu'il en était aussi content qu'on pouvait l'être. Je 
souhaite que la sincérité et l'envie qu'il a de prendre des 
liaisons particulières avec Sa Majesté Impériale fassent le 
mème effet à Vienne qu'elles ont fait ici... Quoique vous 
ayez bataillé comme un grenadier pour les intérêts de la 





cour de Vienne, Son Altesse Royale, bien loin de vous 
en savoir mauvais gr 





. estime votre zèle et a parlé de 
vous avec éloge. Il n'y a qu’à prier Dieu qu'il bénisse 
votre mission,» 

Cette lettre si confiante préparait les voies à une autre 
communication d'un ton plus grave. La partialité de Schaub 





1. Dubois l'était moins, eur d'après lui, le prince se serait encore montré 
4r0p favorable à l'empereur; ef. AR. Étr., Esp., 268, F. 91. 

2. Pour le gagner à le cuuse de lu paix, le régent, sur ln demande du roi 
George, reconnut le droit de la branche de Soissons [à laquelle appartenait 
illustre général} de suecéder à ln maison régnante de Savoie; cf. Armaëe of 
Staër, IT, 383. 

3. Dubois à Schaub, 1e mars 1718; Mubon, History of England, Appendire, 
1, 68. 
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pour lAutriche' inquiétait l'abbé. L'agent britannique 
n'allait-il point consentir en faveur de l'empereur à des 
concessions trop dures pour l'Espagne. Dubois en ex- 
péim ses craintes au négociateur anglais. Il écrivait cinq 
jours plus tard: « Vous avez reconnu par expérience, que 
mes avis étaient raisonnables, cela m'encourage à vous 
avertir que la vivacité avec laquelle vous sollicitâtes en 
passant à Paris ce qui semblait être avantageux à la cour 
de Vienne, fit assez d'impression sur plusieurs pour les 
autoriser à penser que vous étiez favorable à Sa Majesté 
Impériale. J'ai répondu que la chaleur que vons aviez 
anontrée pour l'empereur ne tendait qu'à mettre Les 
en état qu'il pt accepter le projet, et que si vor 
paru impérialiste à Paris, vous paraîtriez encore plus fran- 
cais à Vienne‘. » Du moins, je crois que la prudence 


choses 





aviez 





exige que, si les ministres impériaux ont fait des chan- 
gements dans le traité, vous souscriviez à cenx-là seule- 
ment sans lesquels vous. savez positivementque l’empereur 
ne conclurait pas: j'ai des raisons solides pour vousdonner 
ce conseil’. Et sans plus tarder, il lui en signalait deux: 
tenir tant de compte des desseins de Charles VI, c'était 
rendre impossible l'accession de Philippe V; c'était tout 
à la fois indisposer le régent, en lui faisant soupeonner 
qu'on voulait «abuser de sa générosité et de sa facilité. » 

Ces fermes observations produisirent sans doute l'effet 
attendu. On peut croire même qu'arrivé à Vienne l'envoyé 








britannique travailla loyalement à la pacification ‘: il lui 


était si difficile, n'eûtil pas eu d'autres motifs, d'oublier 
combien ses maîtres redoutaient la guerre * ! : 





it certain dumoins 
ory, Mémoires diplom.. 


On disait qu'il recevnit une pension de l'empereur il & 
se montrait favorable 1 ln cause nutrichienne: cf, 
Si. nat., ms. 10679, { : 
. On sait déjà que Dubois s'employaà le rendre tel; ef. AM. Ébr.. Angl. 

a Cr 

3. Dubois à Schuub, 5 murs 1718; Mabon, History vf England, Appendice, 
1.68. Cf. AT. Étr, Angl., 318, € 47, 

4. Sur ce point et même sur tout ce qui regurde la Quadruple Alliance, 
ef. Weber, Die Quadrupel Allians 

5. G£. Slanbope à Stair, 17 fév. 1718; Muhon, Hé. uf England, Appendice, 
1, 67. 
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Malgré tout, l'œuvre de la paix avançait lentement. La 
cour impériale, persuadée que les ministres d'Angleterre 
et le roi George lui-même soutiendraient ses prétentions", 
rassurée du côté de la Turquie *, toujours en défiance de 
la France*, mécontente d'ailleurs des conditions qu'on 
lui imposait ‘, surtout de l'abandon de la Toscane à un in- 
fant' retardait de jour en jour l'accession au traité". Le 
prince Eugène notamment s'y montrait fort contraire * 

Il fallait pourtant finir. À l'instigation et à la grande 
joie de Dubois, Stanhope et Sunderlandécrivirentà Vienne 
d’une manière très énergique‘, tandis que leur maitre me- 
nacait de ne fournir aucun secours, en cas d'attaque de 
la part de l'Espagne, avant l'acceptation des articles ar- 
rètés à Paris?*. 

Cette fermeté fut d'autant plus aisément entendue qu'on 
ne pouvait ignorer les préparatifs d'Albéroni ; il était in- 
ssurer l'aide des puissances maritimes 
ux aventurier, Aussi le 2 avril 1718, notre 
représentant avait entièrement repris espoir", et le 4, on 
communiqua fi 
promesse d'acquiescement au projet des cours alliées, Le 
er partit de Vienne pour porter à 
Elle y fut 





dispensable de 
contre l'auda 








icllement aux agents britanniques la 








lendemain, un cour 





Paris et à Londres cette heurense nouvelle * 


1. Torcy, Mémoires diplom., Ib1. nat., ma. 10672, FE 611 
2. CI. Bounne à d'Huselles, Aff. Étr., Turquie, 60, fl. 

S. Du Buurg à d'Huxelles, 27 févr. 1718, & v 
mars, ibid, LM. 
ok représentants près Ta cour impériale avaient prévu toutes ces dif. 
5 4. Da Bourg à d'Hux., 7 fév. 1718, ibid, Vienne, 180, €. 101; 23 fév. 
ibid, 127, €. 114 

3. Dubois au régent, 11 avril 1718, ibid, Angl, 306. 1 61: Record Office, 
Germ., M0, CI. Négociations pour assurer les droits de Don Carlos au trône 
de Parme, par Le Dran: AE. Étr., Mémoires et Documents, ltalie, 29, f. 29 

6. Cf. La conduite des eours de la Grande-Bretagne et d'Espagne, traduit de 
l'anglais, 33; Du Bourg à d'Huxelles, 16 mars 1718, A#. Étr., Vienne, 12, 
F. 158. 

7. Annals of Stair, IL, 37. 

8. D'Huxellos à Naneré, 22 mars 1718, A. Étr., Esp.. 208, f. 126. 
Dubois au régent, 11 avril 1318, ébéd.. Angl., 806, (. 06. Cf. Mem. et Due 
d., Anggl,, 53, f. 309. 

19, Du Bourg à d'Huxelles, A. 

11. Du Bourg à Chast., 6 av 
Quad, AU, 55-68. 





























Éte., Vienne, 127, F. 203 
1518, ibid, Vienne, 180, . 232, CE. Weber, Die 
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reçue avec vive allégresse. Le roi George s'en montra 
particulièrement satisfait. 

Dubois attribua modestement le mérite de cette favo- 

rable conclusion à l'habileté de ses collaborateurs et à 
la crainte de la cour d'Autriche de voir l'Angleterre se 
tourner entièrement contre elle‘, « Je vous restitue tous les. 
compliments que vous m'avez faits sur l'acceptation de 
l’empereur, répondait-ilà Stair. S'ilappartient à quelqu'un 
d'être remercié et applaudi, c'est à Votre Excellence, sans 
laquelle la négociation serait tombée et aurait cédé aux 
contradictions qu'elle a trouvées en France et aux difli- 
cultés qne l'on faisait à Vienne, en quoi vous avez fait du 
bien à toute l'Europe, et fait jouer au roi, votre maitre, le 
plus grand rôle qu'aucun prince puisse faire. Il m'a paru 
plein de satisfaction de la manière dont vous l'avez servi 
dans cette occasion ; mais vous n'avez pas été moins le 
ministre de Mer le Régent que celui de Sa Majesté Bri- 
tannique, et Son Altesse Royale vous doit le succès d'une 
affaire que vous l'avez encouragée si fortement d’entre- 
prendre. Puisque je m'y suis trouvé mélé, je m’estime 
heureuxqu'une main aussi habile que la vôtre l’ait maniée, 
et je suis ravi d'avoir eu l’occasion de connaitre les res- 
sourcesinfinies qu'il y a en vous’. » 

Stair n'avait pas reçu ces lignes hyperboliques, lorsque 
de son côté il complimentait le régent d'avoir Dubois pour 
auxiliaire, énumérant avec une complaisance plus ou moins 
sincère « ce que pouvait un homme comme lui* ». 

C'était pareillement le langage de Torcy, au témoignage 
de Chavigni: « Personne ne vous a rendu plus de justice 





1. Dubois au rég.,21 avril 1718, AP. Être, Angl., 80 
Chammorel, ibid. f. 111. 

2. Dubois à Stair, Anmals df Stair, 11, 356. 11 écrivait encore: Quoi qu'il 
arrive, « le roi de la Grande-Bretagne n'en aura pra moins reconnu votre 
capacité et votre zèle, Mer le due d'Orléans sotre amitié et tous les soins que 
vous aver pris pour la faire valoir à votre cour, à celle de Vienne et partout » ; 
11 avril 1718, Anmals of Stair, IT, 355. — Plus tard, Dubois changea de langage 
sur le diplomate anglais. ; 

8. Chavigni à Dubois, 18 avril 1718, Af. Étr., Angl., 917, £ 104. 





, 116; ef. dépêche de 
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et plus constamment. Il m'ajouta que depuis que l'on 
commençait à éclaicir votre besogne les frondeurs étaient 
bien confus, que les gens neutres adniüiraient ce qu'ils 
pouvaient entendre ;.. qu'il était persuadé qu'avant qu’il 
fût deux mois, les bonnes têtes qui avaient ant contredit 
votre négociation s'en attribueraient tout l'honneur. 
:Déjà; la plupart vons rendent justice”. 





IV 


Pendant qu'on se f'élicitait ainsi de part et d'autre, les 





ennemis dela paix avaient repris les armes et recommencé 
leur campagne de désunion. De nouvelles difficultés sur- 
gissaient de toutes parts, mème des rives du Danube. De 
ce côté, il est vrai, les sacrifices imposés étaient bien 
lourds ; peut-être espéra-t-on les alléger par des chicanes 
de détail. 

Peu de jours, en elfet, après l'annonce de l'acceptation 
de l'empereur, le bruit courut de modifications apportées 
à Vienne au texte du projet”. Ce n'était que trop vrai. A 
Londres, ce fâcheux contretemps suscita de réelles in- 
quiétudes. On s'effraya pour la conclusion définitive : 
var on connaissait les susceptibilités de Dubois et de son 
maitre en tout ce qui touchait aux inté 
Et pourtant, il était urgent de tern 
pereur et ses ministres, qui n'avaient jamais souscrit à une 





ts de l'Espagne. 
er au plus vite, l'em- 














1. Chavigni à Dubois. A. Étr.. Augl., 3 150. — U'est, affirme l'abbé. ce 
que Be maréchal d'Huxelles: à il a levé le musqne contre moi tunt qu'il & cru 
le projet de S. À. B. impratieuble, et depuis qu'an espère quelque succès, il 
veut s'en approprier ce qu'il peut; »à Chavigni, 28 avril 1518, ébid., Angl. 
317,6 260. 

2! Chavigni à Dubois, 18 avril 1718, bd. Angl.. 817, 108. 

3. Saint-Saphorin, 7 avril 118, ibid. Vienne, 130,f. 236: Dubois au régent, 
25 avril 1718, 66éd,, Angl.. 806, f. 129; Saint-Saphorin à Dubois. 2 mai 1718. 
Recard Offre, Germany, 210. — L'empereur avait notamment ajouté un article 
pour exclure les gamnisons espagnoles des pluces de Parme et Toscane. 
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résolution avec pareille répugnance ‘, pouvant ressaisir 
leur liberté et reculer. On s'adressa donc à l'abbé, en le 
conjurant de se soumettre à ces nouvelles exigences el 
de s’'interposer auprès du régent pour le calmer’. Dubois 
crut devoir se prèter à ces vues, Il supplia Son Altesse 
Royale, par la bouche de Nocé, de ne pas donner dans 
les pièges qu'on lui tendait, afin de l’effaroucher sur des 
changements quine seraient pas considérables. Son avan- 
tage présent était de se lier avec l'empereur pour faire 
une paix universelle, où du moins pour abattre, puisqu'il 
était impossible de le gagner,un ennemi capital dans l'Es- 
pagne. Il fallait donc, afin de finir, consentir à tous les 
sacrifices compatibles avec l'honneur*. 

La question des Expectatives ‘ en faveur de l’infant 
restait toujours la pierre d'achoppement. Le gouverne- 
ment français, pour gagner Philippe V, comme nous le 
montrerons bientôt, voulait « absolument » que des gar- 
nisons espagnoles oceupassent les principaux posles des 
duchés accordés'. Dubois à Londres poussait de toutes 
manières à l'acceptation de cette clause’, au point d’exciter 
Le plus vif mécontentement de Penterridter®, Sur les ins- 
tances pressantes do l'abbé, Sa Majesté Britannique 
s'était déterminée à soutenir cette requête, mais se refusait 
à faire davantage. Dubois demandait de plus une dérla- 
ration en ce sens’. « J'ai représenté, disait-il, que cela 
était juste, indispensable, et que le roi de la Grande-Bre- 
tagne me l'avait promis; que sur sa parole j'en avais 
donné des assurances à Votre Altesse Royale, et elle, à la 





1. Relation de Suint-Saphorin iambassadeur anglais À Vi 
AÏ. Étr., Vienne, 130, #, 298, 279: 10 mai, dbid., 191, 
2. Schaub à Stanhope,Af. Étr., Vienne, 181, f. 1 
3. Dubois à Nocé, 10juin 1718, ibid, Angl., 319, €. 
OH 2 Joie Gu eE 2e lent seb crains le 
Parme et de Pluisanee, étrient, en vertu du traité, assurés à un infant, 
5. CL Relation de Saiat-Saphorin, 0 mai 1718, AÏF, Étr., Vienne, 131, £ 28; 
Stanhope à Montéléon, 26 mai 1718, é6id., Esp., 276, f 817 
6. Stair à Stanhope, 31 mui 1718, ébéd., Vieune, 131, £ 76. 
7. Torey, Mémoires diplom., Bibl. nat., ms. 10672, (. 569 
8. Torey, ibid, €. 627. — Le ministre impérial déclarait qu'il se ferait « plutot 
couper la tète que signer celle condition »- 
9. Dubois au régent. 12 mai 1718, A, Étr., Angl.. 306, [. 218. 
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cour de Madrid‘. » Le cabinet de Saint-James, dans la 
crainte de décourager l'empereur ou mème de se l'aliéner 
à jamais, ne pouvait se décider à céder : surtout il lui ré- 
pugnait de s'engager par écrit à concourir à l'établisse- 
ment et au maintien de ces troupes. 

Dubois de son côté exigeait cette concession comme 
une condition sine qua non de l'entente. En cas de non- 
acceptation, il était mème d'avis qu'on n'allât point plus 
avanP. Et pour marquer à Sa Majesté Britannique 
combien ce point lui tenait à cœur, il demeurait à l'écart 
sans se montrer à la cour. « J'ai ditce matin à M” la du- 
chesse de Munster‘, à qui je puis me fier, que j'avais un 
déplaisir mortel et que je ne paraitrais devant le roi que 
pour lui faire de grands rémerciements ou des reproches 
très respectueux à la vérité, mais fort vifs, et que sans 
m'expliquer davantage j'étais affligé qu'il écoutät des mi- 
nistres qui sacrifiaient sa gloire aux intérêts de l'empe- 





D'autre part, le-due de Parme, l'un de ceux de l'hé- 
ritage duquel on disposait par avance, protestait avec 
vigueur contre la présence de garnisons étrangères sur 
son territoire, et Dubois en était réduit à répondre sèche- 
ment à ce prince que le meilleur pour son duché était la 
paix; que d'ailleurs, s'il le demandait, Sa Majesté Catho- 
lique lui épargnerait l'ennui dont il se plaignait’. 

Une complication d’un autre genre venait encore mul- 
tiplier les obstacles à la conclusion, Dubois’, interprète 
d'ailleurs du cabinet français’, insistait avec énergie pour 
obtenir l’abandon de la Sardaigne à l'Espagne. L'empe- 
reur s'y opposait obstinément’. 








1. Dubois nu régent, 16 mai, AM. Étr., Angl., 406, [224 
2. Du même au même, 19 mai, ébid., F. 26%. 
3. Ibid. 
L'une des Hanovriennes qui avaient suivi George I en Angleterre. 

5. CF. Dubois au régent, 2° mai 1314, AM, Étr., Angl., 406, f. 282 

6. lbid., [. 276, 

7. Torcy, Men. diplom., Bibl. nat, ms, 10672, f. 482, 

8. Collamare à Grimaldo, 14 mai 1718, Af. Étr., Esp. 282, . 169. 

4. Dubois dut céder sur ce point devant l'attitude des Anglais (ef. ibid. 
em. et Doe., Angl., #5, M. 88, 9) et celle des Hollandais, éd, £. 133. 
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En présence de tant de difficultés à surmonter, l'abbé 
s’écriait découragé 





« Le succès est entre les mains de la 
Providence... L'Europe ne reprochera ni à la France ni 
à l'Angleterre d'avoir eu en vue dans leur projet aucun 
intérêt particulier. Dien fera le reste". »  * 

Tel était l’état presque désespéré de cette négociation, 
lorsque Dubois s'avisa d'un expédient qui termina l'af. 
faire des garnisons’. Il proposa qu'elles fussent compo- 
sées non de soldats espagnols, mais d'étrangers. La cour 
de Vienne pressenlie accepta celle modilication®. On son- 
gea d'abord. à des troupes anglaises, ct le régent consen- 





tait à cet arrangement‘; mais Dubois regimba, et l'on se 
décida pour des Sui:ses à la solde des puissances con- 
iractantes®. 

Cet expédient adopté, les négociations avee l'Autriche 
avaient équivaiemment pris fin. IL ne restait plus à ré- 
gler que quelques points de détail sur lesquels il serait 
oiseux de nous arrêter. C'est donc, semble-t-il, Je mo- 
ment de prêter l'oreille au jugement que l'ambassadeur 
anglais près la cour impériale portait sur la conduite de 
Pabbé en cette occasion. Saint-Saphorin lui écrivait le 
22 mai : « Permettez-moi de vous le dire, vous avez consi- 
dérablement augmenté mon travail ici; l'application avee 
laquelle vous avez ménagé les intérêts de Son Allesse 
du ma négociation fort difficile; et la 

ers une cour aussi épineuse que l'est 





le remplir 





Ile-ci toutes les vues d'un ministre aussi altentif que 
vous à gag 

» Je vous l'avouerai même, souvent j'ai craint que la com- 
mission que l'on me donnait de faire goûter à cette cour 





lu terrain, n'est pas un ouvrage médiocre. 


1. Dubois à Suint-Suphorin, 12 uvril IFI8, AT. Ë 
2. Dubois au régent, #0 mai 1318, ibid, 406, L. 311. 
3. Ibid, 314. 
fi. Le régent à Dubuis, 8 juin 1718, ébéd., Angl., 312, l. 27 
5. Pour le détail de ces négociations, voir Le Dran. Néguciations pour assurer 
Les droits de Don Carlos an trône de Parme, Mémoires el Documents, A. E 
léulie, 2, F. 45 et suiv., 115, 185 ; Espagne, 140, M. 187 et suiv. — Hor 
a vivement blämé cel expédient; ef, Memoirs of H. W'alple, 83. 





Angl., 812, F4. 
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un si grand nombre de choses désagréables et auxquell 
les premiers errements de In négociation avaient dû si 
peu la disposer, ne nous fit manquer le grand but.que 
nous devions avoir, je parle d'engager l'empereur au 
soutien de Son Altesse Royale ; et j'ai souhaité à diverses 
fois qu'éclairé comme vous l'êtes, vous eussiez vu de 
vos propres yeux le péril où nos nous exposions en de- 





mandant des choses si opposées au système de cette cour 
et auxquelles l'empereur avait personnellement une si 
grande répugnance; vous auriez vous-même jugé qu'il 
valait mieux moins exiger et finir promptement que de 
ï capitale dans le risque d'é- 








mettre une négocialion 
chouer. Grâces à Dieu, les choses sont maintenant sur un 
pied qui me persuade que Son Altesse Royale ne balan- 
cera pas un moment à accorder les modifications et Les 
changements au projet que cette cour demande". » 


V 


Pendant que ces événements s’accomplissaient, une 
lutte plus artificieuse et tout à fait menaçante pour les 
plans de Dubois se poursuivait dans l'ombre à Paris avec 


allait se placer le 





un rare acharnement. Aux côtés de y 
régent ? Scrait-ce aux côtés de son ancien précepteur 





des membres de la vieille 





Serait-ce au contraire prè 
cour? Se déciderait-il pour l'alliance anglaise où plutôt 
peur l'alliance espagnole ? Tel était l'enjeu de la bataille 
qu'il nous faut décrire, 

Les tergiversations égoistes et maladroites de l'empe- 
l'intrigant Albévoni de tenter la for- 
il venait de reprendre son hardi 








reur avaient permis 
tune sur un autre point 
projet d'attirer à Lui Ph 
gagner ce prince, c'était sûrement entraver la conelu 





ippe d'Orléans, sachant bien que 





Où 
des 





210, GE A. Étr., Vienne, 181, 160-154. 
Dubois, «que je ne suis appliqué qu'à mettr 
sème que des 


L Record Offre, German, 
croit ici. disuit à sen tu: 
épines dans Le chemin, comme on peut croire à Paris que je 
fleurs »: Dubois au + Angl, 807,1 4 
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définitive, en dépit de e qui se réglerait avee l'Autriche, 
Son échec de l’année précédente ne l'avait pu décourager. 
Déjà même entouré d'auxiliaires habiles et influents, il 


avail comment 





à mener vivement la charge. Il semble 
que l'attaque ait eu deux objectifs principaux : ameuter 
l'opinion publique contre la Quadruple Alliance pour ef- 
frayer le régent, puis isoler ce prince en détruisant sur- 
tout l'ascendant de Dubois sur lui. 

Au premier rang des combattants, on doit remarquer le 
prince de Cellamare, représentant de l'Espagne’, et le 
comte de Provana’, ambassadeur de Sicile à Paris, pour le 
moment fort liés ensemble*. 11 ne leur suflisait pas d'agir 
sur le duc d'Orléans dans leurs audiences ordinaires; 
ils critiquaient hautement à travers la ville les clauses dur 
traité” et principalement les dernières démarches faites 
en Hollañde pour obtenir l'accession des États-Généraux 
ils se donnaient de grands mouvements pour soulever 





tout le monde, francais et étrangers, contre la conven- 
tion projetée‘; ils allaient même jusqu’à se vanter de 
parvenir à exciter tant de elameurs que Son Altesse Royale 
serait contrainte de renoncer à ses desseins’, D'autres fois, 
visant plus directement le régent, ils ajoutaiont que Phi 
lippe V m’attribuait ni au roi, son neveu, ni à la nation, 
ces sollicitations multipliées pour réunir les principales 
puissances de l’Europe contre Sa Majesté Catholique, le 
monarque s'en prenait uniquement à Mer le duc d'Orléans 
et désormais, disait-il, la querelle serait personnelle entre 
Sa Mujesté Catholique et Son Altcsse Royale’. 











1 588, 607,— La suite 
ample connaissunre avré ce per- 


1. Cf. Torcy. Mémoires diplome, Bibl n 
dex événements uous permettra de faire plus 
sonnage. 

2. Cf. de Prye au roi, 9 octobre 1717, AP. Étr., Tu 
. UF. ibid, Angl., 319, €. 45, dépêche du 8 juin 
moins perspicaces : Chavigui à Dubois, 11 imai 1718, ibid 

à. CL Dubois au régent, 26 juin 1718, 664. 320, F. 20 








, 19. 
Cette linison éton 
angl, 818, l 








it les 












3. CF. Lettres à la Marquise de Balleroy. juiltet 1718, Bibl. Maz., me. 2341, IL. 
1 168. à 

. Dépêche dn 8 juin 1318, AM. Éte., Angle. 419, M 43 et A. 

5 ibid. f. 20. 
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Auprès de ces intrigants, on trouve, non sans quelque 
surprise, le marquis de Nancré, l'ancien confident de Du- 
bois. Envoyé par le régent à Madrid où nous le sui- 
vrons bientôt, il s'était laissé circonvenir par Albéroni. 
Aussi, eroyant à la sincérité de ce ministre, il ne négligeait 
aueun soin pour lui gagner des partisans en France!. 
L'abbé n'avait guère tardé à deviner cette volte-face im- 


pr 
liaisons sans doute, il se contenta d'en gémir, de déjouer 





ue: mais longtemps, au souvenir de leurs anciennes 


les manœuvres de l'infidèle, sans l'attaquer ou l'accuser 
ouvertement. 

Toutefois, quelle que fût l'influence de ces trois cham- 
pions, elle pâlissait devant celle du maréchal d'Huxelles, 
véritable chef de la coalition espagnole. On conçoit faci- 
lement ce que pouvait un pareil adversaire, en contact 
perpétuel avec le régent, président du conseil des affaires 
étrangères, si l'on se souvient que par ses mains pas- 
ient presque toutes les communications à nos agents 








dans Les cours européennes. À cette époque, il se croyait si 
sûr de son crédit qu'il ne prenait plus la peine, pour l'or- 
dinaire, de dissimuler son hostilité contre l'alliance an- 
glaise* et son promoteur’. 

On doit reconnaitre en outre qu'il ne s'épargna point 
dans sa lutte en faveur de Philippe V. L'une de ses prin- 
cipales manœuvres fat de ne plus lire au conseil les 
dépèches de Dubois, tandis que celles des amis d'Albéroni, 
quoique piloyables au jugement de plusieurs‘, étaient ré- 


LL Naneré an régent, 3 mai 1718, AT. Étr., Mém. e4 Doc., Angl., 44, f. 7: 
pourtant, il « protestait qu'iludmirait de banne fui la négociation 
à Dubois, AT. Étr., Angl., 318, f. 73; ef. l'abbé Dubois à son oncle, 






L'abbé de soncotéso précautionnait contre lui 
tous les petits faits de nature à montrer les injustices du maréchal à son égard, 
susxi bien que san Ruslililé persistunte, « Chaque jour, continuaitil, à 
mesure que l'ocension s'en présentera, retenez un pelit recueil de cos faits 
non pag dans le dessein de m'en servir, au contraire de les sacrifier à la pur 

isil est prudent d'être muni des choses qui peuvent servir à ma juste défense: » 
Dubuis à son neveu, 8 juin 1718, AF, Étr., Angl., 919, f. 17 

, + Angl., 318, 1 110. 





I recommunduit de recueillir 

















5. Chavigni à Dubois, 18 mai 1718, à 
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gulièrement communiquées et « admirées au delà de Lout 
ce que l'on peut dire' », 

D'autre part, on laissait Dafoetise négociateur dans 
l'ignorance de choses fort importantes’. On ne lui donnait 
même aucune instruction, et pour s'excuser on n’alléguait 
que des prétextes offensanis. « M. l'abbé Dubois, répondait 
Pecquet, ne manque pas de lumières; il en a plus que 
tout autre, et ce que M. le maréchal d'Huxelles lui man- 
derait ne ferait qué troubler son repos ; et si cela se trou- 
vait contraire à ce qu'il pense, il n'en ferait ni plus, ni 
moins : ainsi cela ne servirait de rien°. » 

Ce qui parait plus grave encore, on livrait au public 
les communications les plus secrètes‘; on semblait en 
appeler à la foule ignorante dans des matières ardues et 
complexes. Aussi les clameurs contre les pourparlers en- 
gagés se multipliaient-elles d'autant plus que la masse était 
incapable de saisir la portée du traité négocié. « Il n'est 
pas aisé de s'imaginer, nolait Stair, combien de bru 
méchants et de toutes les espèces l'on répandait pour 
eursassuraient 
ne point trouver d'exemples qu'une affaire d'une telle 
conséquence eût été pareillement maltraité 
auraient dû la farorise 

L'heure était décisive ; Dubois le comprit. On sait s'il 





s 





rendre le régentodieux!, au point que plus 





de ceux qui 
» 








1. Ghavigni à Dubois, 11 mai 1718, Af. Étr., Angl, 318, [72 

2. « On envoyé à tout le monde, exeep , les deux additions qui ont 
été faites au traité; muis je nedois pas être surpris queM, le maréchal d'Iluxelles 
ne cherche pas à me donner des fucilités, lorsqu'il a pris le parti depuis 4 mois 
de cesser de m'écrire et que ses propres amis me font savoir qu'il purle de moi 
très mal, quoique je w'uie jamais ni parlé, ni agi que Lrès respectueusement à 
sou égard: Dubois à Nocé, 30 mui 1718, ibid. Angl., 318, [. 1U8. — Une autre 
fois, il disait encore: « Pour M. le maréchal, il sait bien ce qu'il fait, Lorsqu'il 
ne veut avoir anenue corresponilunee avec mul ; eur é'est Jui qui ia pus répondu 
à ma dernière lettre et a cessé absolument d'écrire ; » Dubois à Chavigai, 21 avril 
A78, ibid., Angl., 817, (. 205. 

3. L'abbé Dubois à son oncle, 27 mai 1718, {éd., 818, 1. 177. 

4. Chavigni à Dubois, 4 juin 1718, hé. 318, f. 209: cf, Dubois à Chavigni, 
80 mai TA ibid 318, f. 72 ï au régent, 3 juin, ibid. Men. el Doc., Angl., #4. 
F. 161: «Je us it 
été averti parole pour parole à Madrid; » ibid, 
3. Stair à Craggs, 16 juillet 1718, Record Ofce, France, 352. 
6. Chuvigni à Dubois, 3 mai 1718, AT. Étr., Angl., 317, F. 26. 
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était de ceux qui tournent lâchement le dos à l'ennemi 
et reculent sans disputer le terrain pied à pied. 

Bien avant qu'ils se découvrissent eux-mêmes, l'abbé 
avait percé les menées de ses adversaires’. Dès lors, il 
s'était mis en devoir d'organiser la résistance, de réunir 
quelques alliés. F 

À latête du petit bataillon fidèle se distinguaient son 
neveu et Chavigni, ses intermédiaires, ou si l'on veut, ses 
porte-parole toujours diligents, toujours dévoués’. Der- 
rière eux marchaient quelques amis dont la timidité con- 
trastait lrop souvent avec l'assurance des adversaires. 
Cétaient les maréchaux Tallard' et Villeroyt, le garde 
des sceaux d'Argenson’, le complaisant Nocé*. C'était 
encore Saint-Simon, dont la présence aux côtés de sa fu- 
ture victime ne laisse pas de surprendre. Aussi mérite- 
til pourcette conduite plus qu'une brève mention de notre 
part. 

De la facon dont il s'est exprimé devant moi, mande 
Chavigni à Dubois, «il adore votre besogne” et ne cesse 


4. CT. Dubois an régent, 7 fév. 1718, AM. Êtr., Angl., 915, F. 67. 

2. F1 semble qu'on puisse se ficr aux informations de Chavigni, car il n'est 
guère probable qu'il n'ait pas tenu compto des prières de Dubois Lui répétont 
à plusieurs reprises: « Quand vous m'écrires, je vous prie d'être surtoul en 
garde contre votre umitié pour ne ane dire que des choses agréables, et de ne 
faire aucune difleulté de me mander la vérité si affreuse qu'elle sait: » Dubois 
à Chyv der avril 1718, AU. Étr., Angl., 817, . 33. Je compte done que vous 
«ne me disshnulerez rien de ce qui peut nvètre le plus désagréable, et pourvu 
que celn ne vous coûte pas trop de poine, que vons entrerez dans tout le détail 
possible; » Dubois à Chavigni, 22 juin 128, ébér., Angl., 819, (. 242. À ces 
pressantes sollicitations, Ghavigni répondait: «Je parlerai tonjours avec fran- 
<hise; car ceux qui jouent les premiers rôles ne peuvent éviter les contra: 
dictions el les muuvais discours; » Chavigni à Dubois, 8 avril 1718, £bid., 
Angle, 317, (. 43. 

3. Char, à Dub., 18 mai 1718, ibid. Angl., 318, . 108 et suiv. 

#4. Ghav. à Dub., 24 emui 1718, , 145. 

5. Chavigni à Dubois, 18 mai 1718, £6id., #18, Æ. 108.et suiv. 

6. Chav. à Dub., {1 mai 1718, ébid., f. 69, 18 avril, ibéd,, 317,1. 107: 18 mai, 
ibid, 818, f. 108; 3 juin, ébéd., 318, f. 16; 11 juin, ébid., 919, [. 67; 13 juin, 
ibid, F. 68: 16 juil. ibéd., 920, f. 200. L. 

7. Plus tard, les idées du noble due et pair se modifièrent singulièrement: « Lo 
traité était odieux en sui el montrail loute notre servitude puur l'Angleterre 
et notre aveuglement sur nos intérêts les plus évidents; » Additions an Journal 
de Dangean, XVII, 836. — En présence d'une telle palinodic, faudrait-il 
admettre, comme le remarque finement un historien anglais, que ce furent les 
succès postérieurs du négociateur, qui, sonlevant une rnge jalouse dans le 
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de la précherà Son Altesse Royale’. Je lui ai lu ce que 
vous memarquez pour lui ; cequi luia fait un grand plaisir. 
ILest entré confidemment dans le détail de ce qui s'est 
passé au conseil de régence pour vous en rendre compte... 
il m'a parlé aujourd'hui avec plus de confiance que 
jamais... Vous pouvez être assuré qu'il ne tiendra qu'à 
vous que vous soyez liés plus étroitement’. D'ailleurs, il 
m'a dit qu'il était votre ancien ami; qu'il comptait toujours 





ur votre amitié el m'a prié sur toutes choses de vous 
assurer de sa reconnaissance et de son dévouement. Il 
ie demande également de le voir de temps eu Lemps*. » 

Dubois était ravi d'u 
jugcait tiède encore le dé 
liaire. « Je vous supplie de dire à M. de S 





si belle ardeur, et cependant il 





vouement de ce précieux auxi- 





nt-Simon que 
dans cette ocension il devrait être un peu plus assidu 





auprès de Son Aliesse Royale, que je l'en conjure et que 
s'il a quelque doute j'aurai Fhonneur de Ini envoyer les 


delai 








sissements qu'il souhaiterat. Assurez-le de mes 
sespeets et de mon attachement”, » 


\I 


Toutefois, si grande que füt la confiance de Dubois en 
quelques-uns de ses compagnons d'armes, il ne pouvait 
‘en reposer entièrement sur eux du succèsde la lutte ; 
il était évident que, leur dévouement eût-il été plus ardent 
encore, ils couraient risque, abandonnés à leurs seules 
forces, de succomber sous les attaques de leurs puissants 
adversaires, Il les soutenait donc lui-même de toute son 
énergie, donnant sans relâche de sa personne, frappant 


seigneur 





chngès 








si radieudement ses premières app: 








torique, 
1. Ghavigni & Dubois, 3 mai 1718, Ai 
2. Du même au mime, 17 juil. 1718. 








518, à 
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à droite et à gauche avec une vigueur étonnante. « Pourvu 
que l'étoile de Son Altesse Royale l'emporte sur toutes 
les oppositions, j'essuierai le froid etle chaud sans soufller. 
Je suis résolu de tout souffrir jusqu'au bout et de ne ré 





poudre que par le parti que je prendrai, s'il plait à Dieu, 
en honnête hommet. » 
Ces résolutions de patience à toute épreuve, mème dans 





l'emportement de la bataille, n 
devine, fid 
à son indignation contre ses antagonistes, il stigmatisait 


aient pas toujours, on le 





ement gardées. Parfois il laissait libre cours 


avec force leur fourberie et leurs menées ténébreuses. 
« J'ai été vingt fois surpris qu'avec le peu de retenue qu'on 
a eue sur ce qu'il ÿ avait de plus secret dans cette négo- 
ciation, et la mauvaise volonté déclarée et les facilité. 
qu'on a eues de la traverser et d'abuser de tout ce que 
j'ai écrit, elle ait pu se tenir aussi longtemps qu’elle a 
fait.» 








Bientôt même lesaceusations générales se précisaient: 
d'Tuxelles était vigoureusement pris à partie. « Lorsqu'un 
ministre des affaires étrangères a éclaté aussi publique- 
ment contre un projet; qu'il a donné et répandu des 
mémoires pour le réfater et qu'il a déclaré dans le publie 
qu'il l'improuvait et qu'il ne voulait pas s'en méler, il 
faudrait qu'il fût un ange pour s'empêcher de le traverser 
sous main et de le ruiner lorsqu'il le peut impunément. 
Or, celui que j'ai en mon chemin n’est pas un ange. Il veut 
mème qu'il n'y ait que Son Altesse Royale qui doute de 
son aversion pour cette négociation, puisqu'il en parle 
avec aigreur et avec mépris à tout le monde, excepté à 
celui qu'il a intérèt de tromper pour abuser de tout ce 
qu'il a entre les mains sur ce sujet. » 

Une autre fois, il dénoncait plus clairement encore 
la trahison dont le maréchal se rendait coupable à ses 
yeuxvis-à-vis de leur maitre, « Il ne garde aucune mesure 





1. Dubois à Chuvisni, 28 avril 1718. AM. Éte., Angl., 317, . 261. 
2 Dubois à Noé, 80 mai 128, ébid., 18, £. 138 
3. bd. 





Google ï 


DÉFENSE DÉSESPÉRÉE DE DUBOIS 329 





avec lui, s’écriait-il, il fait pis que de l'abandonner. Il en 
résultera ce qu'il plaira à Dien ; (pour moi) je suis touché 
qu'on l’'insulte si inhumainement'! » 

Reportant ensuite ses regards sur lui-même, il ajoutait: 
« Jene sais sur quoi M. le maréchal d'Huxelles peut m'at- 
taquer,.… je n'ai rien à me reprocher à son égard que de 
n'avoir pas écrit neltement à Son Altesse Royale que 
c'était donner des armes à ses ennemis que de faire passer 
mes dépêches par ses mains. Mais la simplicité et la net- 
teté de mes bonnes intentions ont prévalu sur tout. J'ai 
été bien aise qu'il vitet qu'il corrigeñt ce que j'écrivais, 
et qu'il aidat Son Altesse Royale à ne pas êtr 





trompée 





par mes propres idées. Je suis bien persuadé que si 
M. le maréchal d'Huxelles n'avait pas déclamé contre le 
traité, tout le monde y aurait applaudi®, » Mais après les 
manœuvres de toutes sortes qu'il s'est permises, si cette 
négociation réussit, « la Providence aura voulu que les 
hommes ne la puissent gâter; si elle manque, comme je 
le crains, il n'en faudra pas chercher la eause ailleurs que 
dans les perfidies et les contradictions » qu'on a mul- 
tipliées en toute occasion *. 

L'abbé n'ignoraitpas que l'écho de ces plaintes amëreset 
justifiées ® parviendrait aux oreilles du régent; mais il 
connaissait trop l'insolence du prince” pour s'en lenir 
contre ses ennemis à ces attaques détournées. 





Bientôt donc Dubois s'adressa directement àson maitre 
Albéroni, ni redit-il sans se lasser, Alhéroni ne 
cherche qu'à nous amuser, à gagner du temps: nous ne 
saurons jamais nous en défier assez’. « J'espère que Votr 





1. Dubois à Chavigui, 
2 Ibid. 


nillet 1718, A. É 





angl. 320, 192 


on neveu, 40 mai 1718, ibid, #14, C 148. 






5. Effectivement il semblait n'atlacher pusgrande importance aux oppsitions 
fuites à « son cher abbé » ; ef. le régent à Dubois, 14 janv. 1718, ibid. Angl 
EUR AL A à 

6. Cf. Chavigni à Dubois, 18 mai 1718, AR. Étr., 318, F. 109; Dubois à Nue 
20 mai, ébid., Ê 198; Dubois au rég.. db, Mém. et Doc, Angl., 44 
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Altesse Royale ira au plus sùr, et qu'elle se souviendra 
que le meilleur et le plus fidèle conseiller qu'elle puisse 
consulter, c'est son bon esprit'. » 

Pourquoi d’äilleurs hésiter à marcher dans la voie où 
nous nous sommes engagés ? « il ne peut y avoir rien 
d'odieux à travailler conjointement avee l'Angleterre et la 
Hollande à procurer le repos général de l'Europe, alors 
surtout que chacuu des contractants ne se propose que le 
bien publie, décidé notamment à contenir l'empereur dans 
ue] 


Dubois continuait, énumérant les périls de l'union avec 





les bornes que le trailé lui pres 





Philippe V si chère an 
chainée de nouveau sur l'Occident, la ligue 
d'autrefois reformée contre nous, la France et l'Espagne 


réchal d'Huxelles. I} montrait la 





guerre dé 
obligées derechef de lutter contre l'Empire, les Pays-Bas 
et l'Angleterre. 

\ ces arguments, s'en ajoutaiont d'autres moins désin- 
léressés, mais éloquents, eux aussi: Dubois évoquait les 





du régent. Il affirmait savoir d'une 
menées du cardi 





al Albéroni con- 


source pure que les 


vernaient uniquement Son Altesse Royale; que cel in- 
lrigant était prêt à mellre toul en œuvre pour empècher 
i 


chemin au trône de France, « Je ne puis vous di 





conclusion, afin d'aplanir par là devant son anaitre le 


muler, 





écrivait-il au due d'Orléans, l'aveu que la vérité a tiré du 
Alt 
Royale s'exposait à un danger évident si elle se ti 


ministre d'Espagne en me parlant, qui estque votre 





se 





il au 
cardinal, qui regardait comme le but de son héroïsme 
d'enlever à Votre Allesse Royale la c 
jamais question”, à 








uromie, S'il en était 


1. Dubois au régent, 16 juin IIS. ANT, Étr., Ang. 310, 1. 197. 

2. Du méme au méme. nvier LFIR, bd. BL, LIN 

3. Du même au mème. ibid. BA, F7 — CR 2 juin. db 
Mer. rt Dors Aule V 

5 Don 
TON 
5. Da méme au même f. 24. CR Dubois au régent, 
Vue IIS di € ignage de Torcy, res dénonciations 
ueent eu nn ra tondementz ef. Mem, diplom. Bibl. nat. ms 02, 














AFIN, AN, Étr.. Angl, B19, fl 





De Le avril, 
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D'autres accusalions non moins irritantes s'accumulaient 
dans Les dépèches de l'abbé. D'après lui, le ministre de 
Philippe Ven eût voulu même au pouvoir actuel du régent 
comme à celui de Sa Majesté Britannique d'ailleurs. Des 
amis sûrs el intègres lui donnaient avis que ce brouillon 
cherchait à soulever la France contre Son Altesse Royale 
et l'Angleterre contre le roi George. 








Déjà dans ce bnt, il avait commencé à répandre contre 
eux les bruits les plus offensants, écrivant effrontément 
que lun et l'autre, pour leurs avantages particuliers, tra- 
hissaient l'intérêt de leurs peuples; qu'il ny avait partant 
d'autres mesures à prendre que d'exciter leurs sujets à la 
révolte, 

On voitque Dubois se défendait avec énergie el adresse ; 
malgré tout, il ne devait pas être sans inquiétude sur 
Vissue de la lutte, 

Pour comble de malheur, à ce moment les envoyés du 
tsar unissaient habilement leurs efforts à ceux du ministre 
espagnol. Ils avaient recu l'ordre de multiplier les plus 
vives instances, afin que Son Allesse Royale, attentive à 
la situation des affaires du Nord, voulàt bien par sa pru- 








dence ordinaire remettre 
Alliance. C'était 2 
la sagesse, car on ne pouvait avoir une sérieuse confiance 
dans les bonnes el lavol 


signature de ln Quedruple 





rent, disaient-ils, ce quedemandait 





bles dépositions que l'empereur 
et le roi d'Angleterre lémoignaient à la France; loute 
l'Europe savait, en eflet, que l'un et l'autres’étaient toujours 
montrés opposés au bien de cette monarchie”, 








F 461. — D'autres fais, Labhé s'élevait heureusement plus haut: «IH ne pent 
être douteux que la réputation de S. A. R. est l'éme de «es ufaires; qu'elle la 
risque sans retour si elle varie dans une ocension observée par tontel' 
et qu'elle se met à Ja merei de lons ave ennemis étrangers el domes 
dépéche du 26 juin, AM. Étr., Angl., 329, £ 2%. 

1. Dub. au rég., 22 juin Af Étr., Angl., #16, L 238 

2. Dub. au rége, 26 juin, ibid, 820, F2. 

3. GE AM. Êtr., Esp., 282, [. 253. 
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vil 


Tiraillé par tant d'influences diverses, étourdi par le 
bruit des coups quese portaient à ses côtés des adversaires 
acharnés, balloité par des considérations opposées, qu'al- 
lait décider le régent* Sans doute, il n'oubliait pas le dé- 
vouement clairvoyant et éprouvé de son ancien précep- 
teur: mais ce souvenir, tout vivant qu'il était, suffirait-il à 
contre-balancer l'action sans ce: 
influents, qui, travaillant chaque jouravec le prince, étaient 


en position de lui verser goutte à goutte le poison de 
o 


sse renouvelée d'ennemis 











leurs conseils perniciens 

Si encore Dubois cût été près de Ini pour le soutenir. 
Loin de là, il ne lui était pas même permis, en dépit des 
sollicitations de ses amis et de ses propres désirs’, de 
songerau retour. Il se trouvait donc dans un étatde notable 
infériorité. Ausäi, pour peu qu'on fitréflexion à l'irrésolu- 
tion habituelle de Philippe d'Orléans, qu'on se souvint de 
sa facilité à se prèter au sentiment des autres, de sa co 





plaisance pour ceux qui l'approchaient, on était en droit 
de eraindre pour la Quacdruple Alliance? 

Effectivement, il semblait quele prinec commençätà fl6- 
du moins on eût dit que sa bienveillance pour l'abbé 
subit parfois quelque éclipse. « Il se plaint qu'on ne Jui 


chir 





mande rien, disait le régent avee une pointe de mauvaise 
humeur, ct cependant nous lui mandons tout ce que nous 
savons; mais quand iln'y a pas de nouvelles, on ne saurait 
lai en apprendre‘. » On devine si les adversaires du né- 
gociateur se faisaient faute de soufller sur ces étincelles. 
d'insinuer au duc d'Orléans « que dès que la plus petite 


1. Dubois 
il . 320, f. 
2. Le neveu de Dubois à son oncle, % mai 1718, ibéd. Angl., 317, £. 238. 
3, Chasteuuneuf à d'Huxelles, 17 mai 1718, ébid., Holl., 327, f. 43 
3 Le neveu de Dubois à son anele, 4mars 1718, shit, Angl., 315, L. 902. 


26 juin 1318. AM. tr, Angl., 320, [. 12; à Nocé. 
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333 
chose n'allait pas au gré de l'absent, il montait aux nues, 
et que la raison de tout cela, c'était qu'il voulait être le 
maitre’. » 

Quand, suivantses désirs’, les correspondantsde Dubois 
lui rapportaient de telles paroles ou lui commuuiquaient 
ces bruits, il s'affaissait pour un moment, jetait ses armes 
et demandait à rentrer sous sa lente : « Je suis dégoûlé eL 
inème ulcéré de la manière dont on en use avec moi. » 
< Ma santé du reste est misérable; il est temps que je songe 
à mon repos et à ma liberté, Je suis aussi malade que 
M. de Rottembourg‘; j'ai aussi bonne volonté que M. de 
Chasteauneuf, je suisune dupe que les Anglaisont trompée 
comme un imbécile. Voilà assez de défauts corporels et 
spirituels pour obtenir mon congé et n'être pas regretté. 
Je le demanderai plus tôt qu'on ne pense, et j'espère que 
M. le maréchal et M. de Canillac, qui se sont opposés au 
retour de M. de Chasteauneuf, ne s'opposeront pas au 
mienÿ. » 

La période de découragement ne durait guère, et l'abbé 
poursuivait la lutte avee plus d'ardeur que jamais'. 

Ses ennemis loutelois, en dépit de son énergie et de sa 
ténacité, gagnaient visiblement du terrain, et il devenait 
urgent de frapper un coup décisif, Dubois a bientôt conçu 









océ à Dubois, 3 ai 1718, AM. Étr., Angl., 817, [.282.— Beaucoup de gens 
que parler an « prince d'une ambition démesurée de votre part»; Cha- 
vigni à Dubois, # avril 1718, ibid, Angl., 817, £ 30. 

2. « Ne me dissimalez rien: t'est ce qui me fuit le plus de plaisir dans vos 
lettres; » Dubois à son neveu, ®mui 1718, éid., Angl., AI, f. 40. 

8. Hbid. 

%: 11 était ambassadeur en Prusse, nous l'avons di. 

5. Dubois à Chavigni, 2 moi 1718, ébid., Angl, AIB,£ 32. — M. de Soil 
pluce vers celte époqueuu second voyage de Dubois à Paris. La correspondance 
officielle de l'abbé, grâce à laquelle nous pouvons le suivre jour pur jour, ne 
permet pus de souserire à cette information. 

6. « Je ne anis pas insensible aux dégoûts que je puis recevoi ait, 
mais lorsque je suis chorgé do quelques soins pour le service de V. A. R., je 
regurderais comme une fiblesse de m'en plaindre, et je ne fuis mention que 
de ce qui peut nuire aux aQuires.… V. A. R. doit me pardonner ce petit & 
cissement, parce que lant que je serai employé pour son service, il est 
impurtaut qu'elle soit porsuudée que je m'eslimorais indigne de la confiunce 
dont elle m'honare, si rien de ce qui peut me regarder personnellement avait 
la moindre influence sur ce que je dois à son service; » Dubois au vég.. 
28 avril 1718, AT. Ête., Angl., 317, F. 256 
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XISTRE 


pour cette dernière bataille une manœuvre hardie : Stan- 
hope franchira sans retard le détroit et ira traiter divec- 
tement l'affaire avec le régent'. Là sûrement est le salut. 


caril n'est pas possible que le prince résiste à l’éloquence 





persuasive du ministre anglais, à la force de ses argu- 
ments. 

Le roi George compril aisément l'habileté de cette tac- 
tique ; il l'approuva sans réserve, et dès lors tout fut 
disposé pour un prochain voyage’, 

L'ambassadeur Stair fut avisé par les lignes suivantes 
« J'ai vu l'abbé Dubois. écrivait 
Stanhope, il m'a montré différentes lettres de France; nous 
avons vu de plus en plus nettement que le torrent de 
l'opposition à notre plan se fortifie, si bien qu'on doit 





de la mesure arrêtée 


beaucoup eraindre que le régent ne change et ne se lie 
aux rois d'Espagne et de Sicile. Ces nouvelles ont jeté 
l'abbé dans une telle anxiété qu'une démarche extraordi- 
naire lui a paru nécessaire de la part de notre maitre. 
Il a done proposé et demandé mon départ immédiat 
pour Paris, afin de fixer avec votre aide le prince régent 
ans crainte de rechute. » Stanhope 
terminait en ajoutant : « Il m'est évident par la conduite 
de l'abbé, qu'il est entièrement sincère... Il a done droit 
à toute confiance de notre part ; c’est un motif sullisant 





dans notre projet 





pourlui communiquer franchement toutes nos pensées, 


ce dont, j'ose le dire, il ne se servira que pour amener 


l'affaire à conclusion, » 





L'abbé de son côté préparait les voies au négociateur 





britannique :« M Stanhope, mandait-il à Nocé, arrivera à 
Paris mercredi de bonne heure ; c'est un des grands 
sujets qu'il y ait dans l'Europe pour la capacité, la droi- 
ion naturelle pour Son 





ture et l'intégrité, et il a une pas 





Annals of Stair, M. 66, 

Voir la lettre autographe de George I pour annoncer ou régent cette 
détermination: 23jain 1718, AM. Étr., Angl., 320, F2. 

Slanhape à Stair, 1! juin 1318 (6. «1: Annals of Stair, TI, 69: 7 thênk it 
ident by this behariour ofthe abbé thut he is thoronghly sineere, 
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Allesse Royale aussi forte que celle qu'il peut avoir pour 
ses eufants', » 

Cette admiration eandide pour l'ami du roi George 
n'aveuglait cependant pas Dubois au point de lui cacher 
le 
la trahison de l'instigaieur de l'alliance anglaise liront 





intérêts de la France. Ceux qui parlent sans cesse de 


avec fruit les lignes suivantes écrites au duc d'Orléans : 
« Si naturel, et si bien‘intentionné que soil Mt Stauhope 
disait l'abbé, il ne faut pas oublier pourtant qu'il est mi- 
uistre, et n'avoir pas la complaisance de lui accorder tout 
ue qu'il pourra demander ; mais au contraire se servir de 
l'inclination qu'il a pour la France et de son attachement 
pour Votre Altesse Royale pour tirer de lui les condes- 
vendances qu'elle croira avantageuses! » 

Dubois signalait ensuite un détail, fort important pour 
nous’, qu'il poussait à régler ayant tous les autres. En 
prenant ainsi les devants, il y avait lien d'espérer une 





vonclusion conforme à nos vues, car, cette question dis- 
cutée dès le début, Stanhope céderait alors plus facilement 
qu'il ne croirait peut-être le devoir faire, si l'entente 
était complète d'ailleurs, et s’il n'avait plus rien à obtenir 
de noust. 

Ces conseils de prudente réserve étaient d'antant plus 
epportuns que la joie manifestée par Le régent à l'annonce 
du voyage du ministre anglais permettait de redouter 
d'excessives facilités de la part de notre gouvernemenL. 


VIT 


Stanhope quitta Londres le 25 juin (1718): trois jours 
plus tard, il était à Paris'. Dès le lendemain, il se rendit 


1. Dubois à Nocé, 26 juin 1718, Af. Étr., Angl., 320, (.27. 
Dubois au régent, 28 juin 1718, éid., 307, £. 181. 
3. s'agit de V'afimatum dont nous parlerons tout à l'heure. 
ä, Dubois au régent, 26 juin 1718, AM. Étr., Angl., 307, f. 182. 
5. GE Aubertin, L'Esprit publie au XVII siècle, p. VA; Torcy, Mémoires 
diplome, BibL. nat., ms. 10672, f, 684 
6. UF, Dangeav, Jouraut, mardi 28 juin 1718, XVII, 332, 
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auprès de Son Altesse Royale qui le reçut aimablement' 
et lui donna une longue audience”. + 

Cependant Dubois avait tout organisé pour être en 
mesure d'agir cflicacement sur la négociation ; les rôles 





étaient distribués à chacun de ses affidés ordinaires. San 


neveu de: 





ait se rendre au lever du ministre anglais afin 
«le savoir de lui ce qu'il convenait d'écrire à Londres ; 
Nocé, dans de fréquents entretiens, avait mission de com- 
muniquer et vanter à l'ami du roi George les idées de 
l'absent, tandis que Chavigni était chargé de tout disposer 
pour que ces entrevues se succédassent commodément*, 

Ce programme futtrès fidèlement suivi. Nocé surtout 
remplil son office avec grand zèle, voyant fréquemment 
Slanhope et s'occupant avec lui de l'objet de sa mission, 

Dubois au reste travaillait plus directement encore près 
«les deux acteurs'principaux, pour assurer le succès des 
conférences. « Votre Altesse Royale, disait-il à son maitre, 
aauprès d’elle un ministre anglais qui aime le bien de sa 
patrie et qui croit qu'il consiste dans une grande union 
avec la France. Je la supplie de ne le point laisser partir 
sans avoir approfondi ce qu'il pense de la conduite 
commune que la France ct l'Angleterre doivent tenir à 
l'égard de l'Espagne, et sans avoir examiné à fond si j 
été trompé, lorsque j'ai assuré que depuis que je suis 
les Anglais ont agi avec toute sorte de candeur dans les 





mesures communes qu'on s'est proposé de prendre*, » 
A Stanhope il demandait de se montrer large, condes- 
cendant, vu la nécessité où se trouvait Son Altesse Royale 
de ne point heurter de front le sentiment de la nation ct 
mème de ménager ses ennemis, « Quant aux miens, disait- 
il non sans quelque forfanterie, quoique nombreux et fort 
animés, je ne me soucie guère qu'on en ait cure”. » 






sons. 10672, 7. 695. 
1718, XV, 538. 

Angl., 320, 9. 
1. 





1. Torcy, Memoies diplom., Bibl, 

2. Dangeuu, Jourrat, mereredi 29 jui 

*, Dubois à son neveu, 28 jui 

%. Dubois à Chavigni, %6 jui 

5. Le neveu de Dubois à son oncle, 6 juillet 1318, iéd., 320, L. 76. 
au régent, 4 juillet 1718, 4b&d., 320, l. 80, 

T. Dubois à Starhope, ? juillet 1718. 4, Angl.. 818, . 19. 
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IUn'entre point dans notre plan de raconter les péripéties 
de la lutte qui rendit le régent à la Quadruple Alliance. 
ous rappellerons seulement que les discussions de Paris 
portaient sur une double affaire : un traité spécifiant les 
clauses publiques et secrètes à imposer à l'Autriche et à 
l'Espagne; une convention préliminaire entre la France 
et l'Angleterre désignée dans les documents de l’époque 
sous le nom d'ultimatum, et excluant, soit de la part de 
l'empereur, soit de celles des deux parties contractantes, 








toute modification ultérieure aux : 





ticles acceptés’, Dubois, 
Loin du théâtre de la bataille, dut se contenter de suivre 
avec anxiété les divers épisodes de l'action engagée. Ce 





repos, auquel les circonstances le contraignaient, lui coûta. 
IL sen plaignit à son maitre avec une mélancolique rési- 
gnation: « Je dois, lui dit-il, servir Votre Altesse Royale 


el le sacrifice de mon zèle 





comme elle veut être servi 





n'est pas le seul que je serai toujours prêt de lui faire avec 
soumission’. » 

Quelques jours plus tard, il reeut de Paris une nou- 
velle qui. dut singulièrement alléger sa peine. Le régent 


hésitant de plus en plus à terminer, les envoyés britan- 








niques, poureouper courtä ses scrupules, lui suggérèrent 
de soumettre les conventions projetées au conseil de ré- 


dés 





sion*, Son Allesse Royale goïta 





gence el d’altendr 
l'expédient. Après avoir bien préparé le terrain, le prince, 
dans la réunion du dimanche 17 juillet, exposa briève- 
ment au conseil l’état présent des choses. les motifs qui 
l'avaient engagé à prêter l'oreille aux ouvertures à lui 
faites de la part de l'Angleterre, communiqua les clauses 
du traité sans en excepter les articles secrets, et pritenfin 


1. Elles sont rucontées en détail dans les lettres de Schaubä Saint-Saphorin, 
de Stoir et de Stanhope à Craggs. Cf. Record Office, France, 352, juillet 1718: 
Annals of Sair, 1], 70 et suiv. ; 

2. Cf, le régent à Dubois, 8 juin 1718, AR. Étr., Angl., 319,1. 27 
régent, 19 juin 1718, é6id., F, 290; 20 et 22 juin : 307. 

3. Dubois au régent, 7 juillet 1718, ibid, 308, f. 37. 

4; Stair et Stanhôpe à Cruggs, Paris, 16 juillet 1718, Recurd Office, France 
352. 








Dubois au 
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l'avis de chaeun, La presque lolalité des membres pré- 
sents se prononca pour la conclusion! 

Dubois applaudit à cette tactique qui non seulement 
forcait ses ennemis à travailler à son œuvre et le couvrait 





si complètement, mais mettait encore ses adversaires dans 








l'impossibilité d'accuser son mailre « d'avoir agi de sa 
seule autorité dans une affaire qui intéressail tout Le 
royaume », ou songé à ses avantages parti 

Le lendemain du jour où s’exécntait celte manœuvre 








uliers*. 





décisive, la convention particulière fut signée à Paris par 
le maréchal d'Huxelles’ {18 juillet 1718, le traité propre 
ment dit le devant être seulement à Londres par les mi- 
aistres des diverses puissances contractantes. Dubois était 
chargé de tenir la plume au nom de la France; la lettre sui- 
vante du régent l'en informait : « Je crois, mon cher ablé, 
que vous n'avez pas été fäché d'apprendre la signature de 
la convention et comment 
voyez à présent l'accomplissement de ce que je vous ai 


“Vous 





chose s'est passé 


dit d'avance sur la Sicile‘. Dans celte conjoncture, rien 
n'est plus pressé que de signer avec l'empereur. Ainsi 
dès que M. Penterridter aura pouvoir de signer le traité 


1. AT. Étr., Espugne, 271, f. 218 CF. Le Dran, Afl. Étr., Exp. Mémoires e 
Ducuments, AL, F. 265: Pecquet à Schanb, Sfair papers, Orenfoord Calle, 
I, B. 

2. CE Revue historique, 1876. 1. I. 1%, Chavigni à Dubois, 15 

3. On € l'aventure du maréchal en celte circonstance. Ses fanfaron: 
et peu après. son humble sommission Jui salurent le couplet suivant : 

D'uxelles dit : « Gette paix, 

te Quadraple Alliance 

ln peste de In France. 
Je ny souserirai jamais. 
Cuntre eus projets iniques 
Je fus toujours indien. » 
Après ces mots héroïques, 
Le maréchal à signé. 








illet 1518. 
des 


























ucit de Chansons, Bibl, nat. me. 126 
let 1318, AT. Éte., Mém et Duc. 
aint-Simon, dans ses Mémoéres, se dus 
que d'après un document co 
iler Les manœuvres secrètes tentées eontrele traité; il eût poussé le régent 
ne reculer devant nueua obstacle, à briser notamment la mauvaise volonté du 
maréchal d'Huxelles ; Chavigni à Dubois, 15 juillet 1718, Revue historique, 
[AUTA 

4. Alusion 










f. 381. — Cf. Stanhope à Du 
mt. 




















eile était alors le théâtre, 





x hostilités dont La 
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tel que je vous l'envoie, ne perdez pas un moment et 
gnez sans allendre d'autres ordres ni un plus grand 
elaireiss 






sement touchant les États-Généraux auxquels je 
dépéche au plus tôt M. de Morville‘, » 





On ne soumit pas à une lrop longue épreuve la pati 
du duc d'Orléans. Après quelques chicanes de d 
LI 
se fit à Cockpit, ré 





soulevées 





par le minisiré im signature de la Que- 


dence de Stanhope, 





«lruple Alliance: 
le 2 aoûl 1718. 
Ce traité se composait de trois conventions particulière 





la première entre l'empereur et le roi d'Espagne ; la 
seconde entre l'empereur et le roi de Sicile; la troisième 
entre le roi de France, celui d'Angleterre, les États-G 
aux et l'empereur; venaient enfin quelques clauses se- 
êtes’. Les principales dispositions arrétées alors étaient 
les suivantes : On maintenait l'ordre de succession aux 
trèues de France et d'Angleterre, établi précédemment à 
Utrecht ; Charles VI renonçait à toute prétention sur 
l'Espagne et reconnaissait Philippe V comme sonverain 
légitime de cette monarchie; la Sicile passait sous la domi- 
nation de l'Autriche; mais en compensation, le roi Victor- 
Amédée recevait la Sardaigne’, et L'Espagne, à la place de 
cette dernière île, avait, pour les enfants d'Élisabeth Far- 
nèse, l'expectative de la Toscane, des duchés de Parme et 
de Plaisance, constitués fiefs impériaux. Enfin la France, 
l'Angleterre et la Hollande promettaient d'user de leur 
influence sur le souverain espagnol, pour l'amener à 
souscrire à ces dispositions, et en cas de refus elles s'en- 
gageaient à prendre les mesures nécessaires pour sauve- 




















garder Ftalie et obtenir, même par les armes, l'exécution 


1, 21 juillet 1718, Af. Êtr., Angl.. 320, f. 230; cette dépêche est tout entière 
de la main du régent. 
2, CI. Damont, Corps diplomatique, VU, 331 ct suiv. ; Lamberly, X. 

La cour de Turin et ses agents protéstèrent vivement contre cet article ; 
smais ses eris se perdirent duns Le vide. CI. Baraudon, Le Marron de Savoie et 
la Triple Alliance, 42. — On dut mème se demander à Paris si de telles pro— 
1estations étaient sérieuses, les informations de notre représentant à T'urin faisant 
prévoir de la parl de Viclor-Amédée une résignation plus facile; ef. de Prye à 
d'Hux., 19 Février 1717, A. Éte., Turin, 132, £. 95: £bëd., 1. 187, 
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des articles précédents. Un délai de trois mois était 
accordé à Philippe V pour accéder à ce qu'on venait de 
régler. 


IX 





Tel est dans ses grandes lignes ce célèbre traité qui 
valnt à Dubois tant de soucis et de fatigues. La France et 
l'Angleterre s'y étaient avant tout proposé d'affermir la 
paix de l'Europe ; elles avaient voulu montrer, unies et 
prètes à l'action, des forces capables d'en imposer aux 
plus belliqueux et de les effrayer'. 

Et qu'on ne dise pas qu'il suffisait pour obtehir ce pré- 
cienx résultat d'observer fidèlement les clauses d'Utrecht : 
car Dubois répondra avec raison que ce moyen était en- 
tièrement inefficace ; qu'il était même de jour en jour plus 
urgent de compléter cette convention et de remédier à 
deux lacunes qu’elle contenait. On avait d’abord eu le 
tort grave de ne point contraindre l'empereur à se désister 
de ses pré 





entions à la couronne d'Espagne, quoique la 
renonciation de Philippe V au trône de France eût été 
consentie par ce prince à cette condition expresse. On 





avait en second lieu laissé les deux rivaux en armes, sans 
les forcer à cesser les hostilités". 

Voilà pourquoi Dubois ne eraint pas d'allirmer qu'en 
concluant la Quadruple Alliance, il s'est contenté de per- 
fectionner l'œuvre de Louis XIV. Ce prince, « qui avait 
le cœur si haut, éeritil, a béni Dieu d'avoir donné (par la 





1. CF, Dub. au règ.. 7 juillet 1718, A Étr., Angl., 813, f. 21: à Lafituu, 
20junvier 1721, 4ncedotes sur l'élévation de Dub., Bibl., de l'École Sainte-Geneviève, 
IV, €. 43; d'Hux. à Chast. 6 janvier 1218, AÏ. Étr., Holl,, 316, f. 254; à du Luc, 
ibid., Vienne, 193, . 212; Mém, de Stanh. à Montéléon, ibid. Esp, 276, F. 217: 
Mu. de Craggs, ébûd., Augl., 825, €. 25, ete, ete. 

2. Dubois à Nocé, 1° avril 1718, ibid, Angl, #1, L. 3. — Dans le traité de 
Londres, un s'était entre uutrescuses proposé « de cimenter Ja paix de l'Europe 
par le règlement de quelques dilBenltés el de quelques diférende auxquels il 
serablait queles traités d'Utrechtet de Bude n'avuient pas suffisamment pourvu »: 
Cempredon, Négeciations pour la pair du Nord par la médiation du Roë. — 
Cet intéressant manuscrit & été gracieusement mis à notre disposition par 
M. Roserot, ancien archiviste de la Haute-Marne. Uf, Memoirso/ Ho. W'alpole. 
38; d'Huxelles à Mornay, AN. Ér., Purlugal, 52, £, 285; dbid., 58, €. 48: d'Hux. à 
Bonnue, ébid., Tuvquie, 60, f. 224. 
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paix d'Utrecht) un dénouement aux embarras insurmon- 
tables où la France et l'Espagne se trouvaient. Après la 
mort du monarque, auteur de ces établissements, qu’ 
t-on pu faire de plus respectueux pour sa mémoire et de 
plus solide pour le royaume que de snivre ses vues, de 
s’unir avec les principales puissances de l'Europe pour 
conserver au roi d'Espagne les états dont il avait été 
reconnu légitime possesseur, d'obtenir les renonciations 
qui pouvaient fortifier ce trait 











.? Le banheur présent de 





er Loutes 
sortes de guerres. Est-il juste que ce bonheur dépende de 
la mauvaise volonté et des desseins cachés d'un ministre 
qui ne se soucie pas de faire perdre des avantages consi- 
dérables au roi, son maitre, pour se laisser la liberté de 
porter le trouble dans le royanme quand il en trouvera 
l'occasion ? L'unique moyen de calmer l’Europe et de pré- 
venir toutes sortes de guerres et de troublès était de 


former un projet qui püt achever le grand ouvrage que 
le feu roi avait si fort avancé! » 


la France consisie à jouir de la paix el à é 





ous croyons l'avoir fait. 
Rien de surprenant qu'avec de telles idées, l'abbé se 
félicitat de l'œuvre accomplie el du succès obtenu. 
L'alliance avec l'Angleterre et la Hollande, disait-il, est 
la plus solide qu'on püt former, «non seulement parce que 
ce sont les puissances les plus voisines et qui n'ont rien 





à prendre sur nous et que nos ennemis seront toujours 
trop faibles quand ils seront dénués de leursecours ; mais 
aussi parce qu’elles ont un intérêt essentiel et invariable 
de soutenir la succession à laquelle Mer Le duc d'Orléans 
est appelé.» 

Ainsi parlait Dubois, et l’on doit l'admettre, avec une 
complète sincérité. Qu'on prenne la peine de dépouiller 
ses dépèches oflicielles et confidentielles, cette conelusion 
s'impose atout esprit non prévenu. 





1, Mémoire de Dubois, AF. Étr. Angl., 312, f. 303, CE le roi à Rottembourg. 
ibid, Prusse, 57, . 173, 174. 

2. Dubois à Nocé, 17 avril 1714, 4béd., An 
Hislre du €. Abéreni, 120, 


LT RO — Cf. Rousset: 
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Pourtant quelque nobles qu'aient été ses intentions. 
l'abbé ne parvint pas à contenter toutle monde. La conven 


tion du 2 août fut vivement attaqué 





par plusieurs. «Les 
souverains euntractants, éerit un contemporain, pleins 
de confiance dans leurs forces et comme 





avaient et 
pouvoir des autres puissances, ouqu'iln'y eût eu qu'eux 
dans l'Europ 





. réglérent et firent la loi, composérent le 
traité entre Fempereur et le roi de Sardaigne, disposérent 


des états de Toscane dont le grand due se mourait et 


forcè 





entle roi d'Espasne à accéde 





.» 
effectivement. 
le plus fort dictait la loi an plus faible avant de l'avoir 





Le président Hénault ne se trompait p: 


vaineu: mais c'était pour lui épargner des conditions plus 
dures auxquelles ses hnprudences le conduisaient fa- 
talement : é’élait encore pour pr 





erver l'Europe de l'em- 





brasement srénéral qu'un brouillon aventureux soulait de 


toutes parts: c'était pour sauvegarder des traité 





s pré 
eédemment jurés. 
A ces 


à la France: on aceusait Dubois d'avoir foulé dédai- 





proches généraux s'en ajoutait un autre spécint 


gueusement aux pieds les nd 





ximes du royaume. 
L'un des ministres anglais. Cragys, réfutarit ainsi celte 


allégation 2 Que si l'on appelle macimes du royaume le 





dessein de joindre les monarchies de France el d'Espagne. 
de tenir incessamment l'Europe en alarme et armée. il 
est iadubitable que l'ouvrage de M, l'abbé Dubois v est 
contraire. puisque le principal ehjet de là Quadruple AI. 
dance est de maintenir la pat 





“Que si on appelle merèmes du royaumr cales de 
donne 








à La France Le temps de respirer, dereprendre 


forces. de r 





ablir ses finances, ses manufactures, de se 
repeupler, de faire relleurir son commerce, et en un mot dé 





Menires du preéleet Heu 


28.2 Aiberani exprimait Le même re 
buse Nous Jetons 6m itre quon 


mt o laissera pas s'établir la conte de 

éertains partientiors de taitler demeure en man sans, d'éter et de donner des 

état. cms anne doi que celle Qu Met pr 1e ee irtas 0: Lettres inedites…. 
5 septembre LS 
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paraitre avec plus d'éclat que jamais,en se bornant néan- 
moinsà eu quelle possède présentement, M. l'abbé Duboisne 
Ilcuracertainement donné aucune atteinte, puisque l'unique 
moyen que la France püt trouver pour jouir longtemps de 
la paix, était de faire la Quadruple Alliance et de l'exé- 
cuter dans lous ses points, parce que la séparation des 
deux monarehies de France et d’Espagne n'étant pas 





assurée, les principales puissances de l'Europe auraient 
auis tout leur soin à se préparer à les attaquer et les 
auraient atlaquées effectivement, dans la résolution de 
acrifier jusqu'au dernier sou et jusqu'au dernier homme 
pour empêcher la jonction de deux s 





puissantes monar- 


chies!,» 





Ce jugement si favorable de Craggs semble avoir été 
celui de toute la Grande Bretagne. L'un de nos agents 
écrivait de Londres: Plns les politiques désinléressés 
de ce pays examinent le plan formé pour la paix de l'Italie, 
plus ils y trouvent de sagesse et d'équité. L'Espagne, 
disent-ils, « peutavechonneur mettre bas les armes, ayant 





cbteuu deux points aussi essentiels que sont la renoneia- 
tion de l'empereur à tout ce qui a élé cédé 
Catholique par la paix d'Utrecht etun établi 
lageux pour l'infant don Carlos’. Si la puissance de In 
maison d'Autriche est augmentée par la cession de la Si- 





a Majesté 
sement avan- 








cile, on peut dire en mème temps qu'elle est fixée parle 
trai 





1s admirent surtout l'habileté suprème de Merle 
due d'Orléans, qui en intéressant les puissances maritimes 
à prévenir l'incendie dont l'Europe était menacée avait 
fait perdre à l'empereur toute espérance de pouvoir les 
armer pour sa querelle 











Jamais rien de plus considé- 
rable ni de plus convenable à toutes les parties contrac- 
tantes n'a été fait, écrivait à son tour Saint-Saphorin dans 
une dépêche confidentielle  ». 

AT. Éte., Angl., 325, F. 25. 

2. CF. Lettres historiques, année 1719, tome 3. The prineiple of this treaty. 
veus jure and wise, » Memoirs of Horalio Lurd Walpole, 


3. Dépéche de Chammorel, 35 avril 1718, AN. tr. Angl., 306, F. 130. 
h. Suint-Saphorin à ir, 10 mai 1718, ébid., Vienne, 1: L£ 
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En France, nous l'avons dit, plusieurs jugèrent bien 
différemment. 

Pourtant les approbalions’ se mèlèren! aux attaques. 
Saint-Simon qui plus tard fulminera contre l'abbé”, ne dis- 
simula pas alors son entière satisfaction ; il en vint mème. 
au dire de Chavigni, jusqu'à louer celte convention du 
commencement à la fin‘, et à pousser l'Espagne à l'ac- 
cepter”. 

Dans le siècle suivant, un autre ennemi de Dubois par- 
lera tout aussi favorablement de son œuvre. C'est Le- 
montey qui écrit en effet : « [l était difficile de tirer du 
chaos où nageait l'Europe un arrangement sinon plus 
juste, au moins plus pacifique et plus modéré. Dans l'état 
d'épuisement où la France étaittombée, comment eût-elle 
soutenu la guerre contre l'empereur et les puissances 
maritimes ? Cependant après l'invasion de la Sardaigne 
etde la Sicile, il fallait ou se perdre avec l'Espagne, où 
lui resister pour la sauver‘. 

Toutefais 
le traité du 2 août tenait équitablement eompte des droits 
de plusieurs, le roi de Sicile, Victor-Amédée Il°, pouvait 
par contre se plaindre justement du sort qu'on lui faisait. 








si, comme on le reconnait plus généralement, 









1. On a prétendu depnis que la Quedruple Hliance avait fondéla suprématie 
maritime de l'Angleterre dans le mende. C'est un pur sophisme, post hoc, ergu 
prupter hoc. D'uilicars. l'on affirme clsquemment cette conséquence. on se garde 
de 











4 Des gens respectables admirent comment vous aver pu ménager ue si 
grande et si belle besune: « Chain « Dubois. Af. Êtr., Angl.. 317. F. 108. — 
UE. Memoire de Pecquet. ihid.. Mon es et Documents. France. 127, f. 18 

« H'aurait failu chasser Dubuis et Mbéroni dans les pays les plus éloignés 
de la France et de l'Espagne 

















%. Chavigni a Dubois, Angel, 317. f. 287. 
One Dubuis. # mai VIS. PE ef 17 juillet 718. Revue Lésturique. 
13, art, Chéracl. 





&. Histoire de la Regeme, 1 V2: — Miss parlait d'Huxelles : ef. Torey, Men 
Le: Prevanu à Victor-Amédée. 19 a ril 1318, 
af. Etre. Turquie. 81, L 
w à Stair, do mai IIS A, Ltr.. Vienne. 181 47; isluire 


la éur de Madrii depuis l'avènement du rot Philippe V, 






















En 





caractere de ee pr 
Det fevrier IN 


ce. ef. A. Étr.. Turin. 136: de Prye au rai 
14 et 2 murs 1716: ébid.. 126: 5 septembre 
Caruiti. Steria defia dipiemasia della eorte di Savota, Torino, 
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A la place de la Sicile, on le forçait à se contenter de la 
Sardaigne. Vraiment la compensation était insuffisante ! 
Pourtant, il eut beau protester par lui-même’ et son re- 
présentant’, on ne l'écouta pas. C’élait le châtiment d’une 
déloyauté dont l'Europe entière avait soutfert?. 


X 


La tâche de Dubois à Londres était terminée ; rien ne le 
contraignait plus à rester loin de Paris, où d'ailleurs ses 
amis le rappelaient à grands cris. Avant même la signa- 
ture de la Quadruple Alliance par l'Autriche, Chavigni, 
leur porte-voix, écrivait: « M. Pecquet m'a dit ce matin 
qu'il ne vous avait jamais tant regretté qu'aujourd'hui; 
qu’il donnerait mille pistoles de son bien pour que vous 
fussiez auprès de Son Altesse Royale, parce que vous 
seriez seul capable de la conseiller. » 

Vous êtes attendu avee une impatience extrême, lui 
mandait-il encore quatre jours après : « je ne puis vous 
exprimer celle de M. Le due de Saint-Simon que je vis hier 
aussi bien que celle de quelques autres’. » De ce nombre 
était le duc d'Orléans. 

Dubois n'avait pas moins d'empressement de renlrer en 
France. Le samedi 13 août (1718) fut fixé pour son départ, 
etle 17, à une heure du matin, son voyage était terminé*. 
I ne devait plus revoir l'Angleterre où il demeurait en 





1. Victor-Amédée à Provuna, 27, 30 uveil el 5 mui 1718, Rek 
126,128; ao due d'Orléans et au roi d'Angl., 5 mai 1718, AF. É 
Proyana à Victor-Amédée, 19 avril 1718, Relazioni, p. 118, 
. Voici romment Dubois la stigmatisnit: (Dès qu'il se négocie quelque chose 
en Europe iver le due de Savoie... Lord Stanhope 
ne m'a point dissimulé qu'il avait reçu des dépèches de Turin où un le supplie 
de ne nous en Inisser rien apercovoir. M. le régent pourrait montrer le double 
de ces lellres. Léuis XIV a répété plusieurs fois que le due de Savoie par su 
verentilité continuelle avait visé à la réputation d'un fin politique, mais que 
es redoublérs l'avaient tellement décrédité qu'il ne pouvait plus 

se faire croire, méme quand il était sincère ; » cité pur Sévelinges, 





ont, pe 
TLnvin, 























Chavigni à Dubois, 28 juillet 1714, AP. Étr., Angl., 391. (. 23. 

3: Chuvigni à Dubois, 1°août 1718, tit, Angl., 421. f. 82. CE. 9 août, ibid, 
421, L 140. 

6. Dangeau, Journal, XVIT,859; Le Mercure gelant donne à tort Ja date du 15. 
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« haute estime » auprès de ceux qui l'avaient approché 
Dans la soirée du 17, le régent le conduisit à Saint-Cloud. 
sans doute pour ÿ saluer la duchesse d'Orléans, Charlotte 
Élisaboth®. Les jour 
elles se succid 


suivants furent consacrés aux visites: 








rent nombreuses près de lui, tant de In 
part « des ministres étrangers que de plusieurs autres 
personnes de distinction qui lui témoignèrent la joie » 





qu'ils avaient de le retrouver en parfaite santé”. 
Pendant ce temps les lettres de félicitations affluaient, 
Nous en détachons quelqueslignes seulement, Bonneval 
lui écrivait aunom du prince Eugène: «Que Votre Excel- 
lence me permette de la complimenter sur l'heureuse 
issue de sa mission, à Londres. Ses talents, son mérite 
et sa fidélité pour son cher mare ont brillé dans tout 
leur jour, Le zèle infini que vous avez pour les intérêts 
de ce grand prince ne s'est jamais manifesté aux ministres 
des puissa 





nees contraclantes qu'accompagné d'uné pru- 
dence parfaite qui en modérait à propos la trop grande 


vi 





acit » 
il 
dont la signification n'esL pas moins éloquemment 





À côté de telles communications rappelons un pe 





déta 
élogieuse pour l'abbé. 
Le roi George qui. pendant tout le cours 





de la négocia- 
tion, n'avait cessé de multiplier les témoignages de eon- 
sidération et «le contentement, eût vauln voir l'envoyé 
français accepter de sa main un préseut de 3.000 li 
75.000 fr.). « C'estehoselicite tons égards, écrivait Craggs 





à Stair, que le roi donne cette marque de satisfaction à 





quelqu'un qui apris ant de peine pour remplir son oflice. 
Sans doute, dans les fonctions publiques, on doit s’éloigner 
des présents clandestins ; mais quand on les reçoit avec 


l'approbation des maitre 





el des chefs, ce sont des gages 


1: La enmtesse de $ 
£.61 

2. Dongeuu, Jonrral, XVIT, 359, 17 uvût, 

Vie de Dubois, Bibl. Max 7 Ganeienr 1920, LB. 

h. Bonneval (scérétaire d'ambnssude prés Ja enr impériale), 12 otôbre 1718, 
AW. Étr.. Vienne, 129, 78, 





dwieh à Dubois, 





novembre 1719, AT. 





ur, Ang. 
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de l'amilié réciproque des cours’. » Notre ambassadeur 
refusa pourtant. À Londres, on regretta cette délicatesse, 
pen conforme aux usages de l'époque, d'autant que par 
cette largesse on visait à l'honorcr aux yeux du monde 
enlier?. 

Sa Majesté Brilannique s'en dédommagea en pres- 
urivant à son représentant à Paris de saisir toutes les 
occasions de montrer à Dubois combien le monarque 
avait élé content de sa conduite’. De mème, lorsqu'il 
quitta Londres, le secrétaire d'État Craggs recut l'ordre 
de l'accompagner jusqu'à Dartfort, sur la route de 
Douvres, pour bien manifester à tous en quelle estime on 
le tenait. 

Ces gracieux encouragements soutinrent l'abbé dans les 
nouvelles Iuttes qu'il lui fallut bientôt affronter pour 
achever de mener à bonne fin la grande œuvre de la paix 
européenne, De nouvelles chicanes allaient surgir. Il nous 
reste à les exposer brièvement. 

Avant la signature du 2 août, Dubois et les ministres 
anglais avaient arrêté de concert les termes de l'acte de 
renonciation à la couronne d'Espagne imposée à Fem- 
pereur. Cette pièce expédiée en France subit, sur les 
instances de Schaub, une première modification: le régent 
bia les mots & perpétuité qu'à Londres on avait regard 
comme importants. Cette suppression alarma Dubois: il 


en écrivit à son maitre‘: mais celui-ci ne se rendit point 


és 





à ses conseils. « Je vous répète, lui manda-t-il, que le 
mot à perpétuité est indifférent, à cause que la maison de 
Savoie élant appelée (à la sucession), cela approche fort 





de la perpétuité.» L'abbé, malgré ses vives répugnances, 
dut courber la tête. 


1. Crugre 

Craggs à & 
loi. 

%. Une grande dépêche adressée à Stauhope euntient tout un lung les lomen- 
tutions de Dubois. Cf. Inccdotes sur lelevation de Dubvis aus premières 
dignités, VU, M. Vel suiv,, Bibl, de l'École Suinle-Genevirve. 

5. Le régent à Dubois, 11 août 1318, AM. Éte., Angl 





à Star, 17 {2 8) juillet 1718, tair Papa 
1 août ITR, denals of Stair D, 


UE, 8 
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Cet ennui fut suivi d'un autre dont les conséquences 
pouvaient ètre beaucoup plus graves. L'acte de renon- 
ciation, dont nous parlons, avait élé remis aux mains de 
l'empereur. La prudence eùt exigé qu'on retardät la si- 
gnature du traité jusqu'au retour du courrier chargé de 
rapporter ce document. Ce délai parutaux Anglais dan- 
gereux et inulile; ils pressérent Dubois de terminer, 
l'assurant que la flotte de Sa Majesté Britannique n’agirait 
pas dans la Méditerranée’ avant l'acceptation définitive 
de l'Autriche, La victoire de Passaro, survenue alors, 
éblouit-elle la cour impériale en lui persuadant que dé- 
sormais elle n'avait plus besoin de ses alliés ? Peut-être. 
Du moins l'acte de renonciation adressé à Vienne, en 
l'empereur 
surtout on 





revint avee des modifications inacceptables 





eonservait la qualification de roi d'Espagne 
excluait les familles de Condé et de Conti de la succession 
à la couronne de Philippe V. 

A cetteconstatation, Dubois fut atterré. Un long mémoire 
fut rédigé par lui sans retard et expédié à Londres? contre 
ces incompréhensibles changements. Ily demandait que 
Charles VI donnât au roi catholique les tilres des états 
qu'il lui cédait; il réelamail en second lieu lt suppre 
dles elauses qui dépouillaient les princes du sang du droit 
au trône d'Espagne. « Vous savez, écrivait-il à Stanhope, 
st à Son Altesse Royale que ces 
s demeurent étroitement unis à elle... Il serait 








ion 


de quelle importance il e 





prin 








lisle qu'une phrase insolente, étrangère au traité et 
entièrement inutile à l'empereur, les soulevât tous contre 
mon maitre, Je croirais manquer à l'amitié dont Votre 
Excellence m'honore si je ne lui faisais pas confidence 
que si l'on voyait en France cet acte en l'état qu'il est, il 
me soutenir dans la place que 





ait impossible de me 









2 aetbre TI, AN, Étr., Angl., 310, L 138. 
Lention était contraire à l'article IL de la convention du 2 août; 
<f. Dumont, Corps diplomatique, SU, 
AM, te, Angl., 310, £. ‘ui, CF. cincedotes sur l'élévation dé Dubois, Bibl 
de L'École Suintæ-ieneviève, HI, A. 10 et suiv. 











Google 


DUROIS RENTRE À PARIS 349 


j'occupe, ni même dans l'estime des plus indulgents". » 
Je n'ai signé notre convention que sur des promesses {rès 
formelles « que la renonciation de l'empereur serait con- 
forme à celles du roi catholiqueet de Son Altesse Royale ex- 
primées dans lestraités d'Utrecht, etque le roi de la Grande 
Bretagne en ferait son affaire, Les mêmes assurances 
m'ont été données, lorsque le roi a envoyé à Vienne un 
modèle de renonciation, et que pour le bien commun 
vous avez jugé à propos que je revinsse à Paris. Si cette 
renonciation demeurait dans l’état où elle est, Mer le due 
d'Orléans serait décrédité entièrement, ... et tout ce qui 
a été fait serait ruiné sans ressource. Pour moi, qui 
serais réputé l'auteur de cette tolérance, je serais regardé 
non seulement comme uu imprudent et un imbécile, mais 
comme un traître... Soyez assuré, Monsieur, qu'il n'y a 
nulle exagération dans le danger que je vous expose * ». 
Dans une dépèche à Robethon, Dubois ajoutuit:« Je veux 
donc espérer que vous travaillerez àme mettre en sûreté 
contre les ennemis de M. le régent et contre les miens. 
Surtout procurez-moi dans cette occasion qui me devient 
capitale la protection de M. Bernstorff. Vous ne pouvez 
me rendre un service plus essentiel”. » 

En de telles conjonctures, il eût été prudent de ne point 
transmettre les ratifications de la convention du 2 août 
avant la réponse définitive de Charles VI. Dubois, d'accord 
en cela avec son maître‘, erut néanmoins ne pas devoir se 
laisser arrèter par cette considération, C'était une nou- 
velle preuve d’une confiance sans limite en la loyauté des 
Anglais. Le roi George, comprenant toute la délicatesse 
de ce procédé", lint à ne pas rester en retard avec ses 
alliés. Conformément à des promesses antérieures’, son 
représentant Saint-Saphorin reeut l'ordre d'agir sur la 


1. 1 octobre 1718, cf. Ancedutes sur l'élévation.…., IN, F. 10, 
2! Dubois à Graggs, 14 octobre 1718, Af. Étr., Anyl., 810, 43 et suiv 
3. Dubois à Robethon, 14 novembre 1718, ibid., Angl.,310, F. 53. 

4. CE. AR, Étr., ibid. [. 40. 

5, Destouches à Dubois, 10 novembre 1718, ibid., Angl., 313, f, 350, 

6. Destouches à Dubois, ibid., Angl., 310, L. 109. 
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cour de Vienne": il le fit si vigoureusement que le gou- 
e primilif de l'acte de 





vernement impérial céda"; le tes 
onciation fut agréé. 

Dubois triomphait; mais, suivant sa coutume, il sut par- 
le mérite d'une victoire due tout 





re 








lager avec ses alli 
entière à son énergique ténacité”. 










Weber, Die Quadrupel AHian: 
« Je ne puis m'empècher, érriv 
jemeuts que je dois à la vivacité avee luquelle vous vous êles eployé 
r que les défuuts qu'on avait Inissés dans la renonciation de l'empereur 
fussent corrigés: n Dubois à Slanbope, 7 décombre 1718, AT. 

411, F 96. UT. Star à Sanhope, 3 novembre 1718, Record Office, France, 
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CHAPITRE XIV 


La Quadruple Alliance. — L'Accession des États Généraux 
de Hollande 


L'Empire avait donc fini par souscrire aux désirs de la 
France et de l'Angleterre. L'affaire pourtant était bien 





loin encore de son entier achèvement. Pour que le plan 
des alliés eût son plein effet, il fallaitl'accession, volontaire 
ou commandée, aux traités du 2 août, de la Sicile, des 
Provinces-Unies el de l'Espagne. Il nous resle à exposer 
les diverses péripéties, plus dignes d'intérèt, qui se pro- 
duisirent alors et auxquelles Dubois fut mêlé, 

La soumission de la Sicile n'offrit guère de difficulté. 
Quelles qu'aient été ses précédentes intrigues' et ses 
espérances, Victor-Amédée comprit que ses manœuvres 
avaient échoué et qu'il devait céder au plus tôt. Dès Le 
30 juillet 1718, de Prye, notre représentant à Turin, an- 
nongçait à Paris que ce prince s'était décidé à l'acceptation 
pure et simple de la Quadruple Alliance’, et le 25 oc- 
tobre suivant, Dubois informait Nancré que le sacrifice du 
monarque était consommé*, bien à eontre-cœur, il est 
vrai. 

En conséquence, le 8 novembre de celte même année, 
ses envoyés apposèrent leurs signatures aux clauses 

1. Cf, de Prye au roi, 1° janvier 1718, AT. Éte., Turin, 132, #, 11 ct suit. ; 
3 janvier, bid., L. 28; à d'Huxelles, 14 mai, ébéd., €. 241; d'Hux, à de Prye, 
15 mars 1718, 60. 182, £. 287: 1% juin, ébéd., 1. 276 ; Loxilitre (seeréluire d 
bassade à Turin} à Dub, ibid. 184, E 150; Dub. au rég., 2 mai, ébid., Angl 
318, €. 27; Dub. à Du Bourg, ibid., Angl., 417, f. 209, 

2. Cf. AR, Étr., Espagne, 272, f. 148; Chust. à de la Mark, 16 août 1718, ébid., 
Holl., 824, f. 295. 


3. Dubois à Nancré, 23 octobre 1718, ébid., Esp., 273, f. 219. 
h. De Prye ou roi, 29 octobre 1718, ébéd., Turin, 13, € 
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arrétées, en qualité de ministres de Victor-Amédée, 
« autrefois roi de Sicile, présentement roi de Sardaigne». 
olim Siciliae modo Sardiniae regis". 

L'acceptation de la Hollande s'obtint moins aisément. 
Notre ambassadeur près des États-Généraux était toujours 
ce Chasteauneuf, mélé naguère à la négociation de la 
Triple Alliance, On se sou 
serviteur fidèl 





ent que dès lors cet agent, 
du maréchal d'Huxelles et de la vieille 
cour, avait donné à notre plénipotentiaire quelques sujets 





de mécontentement. Ge dernier avait dissimulé; mais 
quand il s'agit de la nouvelle convention, on sentit à Paris 
la nécessité d'un changement. II fut résolu lors du voyage 
de Dubois en l‘rance, décembre 1717". 

Morville * fut désigné pour le remplacer en janvier 1718, 
sur lindication du négociateur de Londres, sans aucun 
doute. C'est du moins ce que laisse vraisemblablement 
supposer la dépêche enthousiaste que l'abbé lui adressa : 
« J'ai appris en même temps par Son Altesse Royale et par 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, que 
votre nomination à l'ambassade de Hollande avait été 
.déclarée, et l'applaudissement qu'elle a eu. Je suis ravi 
que tout le monde y ait concouru, et l'attachement que 
j'ai pour Son Altesse Royale doit vous assurer de la sin- 
cérité de ma joie et de l'application que j'aurai à tout ec 
qui pourra vous ébre utile. J'ai pris la liberté d'exhorter 
Son Altesse Royale à deux choses que je crois très utiles, 
pour ne pas dire nécessaires, dont l’une est de vous 
faire partir sans aucun retardement et l'autre de vouloir 
qu'en y allant vous passiez par Londres... Je soumets. 
comme vousjugez bien, cette résolution à M.le maréchal 
d'Huxelles ; mais je suis persuadé qu'il le souhaiterait 


1. Chammorel à Dubois, 10 novembre 1718, AM. Étr., Angl. 311, f. 33. 

2, Cf. Dubois uu régent, 10 novembre 1718, iid., 314, 

3. Fils d'Armenonville : né le 30 uctubre 1646, il éloit alors procureur général 
du Grand Gonseil; plus tard il fat secrétaire d’État nu département des affaires 
étrangères; il mourut le 3 février 1732. 

4. AR, Étr, Angle, 814,F. 63.— Gf.instraction à Chasteauneuf, 19 février 1718, 
ibid. Holl., 325, €. 108. 
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s'il 





ail informé de toutes les raisons qui me persuadent 
que c'est le moyen le plus sûr pour n'oublier rien de 
ce qui peut servir à ménager la république de Hollande 
«<lans cette affaire ». 

Dans une lettre au père du nouvel ambassadeur, Dubois 
disait connaitre assez le dévouement du maréchal à la 
France pour deviner combien ce ministre serait ravi du 
choix d’un sujet « si propre à exécuter ses instructions et 
à profiter de ses lumières*, » 

D'Huxelles, on le sait trop, n’éprouva rien de ce ravis- 





sement que lui prête un peu méchamment son antagoniste. 
Loin de là, il réussit à retarder le départ de Morville’, 
et partant à maintenir longtemps encore Chasteauneul à 
son poste. 

Cette tactique ne manquait pas d'habileté de la part de 
qui voulait empêcher la Quadruple Alliance, car Chas- 
teauneuf travaillait contre la eonelu #. 

Dubois ne tarda guère à deviner te infidélité, et à 
l'instant il en avertit son maitre. « M. de Chasteauneuf, 
écrit-il, agit ouvertement en Hollande contre les intérêts 
de Son Altesse Royale*. Il répète que nous n’attaquerons 
pas l'Espagne et par là retarde l'accession des États- 
Généraux”. » Ge sont en outre deux de ses intimes amis 


io 








qui apportent le plus d'opposition à la solution désirée ; 
e 


4. Dubois à Maryille, 3 février I7I8, AM Etr., Ang, 15, F. Ba; el. Dubois 
au régent, 19 uvril 1718, ébé., BIT, L. 180. 
à d'Armenonille, 7 février 1718, bi. Angel, 813, L 63. 
Dubois, 18 mai ATX, éhid, A8, € T2: « Je continue à 
réchal d'Huxelles réussira à ditférer Le départ de Movville jusqu'à 
a fin de lu négoeintion. » 
4. Font Le monde ne pus ass sévèrement notre représentant. GT 
Rottembourg à d'Hux., AT, Éte., Prusse, 37, 1 
5. Dès 1715, lurcynolecetle mauvaise volonté de Chastoauneuf; el. Mrmvéres 
diplome, Bibl. nat, ms. 10671, L 622, C'est Chasteauneuf d'ailleurs qui cerivait 
à propos de Lu Quadraple Aiance rage quand je vois que de gaieté de 
e on manque à nos prineesz v à M. de la Marek 1318, AN, 
Holl., 824, £ 231. Un peu plus Wurd, quand il connat le projet de Ia evnventi 
des conditions 


































G. Dubois à Chavigni, Efjuillet 151 
ibid, Mém et Due, Nul 1. 260 

7. Dubois à Nocé, 13 juillet 1718, bd, Angl. 320, 186; ef. 
ibid, Moll., 326, L 2 





1955 au régent, 





Hhust, à d'Hux 
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son neveu! spécialement fait rage à Amsterdam. «En 
parlant ainsi, continue-til, je suis les sentiments des 
paux de la République et les représentations des 
ministres les plus sincères du roi de la Grande Bre- 


tagne”, » 


prin 





Les Anglais, effectivement, étaient loin d'approuver le 
maintien de Chasteauneuf à La Haye?. Jei« on a renouvelé 


dernièrement, écrivait Dubois, les plaintes contre M. de 





Chasteanneul, ce qui m'a porté à ne point cesser de 
presser Votre Altesse Royale d'envoyer M. de Morville, et 


d'assurer le roi et ses ministres qu'incessamment il x 








aurailun ambassadeur nouveau... Mt Stanhope, qui n'est 
point vétillard, na dit qu'on avait beaueoup à se plaindre 
de ce représentant, el que véritablement il avait excité de 
la division parmi les députés‘. » 

L'abbé terminait par la réflexion suivante: « Si je parle 
ainsi, c’est que je ne puis me taire sans trahir mon devoir. 
Je suis à la torture quand je suis obligé de faire quelque 
ollice de désobligeance 





mais j'ai été convaineu que son 
éloignement était absolument nécessaire au service®, » 

C'est dans une lettre confidentielle, jetée comme à la 
hâte, qu'on lit une telle aflirmation. 

Malgré ces avertissements, le régent ne se décidait 
point à sévir. Loin de 1, il semblait ne guère attacher 
d'importance à de pareils conseils, ar en entendant lalec- 
ture des lettres de l'abbé, il se contentait de dire parfois en 
riant: « Il était de fort mauvaise humour et bien fâché 










LI, db, Angl. SI, 

rail pas l'abbé, Il écrivait à d'Huxelles : x M. l'abbé Dubois 

lice avec M. Sautin, nouveau bourgmestre d'Amsterdam, il à 

On le dit publiquement ie 

écrit des lettres à votre insu. Tont c 

* Chasteameuf à d'Huxelles, 23 mars 1718, A. 

ain 1318. bd, Mol Cr 

à Dubois, 21 avril 1718, dé, Angl., 306, €. 119; Torcy, Mr 

maires diphom. Bibl AUS. D'après ce d recueil cependant 
s défiances, parfois du moins, a'eussent pos été suffisamment fondées; ébéd., 













ue Pit 
r., Holl, 







me. 1 











19 avril 1718, AT Angl, O3, D 18 
23 juillet 1718, bi, 320, À 32 
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quand il écrivait cela’. » Le prince, en effet, ne voulait 
pas éroire à la mauvaise volonté de son représentant ; il 
se rassurait d'ailleurs dans la pensée que ses ordres étaient 
trop précis pour laisser à son agent la possibilité de s'en 
écarter notablement”. 

Un jour pourtant, il promit d'envoyer M. de Morville au 
plus tôt en Hollande; mais il n'en fut rien, On alla même, 
au contraire, jusqu'à communiquer à Chasteauneuf les 
clauses secrètes dela convention”. À la nouvelle de cette 
imprudence, Dubois fut consterné; il le dit sans détours à 
son maître: Votre Altesse Royale ne pouvait se permettre 
une démarche moins opportune. « Pour moi, après 


les plaintes répétées depuis six mois et les 





ssurances 
que j'ai données au roi et à ses ministres que M. de Chas- 





teauneuf nese mélorait ni de près nide loin âcette affaire, 
ans la dernière confusion, lorsqu'on scra informé 
ile l'ordre » transmis par Votre Altesse Royale à La Haye !. 


Cette confusion, qu'il prévoyait, il la dévora bientôt 


jesers 








près. [nstruits, en effet, de ce qui s'était passé, les 
Anglais éclatèrent. L'abbé fat accueilli à la cour par de vifs 
reproches des ministres, puis du roi lui-même, On s’in- 
dignait de voir que, contrairement aux promesses de Son 
Altesse Royale, M. de Chasteauneuf avait connu le détail 
mieux encore avail élé chois 
solliciter l'accession des États-Généraux*. 

Dubois sous le coup de l'énervement avertit immédia- 
tement le due 
lignes découragées: « Plutôt que de me faire donner la 





de la convention, « 





pour 





d'Orléans et laissa tomber de sa plume ces 





Dubois & son oncle, 28 avril 1718, AT. Éte, Angl, #17, L 210. 
Dubois, 4 avril 178, éd. 87. 1 216 
Le neveu de Dubois son ouele, 22 avril 1318, id. 
Dubois an régeut, 19 avril T8, ébéd., Angl, 
«voire que Fabhé TE de parti pris livrér 
loin de là; il semble n'avoir agien tout coei que pour le bic: 
Witworth, en effet, député aux Étal-Généraux, nant rendu bun lémoignage 
4e eet ambassndeur, Dubois en informa le régent (2 mai 1718, AT. Étr., Augl., 
jsilen félicita de plus Chantenunenf lni-méme, 4 mai 1718 
318,F. Ji. — On peut vuir aux Archives nelionnles (0', n° 308, F5 
1318) une copie du brevet anti lu plure de conseiller d'État, que 
avait demandée puur cet adversni 
. Dubois à Nocé, 25 avril 1718, AT. É 








dd. 817, 138. 
5, €. Ho. lac faudrait pu 

ul ouf 
n de Lu puis. M. de 
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loi par mes ennemis qui ne le sont que parce qu’ils sont 
ceux de Son Aliesse Royale, il serait de sa bonté de me 
faire revenir à Paris. Merle régent a résisté aux avis que 
je lui ai donnés touchant M. de Chasteauneuf. Et pourtant 
L'sait que 
e du mal 








il n'a pas de doute que je ne le connaisse bien; 





son service seul est capable de me forcer à 
contre cet envoyé‘. » 

L'abbé cependant dut relrouver un peu de courage. 
quand il vit les auxiliaires qui se rangeaient à ses côtés. 
À Paris, Stair pressait le départ de Morville et forçait Son 
Altesse Royale à confesser que c'était nécessaire*. En 
Hollande, le grand pensionnaire Heinsius et Fagel, l'un 
des députés, muhipli 
ouvertement la présence à La Haye du malencontreux am- 
bassadeur”. 

Ainsi harcelé de divers côtés, le régent finit par céder, 
avouant qu'il avait eu tort de s'obstiner si longtemps', 
Il convint même qu'il était indispensable que M. de Mor- 
ville partit incessamment. « À l'égard de l’exéeution, re- 
marquait Nocé, je n’en suis pas garant*. » 

Gette défiance était prudence ; car le remplacement de 








nt leurs instances et déploraient 












Chasteauneuf par Morville se fit encore attendre. 


Il 


Aumilieu de pareils tiraillements, l'affaire de l'accessionr 
n'avançait point, Cadogan, l'envoyé du roi Gcorge, avait 
combattants”, répandre l'orà profusion’, 
les députés arguaient sans cesse de nouvelles difficultés 
ils affectaient surtout la crainte d'être engagés par leur 


beau sejoindre aux. 








1. Dubuis à Nocé. 13 juillet 171$, AN. Être, Angl.. 330, L 179. 
2, Slair à Dubois, 19 mnt 1718, bi, IS, L 120. 

2 Dubuis à Nocé, 13 juillet 4318. ébët., 320, f. 170. 

Noté à Dubois, 8 mai 1718, ibid. 817, FL. 

Lois. 

CF. Torey, Menraires diplum., Bibl. net, ms. 10672, £, 572; AM. Éte.. 
2, LÀ 
. Tore, op. cit. l. 89%, — Ci, Dub. au rég. 
et Due, Nagl., 4, f 18 














2 mai 1718, AS. Étr., Hénr. 
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signature à contraindre les Espagnols de souscrire au 
traité", et partant d’être forcés à rompre tout commerce 
avec eux. A la demande de Stanhope, il fallut en venir, sur 
ce point, à une déclaration verbale de nature à les ras- 
surer. On convint que l'acceptation des articles stipulés 
à Londres n'imposait point aux États-Généraux l'obli- 
gation de prendre loules les mesures plus tard jugées 
utiles par la France et l'Angleterre”. 

On crut un moment que cette concession mettrait fin. 
à tant de tergiversations. Dubois l'annonçait joyeusement 
à son maître: « J'ai reçu par la dernière poste de Hollande 
une lettre de la part de M. le pensionnaire pour se réjouir 
avec moi sur l'accession des États-Généraux au traité avec 





unanimité de voix’. » 

C'était se féliciter trop tôt; la conclusion allait tarder 
quelque temps encore, 

Sur ces entrefaites, le gouvernement hollandais, qui 
ne pouvail se dissimuler combien ces interminables hési- 
tations déplaisaient en France, se résolut pour en atténuer 
l'effet à un acte de courtoisie : un ambassadeur ordinaire 
fut désigné pour résider à Paris. Lorsqu'il prit congé de 
ses maitres, ils le chargèrent pour Dubois de la lettre sui- 
vante : « Vous avez travaillé avec tant de zèle et de succès 
à l'affermissement de la bonne intelligence etaux liaisons 
qui nous attachent à la France par une heureuse union et 
par des engagements que vous avez ménagés avec votre 
prudence et votre sagesse ordinaires, que nous ne saurions 
laisser partir le sieur Corneille Hopp.. sans vous in- 
former de notre sincère intention d'entretenir et de for- 
tifier ces mêmes liaisons, et sans vous témoigner en 
mème temps le souvenir et le ressentiment que nous 


1. Dépécho de Cadogan, 24 juiu 1718, AU. Étr., Angl., 808, F. 4%, — Noux 
verrons tout à l'heure qné de s0n colé l'ambassadeur espagnol ne s'épargnait 
point alors pour empécher l'aceession des Provinces-Unies; ef. AÎ. Étr. 

3, £. 10; Torcy, Meme. dipl., Bibl. nat, ms. 10672, M. 584, 616. 
au régent, 7 juillet 1718, AR. Étr., Angl., 308, F. 33. 
au régent, 7 juillet 1348, dbéd, Angl., 408, D #2 Cf. Dangean, 
Journal, XNI], 320. 
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gardons toujours des preuves que vous nous avez données 
de votre bonne volonté pour notre République, laquelle 
nous espérons que vous voudrez hien continuer. Nons 
avons chargé le sieur Hopp de vous expliquer plns am- 
plement nos sentiments sur ces sujels... Rie 





ne sera 
plus agréable que quand il pourra vous persuader de 
l'estime toute particulière que nous avons pour votre 
personne el pour votre grand m 








Le',» 

Dubois connaissait trop les hommes pour se laisser 
éblouir par de telles protestations, si flatteuses qu'elles 
fussent, Du reste, l'expérience lui apprit bientôt ce qu'il 
en devait penser. L'envoi de Hopp à Parist n'abattit, en 
effet, aueune des bar 





ères qu'on dressait sans cesse pour 
retarder la conclusion de la Quadruple Alliance, tant 
surtout demeurait vivante au cœur des députés, en dépit 
de toutes les concessions, la crainte de voir l'Espagne 
rompre avec leur pays. Il leur fallut, remarquons-le dès 
maintenant, six mois pour se décider à souscrire au trailé 
proprement dit; quant aux clauses secrètes, qui le com- 
plétaient, ils ne se résignérent à les accepter qu'au bout 
d'une nouvelle année*, 








Dubois s'aflligeait et s'indignait tout à la fois de ces 
atermoiements, « véri 





table échec pour nous dans les cou- 





jonctures présentes par l'impression qu'elles faisaient en 
France et en Espagne’ ». Je ne vous dirai point, écrit-il 
avec quelle peine je vais « la lenteur de l'accession de 
la Hollande aux traités de Londres. Je souhaiterais qu'elle 
ne perdit point la bonne grâce d'une union qui doit avoir 


une si grande influence. 11} a deux mois que j'en suis 





1. Les Étuts-Généraux à Dubois, 15 septembre 1718, Al . Hell, 428,1. 
3.1 y vvriva le vendredi 21 octobre IF18, Cf. Dangeu. last, XVI, 4 
8. « Les États de Hollande prirent en 











sentir; » Mursille au 





ïe 6 janvier 1310, 





AT Eu. Hall, 

ä. Morville au roi, 15 dére 
ébid., Prusse, 64, L. 254 

ñ. Dubois à Sénectère {4 
Angl., 328, € 221. 





519. Bibl. Mas. ms. 2152; à Rotlembours 


ibassadent frauçuis à Londres}, 8 juillet 1719, A. 
Ël 
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inquiet et que je souhaite pour son propre intérêt, dont 
je ne me détache jamais, qu'elle prenne son parti dans 
une occurrenec si importante. Quoique l'opposition 
que la ville d'Amsterdam a soutenue, soit l'ouvrage d’une 
cabale domestique,.… la: République ne laisse pas d’être 
défigurée et décréditée par ces manèges et achève de 
perdre la réputation qu'elle avait... Pourjuger de la dé- 
cadence où elle se précipite, ii n'y a qu'à écouter le juge- 
ment méprisant que le sens commun inspire à tous les 
spectateurs de sa conduite, qui ne peuvent comprendre 
qu’à lu veille dèune paix avec l'Espagne, il se tronve un 
seul Hollandais qui venille exposer la République à laisser 
dans le cœur des trois grandes puissances de l'Europe. 
le mécontentement qu'elles doivent avoir, plutôt que 
d'accéder sans aucun risque et de profiter du peu de temps 
qu'il reste pour effacer les justes impressions qu'elle a 
données: ». 

L'effet produil par ces réflexions si sages était victo- 
rieusement contre-balancé par l'ascendant et Pactivité de 
l'ambassadeur espagnol. Aussi fut-on contraint, comme 
naguère, d'en appeler à l'intimidation'. Le régent se ré- 
solut à parler à M. Hopp d'un ton capable sans nul donte 
d'échautfer sa 





raideur et de « per 





er jusqu'en Hollande’ »; 
pour montrer que dans la manière dont Morville, enfin 
arrivé à La Haye, avait exécuté Les ordres sévères de son 
gouvernement, il avait plutôt adouci que forcé les senti- 
ments de son maitre’, Un mois plus tard, Dubois pres- 
crivait à notre représentant, au cas où les Anglais menä- 
ceraient la ville d'Amsterdam, la plus déclarée contre la 





1. Dubois à Slingelandt iconsciller d'État en Hollande), 21 vctobre 17 
Étr., Holl., 384, L 251. 

2. Dubois à Morville, 22 septembre 17H19, Bibl. Maz., ms. 

3. CI. Conduite des vours de la Grande Drelagne ct de l'Espagne, Wraduit de 
l'anglais, 41, 78, 91. 

4. Stair à Craggs, 8 juillet 1719, Miscel/ancous State papers, Il, 379 

5. Eu foit, Murville avertit peu après que l'ambassadeur Hopp avait pré- 
venu ses maitres du mécontentement de la France ; 6 octobre 1719, Bibl, Mu 
ms. 2352. — Cf. Dubois à Morville, Y octobre, ibid. 

6. Dubois à Morville, 25 septembre 1719, éd, Bibl, Mar 


9, AT, 
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signature, de les suivre dans cette voie, de visiter les vais- 
seaux de ln République envoyés en Espagne, et si cette 
perspective ne les touchait pas, de ne point reculer 
devant des moyens plus énergiques, usant de toute la sé- 
vérité ordinaire contre les navires chargés de marchan- 
dises prohibées!, : 

Nous savons de M. de Morville qu'une fois au moins on 
en vint à celte extrémité”. 





ui 


Pourtant, et cette question se pose d'elle-même, lors- 
qu'on examine les choses de près, tous ces mouvements 
de notre part étaient-ils vraiment sincères ? Ne visions- 
nous pas seulement à paraître observer extérieurement le 
traité du 2 août? On pourrait sans imprudence le conclure 
des flagrantescontradictions qu'on relève dans Les dépèches 
officielles de ce temps. C'est que notre cabinet entre- 
voyait de sérieux avantages dans ces retards, et l'intérèt 
de l'Espagne, qu'il ne perdait jamais de vue, eût suffi à 
les lui faire pardonner aux Étais-Généraux. Par le hui- 
tième des articles secrets de la convention de Londres, 
en effet, on avait arrèté que si Sa Majesté Catholique, après 
les trois mois qui lui seraient concédés pour accepter le 
refusait d'y accéder, les contractants désigneraient, 
après accord entre eux, un ou plusieurs princes à qui l’on 
accorderait l'expectativedes états de Parme et de Toscane'. 
Or, Charles VI, fort de cctte clause, pressait plus instam- 
ment qu'on fixät enfin le moment où le delai serait tenu 





traité 





1. Dubois à Morville, 9 octobre 119, Bibl. Maz., ms, 2352; of. Dubois à 
Sénectère, A. É gl, 325, f. 113. 

2. Morville à Dubois, 10 octobre 1719, Bibl. Maz., ms. 
fois, Merville alla jusqu menacer de. den 
Dubois, 5 décembre 1719, Bibl. Mur. ms, 2 
papers, Î, 576. 

3. Ce délai ucconté au roi d'Espagne devail primitivement se terminer le 
2 novembre 1718. 

ñ. Dubois à Merville, 3 novembre 1719, A#. Êtr., Holl., 399, F. 158. 








2. — Une autro 
lee sou rappel; cf. Morville à 
Cf. 8 juillet 1719, Hardwicke 
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pour écoulé, et déjà mème il nommaitle due de Lorraine 
comme le successeur de son choix". 

Cette exigence, légitime sans aucun doute, menaçait de 
devenir fort génante pour la France et de lui eré 
de grosses difficultés. De la sorte, notait Dubois, on s'ex- 
posait à priver l'Espagne d'un avantage précieux, et pour 
elle le plus puissant motif à l'accession. Si d'autre partces 
états tombaient entre les mains d'un ami de la maison 
d'Autriche, l'empereur était maitre de toute l'Italie, rien 
ne coupant plus sés communications du Nord au Sud de 
la Péninsule’. 

Heureusement il était imposible de ri 


er même 











vouclure eu 
dehors des Provinces-Unies, et celles-ci seraient mal 
venues de se prêter à des mesures sé 
souscrit au traité de Londres’. Il ne convenait done point 
à nos intérêts, comme le remarquait Morville dans une 
leltre à l'abbé,« que les États-Généraux précipitassent 
leur résolution: ». 








res avant d'avoir 





Aussi se réjouit-on bien sinéèrement à Paris quand les 
sollicitations des Ilollandais arrachèrent en mars un 
nouveau sursis de trois mois à la répugnance de l'em- 
pereur, On alla plus loin, et l'on en vint jusqu'à chercher 
des expédients pour retarder l'acceptation par les Pro- 
vinces-Unies des articles secrets : « Je vois, avec regret, 
écrivait Morville à Dubois, que l'affaire s'avance un peu 
plus que Son Altesse Royale ne l'aurait désiré : mais Le 
remède me parait diflivile, et l'expédient de demander que 
la signature s 














e fasse à Paris, peut seul, ce me semble, 
nous ménager quelque répit. » Stanhope y consentirait, 





L. D'Huxelles à Nuneré, 19 octobre 1719, AT. Étr., 3, (185. CI. Négo- 
ciations pour Don Carlos, ibid, Mémoires et Documents, Tiulie, 29, L. 144; Weber, 
Die Quactrupel Mans, 87 

2. Dubois à Morville, 3 novembre 1718, A. Él 
à Slanhope, 30 juin 1719, Rec. Off. France, 153 
‘8. Cf, Dangeau, Journal, XVIT, 477: Marville à Dubois, 11 avril 17419, AF. 
Êtr., Holl., 83 [non foliolé). 

4." Morville à Dubois, i6éd., Holl., 935 {non folioté) 

5, DuBourg à Dubois, 2 mars 1319, ibid, Vienne, 113, 169. CF, Stanhope 
à Saint-Suphorin, 4 février 1719, Accord Officer. Germany, 1. 








Holl., 430, f. 169; Dubois 
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Penterridter régimberait ; mais « il ne pourrait s'empècher 
de céder, et l'on irait au but que l’on a en vue, les délais 
même Les plus courts ne laissant pas d'être précieux dans 
cette'occasion », 

Ainsi la Hollande, probablement sans le savoir, se- 
condait fort eflicacement notre bonne volonté pour l'Es- 
pagne. Grâce’ à ses lenteurs, il fut possible, sans froisser 
l'empereur et malgré ses instances, de reculer à plusieurs 
reprises le terme fatal. Ce fut le 46 novembre 1719 seu- 
lement que, par la déclaration convédant une nouvelle 
remise, la Frauce-et l'Angleterre s'engagèrent à ne point 
revenir à la charge dans la suite’. 

Notre gouvernement pouvait sans imprudence se lier 
ainsi ; car on avait tout lieu d'espérer que les opérations 
militaires commencées de l'autre côté des Pyrénées lor- 
ceraient Philippe V à déposer les armes avant l'échéance 
convenue. Sa Majesté Catholique sans aucun doute ne 
soupconna jamais le service que Dubois avait contribué si 

















généreusement à lui rendre, à 
intimité avec les Anglais’. 

Quant aux États-Généraux, aprè 
tions, ils donnèrent enfin la signature si longlemps 
attendue, le 15 décembre 1719‘. Ils avaient tenu tête à 
Dubois pendant dix-huit mois. : 

A la nouvelle de celte conclusion, l'abbé toujours prèt 
iliaires, écrivit à 


dépens mèmes de son 


de nouvelles hésila- 











à proclamer Les belles actionS de ses aux 
Morville : I1me serait doux de « vous féliciter sur tout ce 
que vous avez fait depuis que Le soin de l'accession 






3 (vol. non fol.}, — Voir li 
laquelle Dubois lui-même vante à Penterridier les avantages de ces 
AM. Étr., Hém. el Doe., Angl., #4, f. 43%, Voir également [Record Office, 
France, 333) une lettre du 30 juin, dans laquelle Stnir raconte à Slunhope +°* 
discussions avec Dnbois sur ce point. 

2. Cf. Bibl. Maz,, 17 novembre 1319, ms. 
Hem. et Due. Angl., 04, £ 507 

3. Stair écrivait à Stnnhope: «L'abbé Dnbois à fait tout ce qui a dépendu de 
lui pour entraver la convention aver les Hollandais; » Record O/fce, France, 2. 
4 décembre 1718. 

%. Cf. Dangenv, Jourmal, XVI, 166, — Morville 
Bibl. Maz., ms. 3 








332; Dubois à Stanhope, A. Étr. 














«roi, 15 décembre 1714 
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«les États-Généraux vous a été confié et sur le suceès de 
vos dernières démarches ; mais je me réserve à le faire 
Lorsque l'affaire principale sera entitrement couronnée, Je 
vous supplie cependant d'être persuadé que je m'intéresse 
plus véritablement que personne aux nouveaux mérites 
que vous acquérez par vos services, et que je prendrai 
une part très sincère aux marques que vous recevrez de 
la satisfaction que Son Altesse Royale en fait paraître en 
toutes occasions’. » 

L'acte du 15 décembre consommait l'isolement de l'Es- 
pagne en Europe; scul, Philippe V se refusait cncorc à 
souscrire au Lrailé de Londres, Ayant de raconter comment 
on l'y contraignit, avant de suivre Dubois sur cette nou- 
velle arène, il est bon de jeter un regard sur la France et 
de voir le négociateur de la Quadruple Alliance monter 
d'un degré vers le faite des honneur: 











1. Dubois à Morville, 14 février 1720, Bibl. Mar. me, 2 
Journal, XVI, 144. 
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CHAPITRE XV 


Dubois secrétaire d'État aux Affaires Étrangéres 


Si les chapitres précédents nous ont fait connaître les 
embarras multiples qui trop souvent avaient paralysé pour 
un temps les efforts du négociateur de La Haye et de 
Londres, ils nous ont dit aussi que ses plus terribles ad- 
versaires s'étaient trouvés.en France aux côtés du régent. 

® Pendant que Dubois, en elfet, se consumait à l'étranger 
de travaux et d'inquiétudes, les ennemis de sa politique, 
demeurés dans leurs foyers, profitaient de toutes les 
occasions pour saper son influence: ils usaient de tous 
les artifices pour entraver ses projets et contrarier son 
action‘. Son chef hiérarchique mème, d’Iuxelles, entre- 
tenait contre lui une guerre d'autant plus dangereuse que 
pour l'ordinaire il cachait le poignard sous les fleurs et 
l'hostilité la plus vivace sous les éloges etles témoignages 
de bienveillance. L'abbé rencontrait donc dans l'orga- 
nisation de plusieurs services, le fonctionnement des 
vonseils créés au débnt de la régence, et surtout dans la 
présence du maréchal à la Lète de celui des affaires étran- 
gères, des obstacles contre lesquels il devait inévitsble- 
ment se briser, s'ils ne disparaissaient de sa route, Il ne 
tarda guère à voir le péril et s'appliqua sans relard à 
le conjurer, Sa prodigieuse activité que des négociations 
imultanément à Londres, à La lave, à 
ement, s° 








épineuses, suivies 
Madrid el à Vienne, n’absorbaient pas enti 
dépensa sans reliche dans la première moitié de l'année 








Mér, el Doc. Angle air 





1. Cf. Cruggs à D 15 août 1718, AT. ÉU 
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1718. Cet épisode n'est pas l'un des moins curieux et des 
moins instruciifs de sa vie, 

Au fond, le but qu'il visait dans cette campagne était de 
supplanter d'Huxelles, de lui enlever la direction de notre 
politique extérieure pour s'en charger lui-même sous le 
<ontrôle unique du régent. L'orientation nouvelle donnée 
à la France par les derniers traités lui faisait du reste de 
cette substitution une évidente nécessité; l'ennemi décidé 
eus alliances ne devait pas rester le maitre dans 
nos relations avec les puissances amies, L'abbé le comprit: 
sussi bien ses compagnons d'armes ne manquérent pas 
de le lui répet 
lé maniement des ail 





des 





« Je vous parle franchement, lui mandait 





ous deviendrez inutile Partout, si ceux qui ont 
ires chez vous continuent dans les 
mêmes fonctions et mincnt à chaque bout de champ nos 
projets 








communs‘. » 
Rien de plus exact assurément. Mais si l'entreprise était 
able, elle n'allait pas sans les plus grandes di 
D'abord, avec un prince perspicace comme le due 


indispens 5 





culté: 





d’une 





d'Orléans, il importait grandement au succès d'us 
éme habileté, 1 fallait le circonvenir avec adresse: 
lui laisser, pour ainsi dire, l'illusion d'avoir concu re 
don lui aurait suggéré de mille manières; il fallait par- 
venir à lui pe 





sup 





suader qu'en exévutant le plan d'un autr 
il suivait ses propres idées ?, : 





lui était nécessaire avant tout 
de masquer son objectif, de diriger l'action sans sortir 
de l'ombre, 





Dubois senlit done qu’ 


Pour cela, les circonstances le favorisaient. À ses côtés 
à Londres, se trouvait le serviteur actif, entreprenant ct 
fidèle * dont il avait besoin pour Imellre tont en braule, 





MU LISS MT, Être, Ang. 321, 1 
socle prinre Le plus veluiré, mais en même emps 
le Mlus susceptible de jalousie £a Stair à Stanhope, juillet 1719, Rerord Offer, 
France, 

Fe Dubois semblait le rexarder comme un lime sûr, nonobstant les uvon- 
qu licheuses juil avoit essuyies et qui n'éluient, pour son honnesre que 
deb connues du publie: « Forez, Memoires déphom.. BiBL nana. 10671, 1.9), 
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L'abbé lui fait des ouvertures et lni révèle ses vues! 
Chavigni se livre tout entier avec son énergie eL son 
<évonement. Le 

A la fin de mars 1718, il quitte l'Angleterre pour aller 
amener la campagne autour du régent, pendant que son 
maitreserait retenu près du roiGeorge”. Duboisle suit dans 
son voyage avec une sollicitude quasi maternelle. Le pre- 
mieravrit, il lui écrit: « J'ai appris, monsieur, votre arrivée 
à Douvres et à Calais, et la seule chose dont je suis en 
peine est que vous n'ayez fait trop de diligence de Calais 
à Paris et que vous n'en soyez incommodé?. » On devine 
que ces touchantes attentions n'étaient pas complétement 
désintéressées : l'indisposition de cel émissaire au début 
de la lutte eût été le plus fâcheux contretemps. Le malheur 
redouté n’arriva pas et la partie put s'engager sans 
retard, 

On s'occupa d'abord de recruter des auxiliaires. C'était, 
nous le savons, la manière ordinaire de procéder del'abbé. 
Dubois désigna spécialement Nocé, Law et le nouveau 
garde des sceaux, d'Argenson, Chavigni saisit la première 
occasion favorable pour s'aboucher avec eux. Tout se 
passa sans qu'il eût commis son maitre et de telle facon 
que l'abbé püt au besoin « rejeter ces ouvertures sur un 
zèle indisctet », ou quelque autre motif personnel de la 
part de cet aflidé *. 

Nocé préta volontiers l'oreille à ecs propositions, il 
jugea mème le plan bien conçu, mais il tenait le succès 
pour très problématique. Son Altesse Royale était engagée 
par lant de raisons avec d'Huxelles qu'on ne pouvait, 
présentement du moins, espérer raisonnablement du 
prince l'énergie néve 





ssaire pour se débarrasser du maré- 





1. Dubois à Chavigni, 1 avril 1318, AM. Étr., Angl., 317, € 33. 

2! Il emportait sun doute avee lui le Vote demandant le rétrblianennent de be 
«harge .de secrétaire d'État pour les affaires ctrangéres, note dont la minute 
derite de Ia main de Dubois nus à été eonservée: cf, AN. Éte, Memwires 

3, A. JA 145. 
gui, Lenvril 138, AM. Éte, Angl,, 817, L 38, 
M. Chavigni à Dubois, 8 avril 1718, dbd, BUG, € 
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chal. La suppression des vonseils lui semblait plus in- 
certaine encore. D'ailleurs, si Fon en restait là, quels avan- 
lages en relirerait-on, puisque d'Huxelles devait demeurer 
quaud même chargé des affaires étrangères? IL proposait 
donc une solution intermédiaire qui probablement fit 
sourire Dubois. Si l'abbé se sentait capable de vivreavee 
son antagoniste, il ne lui paraissait pas douteux que le dne 
d'Orléans ne fût heureux de le nommer secrétairé d'État, 





de le meltre entre le maréchal et M. Pecquet'. Pour le 
moment, Nocé était d'avis de différer la lutte ouverte, à 
cause du grand nombre de ceux qui « soufflaient au régent 
une ambition démesurée de la part de l'abhé* ». Malgré 
tout, il était aux ordres de Dubois. 

L'enrôlement de Law sous cette bannière d’un nouveau 
genre ne fut pas plus difficile: il applaudit fort aux projets 
anoncés * ct multiplia les protestations de dévouement ‘, 
Quant au garde des sceaux, la chose sembla plus com. 
pliquée. Au jugementde Nocé, il élait'trop timide pour oser 





agir utilement®, Chavigni, de son côté, hésitait à lui faire 
quelque ouverture *. Bientôt pourtant il se déeida à tenter 
l'aventure; mais préalublement, il réclamait une lettre de 
l'abbé dont il püt, au besoin, s'antoriser pour attester le 
sérieux de sesdémarches. Nocë sans répugner absolument 
à l'emploi de cet expédient, sans en nier la probable efica- 





cilé, congeillait néanmoins d'attendre avant d'y recourir”. 
Dubois coupa court à celle divergence d'opinion entre 
deux alliés, en se refusant à un acte qui eût laissé des 


traces écrites de ses visées ambitienses. 





ses 





Il ne fallait pas cependant se priver d'un allié dont le 





518, 4 


1. Chavigni à Dubois, N a Angl, 317, L 88. — Pecquet 
était secréluire du rons géres : semble n'avoir pus osé 
prendre onsertement parti entre d'Hunelles et Dubuis; ee dernier lui écrivit 
plusiours fois fort ulfetucusement 
Ti 
% Ghavignt à Dubois, 1 avril TIR, A Être, Angl, 817, & 76, — Inutile de 
dire que nous ferons dans It s ample c sance avec cet homme. 

à Dubois, 18 avril LR, éd 

# avril 1718. fbéd.. 817, 1 
rit 1518, ébid., A1 
FL ETIR, db BIT 




























Du même a 
Du mème au 
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secours pouvait être ti avantageux. Chavigni lui de- 
manda unc entrevue. Il l'obtint avec peine, mais il n'ent 
pas lien de regretler sa patiente constance ". C'est que 
d'Argenson n'avait pas tardé à constater par lui-même 
quelle puissante influence Le négociateur de Londres avait 
prise sur son maitre : « Oh! il est bien auprès du régent, 
disait-il, et ee qui s'appelle bien: il peut avoir les vues 
qu'il voudra. Encore aujourd'hui, Me le duc d'Orléans et 
moi nous nous sommes entretenus de lui; mandez-lui de 
ma part qu'il est bien. » Et l'ami, auquel ces confidences 
étaient faites, en conelnait justement que Dubois comptait 
un allié de plus dans la personne de d'Argenson*. 


Il 


Chavigni ne laissa pas longtemps inactif le dévouement 
de ses affidés. « Le principal, disait-il, est de commencer 
par affecter de notre plan Son Altesse Noyale; elle en sen- 
tirait tout le bon pour son ser. 








e stle bien de l'État, et 





mperceptiblement on pourrait amener les choses à leur 
point’. » Tel fut le mot d'ordre. 
Law ouvrit la campagne. Il in 





aua doucement au duc 





d'Orléans qu'un prince avisé comme il l'était devait dis- 





poser toute chose de manière à se rés 





erver pour le temps 
de la majorité la charge de premier ministre. Dans cette 





vue, il lui fallait ne p 





onfier actuellement les places 
importantes à des auxiliaires d'une si haute volée qu'il 
craignit avec raison de Les voir inspirer au jeune souve- 
rain la pensée de secouer l'auto 





té de son oncle. Son 
Altesse Royale répondit que c'était son idée, qu'il la sui 
vait exactement, etque même la plupart des affaires ess; 





me 
tielles ne passaient plus parle maréchal d'Huxelles. Law, 





1. Chavigni à Dubois, 18 mui 4718, AM. Et 
2. Du même au même, 18 mai 1718, ébéd., 318, F. 111. — Canillae lat 
sandé, lui aussi ; mai qu'il vondit justice mux qualités de Dubois. on ne 
voitpas qu'il aiten cette cceurrenec agi pourni; ef. Chuvigni à Dubois, LN avril 
1518. AT. Étr., Angl., 817, F. 106. 
3. Chavigni à Dubois, & avril 1718, ibid, 317, 


à Angel, 318, F. O8. 
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à cette communication, jugca l'occasion propice pour 
parler de Dubois; il en profita avec zèle et adresse. 1| 
trouva le régent favorablement intentionné pour l'abbé. et 
tout prêt à mettre à exéculion le projet en question’. Le 
régent était convaincu, par exemple, qu'il lui était néces- 
saire d'employer des gens à lui, des gens qui dépen- 
dissent de lui; il parlait plus nettement encore de 
suppression des conseils. Aussi, concluait Chavigni éci- 
vant à l'abbé, « je crois remarquer que vos forces aug- 
mentent lous les jours, et que Son Altesse Royale voit de 
plus en plus qu'elle a peu de serviteurs sur qui elle puisse 
compter aussi essentiellement que sur vous. Les insinua- 
tions de M. Law ne contribuent pas pou à ces dispositions 





si justes d’ailleurs *, » 

M. de Nocé se montra d'abord, p: 
moins actif. Chavigni erut mème devoir réchaulfer son 
ardeur attiédie, lui inspirer de placer à propos ce qui 
semblait avoir rapport au succès des vues de leur ami. 
Nocé se défendit de manquer de zèle, assurant qu'il ne 
perdait, ni ne perdrait aueune occasion d'agir, que 
isqu'à quel poinL il était 





rait-il, un peu 








d'ailleurs Dubois savait assez 





son serviteur”. 
Sans doute il tint parole, ear on pouvait affirmer plus 


tard que ce précieux auxiliaire faisait merveille !, qu'il 
était courageux et fidèle, surtout très bien disposé *, Nocé 





n'oubliait done pas ee qu'il avait dit à l'abbé : « Si vous 
me trouvez bon à quelque chose, je vous prie de compter 
sur moi sans réserve *. » 

Un jour pourtant il hésita devant nne démarehe qu'on 
lui demandait. Dubois s'en afligea et Chavigni osa soup- 






IZI8, AR, Éte., Angl,, 817, LT 
is, 21 mai LZIS, éd, 818, 1, 171. — Dubois apprécin eclte 
au point qu she, il jugeu convenable de remercier 
à généreuse intervention, G£ AN Etr., em, ef Doe., France. 1283. 


1. Chuvige 
2. Ghavigeni 
Bonne vel 
Law pour 
L 163. 
Du mème au mème, 18 avril 1718, AM. Étr, Angl., 417, L 107. 
Du nème au même, 1L mai, 1718, bd, 318, £. 68. 
Le neveu de Dubois à sun vncle. 16 juillet 1718, ‘bia. 820, f, 200. 
Nocé à Dubois, 19 juillet 1718, ébéd., 320, (, 26 juillet, ébid,. €. 803. 
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conner de jalousie son collègue: « Je crois que M. de 
Nocé, écrivit-il, veut bien avoir en vous nn compugnon 
de sa faveur et de ses privautés, mais il ne voudrait peut- 
être pas vous voir dans un état si supérieur". » 

Ce jugement sommaire paraît sèvère. En tout cas, Dubois 
était loin de nourrir contre ses alliés de si noires idées. 
Ce qui dominait en lui c'était une véritable gratitüde 
« Je me sens plus touché que je ne saurais vous dire, écrit- 
il, de la reconnaissance que je dois à M. Law; ilm'agagné 
pour le reste de ma vie.» Remerciez-le de toutes les peines 
qu'il prend pour moi’; de même « faites mes compliments 


à M. de Nocé, à qui je n'éeris point pour ne pas le 
fatiguer {.» 

Malgré ces témoignages répétés de satisfaction, l'abbé 
se plaignait de ne pouvoir davantage, d’être contraint de 
ne donner à l'expression de son contentement que les 








restes d'un temps dévoré par des occupations indispen- 
sables, « ce qui se réduit, conclut-il tristement, à quelques 
moments très précipités”. » 

Toutefois, on le pense bien, Dubois ne se contentait pas 
de soutenir ainsi ses amis et d’applaudir à leur dévoue- 
ment; son action était souvent plus directe. 

Son premier souci était d'empêcher toute imprudence: 
«Si vous vouliez me communiquer quelque chose sur les 
ouvertures que nous avons dit pouvoir être faites, je vous 
prie de l'écrire on chiffres, j'ai des raisons principales 





pour vous demander d'avoir cette allention.» Ces rai- 
sons principales se devinent sans peine, 
U 


au régenteombien lui serait avantageux d'avoir à ses côtés. 





autre jour, informé que Law avait laissé entendre 


dans un oflice convenable, un homme habile et fidèle 
comme Dubois, l'abbé, quoique grandement enchanté du 





Chavigni à Dubois, 24 juillel 1718, A, F 
Dubois à Chavigni, 28 avril 118, ébéd 

: Dubois à Chavigni, 21 avril 1718, ibid, 3 
ñ. Dubois à son neveu, 28 uvril 1718, ébéd., 313, E 
5. Dubois à Chavigei 1518, ibid, 1. 260. 
6. Dubois à Chuvi I LA, bide, à 
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zèle de 





on ami, le rappelle pourtant à la circonspection, 
il, qu'il continue de 
ce sur ce point. Le mieux serait d'exposer 
mplemeut à la personne principale ile régent) l'intérit 
qu'elle a d'honorer de ces sortes de fonctions un sujet qui 


S'il n'a pas désigné l'eniploi, di 








garder Le silen 





lui soit néc 





ssairement dévoué et possèdeen même temps 


la confiance des cours étrangères‘. Surtout pour le suc 





de ce que vous jugez être le bien, j'ai loujours cruel je 
crois encore qu'il est essentiel que cette personne princi- 
pale n'en vienne jamais à savoir « que j'aie connaissance 
des ouvertures qwon'lui a faites... Jepersiste à être per- 
suadé qu'il faut que je ne puisse pas être soupeonné d'avoir 
la moindre influence dans ce que l'on conscillera et pro- 
posera. (Ce qui semblerait le plus à propos), ce serait au 
vas où la personne principale entrât dans ces vues, que 
M. Law, vu M. de Nocé où M. le garde des sceaux enga- 
gcassent M. le due d'Orléans à m'ordonnerde lui mander 
naturellementma pensée surle projet qu'il pourrait former 


touchant les affaire 





étrangères … j'écrirais {alors) avee 


la modestie qui 





me convient ce que je pense, (d'autant 
; Dieu merci, ne sont pas intéressées el 





que mes per 
sont irrépréhensibles”.» 

Le lecteur sans doute sera d'avis que l'abbé ne se juge 
pas Imimémelrop défavorablement, surtout lorsqu'il aura 
remarqué que l'anbitieux ne s'en tenait pas à ces manèges 


socrels, mai 





travaillait plus personnellement à son avan- 
cement, quoique toujours indirectement. 

C'était d'abord en attaquant le président du conseil des 
affaires élrangères*'. À ses yeux, les connaissances du 
miuréchal n'étaient pas tellement supérieures que le régent 
dût les acheler par des mortifications. Dubois eroyait 
moins encore que d'Huxelles eût pour Son Altesse Royale 
un attachement qui méritât du retour ; et ce qui paraissait 





1. Dubois à Chavigeni, 2 avril 1718, A. Étr., Angl., 813, 904 

2. Du méme au méme, 28 avril 1718, fbid, L, 201. 

3. Sur ce point, les alliés de l'abbé Le secondèrent avec entrain; ef. Stanh. à 
Dob., 12 jnillet 1348, ébid., Ménr. ef Doc, Angl., 44, 1. 255 
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plus grave, il avait pu se convaincre que le peu de bonne 
foi de ce ministre continuerait de nuire aux'affaires, tant 
qu'il en serait le maitre; que d'ailleurs il ne dirigerait 
jamais niles instructions qu'il dénnerait, ni les ministres 
qu'il emploierait aux intérèts dé Son Altesse Royale. La 
justice forc 
élevé, était capable de réflexion et même serait très utile 
dans un conseil 





it pourtant à reconnaitre qu'il avait un sens 


Malgré tout, « c'était un épouvantail puéril de prétendre 
que la 
poids que Son Altesse Royale ne püt pas la perdre sans 





nsidération de ce maréchal était d'un si grand 


perdre un grand crédit. » 

Dubois proposait ensuite un plan de réforme pour lequel, 
sans se désigner lui-même nominativement, il appelait 
infailliblement l'attention sur lui. De multiples considé- 
rations, notamment le désir de conserver à Son Altesse 
Royale l'autorité après la majorité, disait-il, m'ont conduit 
à chercher « quelque arrangement qui lui en facilitât les 
moyens. [l m'a paru que le plus facile et le plus sûr et le 
plus honnéte était qu'elle acquit la confiance des puis- 
sances étrangères au point qu'on ne pât les conserver pi 
les faire agir que par son canal. Pour réussir dans cette 
vue, il est nécessaire que Son Altesse Royale n'emploic 
dans les affaires étrangères que des gens dont elle soit 
assurée, 

«Dans ces préventions, j'ai pensé que Son Altesse Royale 
pouvait rétablir la charge de secrétaire d'État des affaires 
ion, eten 
revêtir quelqu'un si dévoné à sa personne et si intéressé 
à ne jamais s'éloigner d'elle que nonseulement il ne puisse 
lui manquer en rien d’essentiel, mais qui forme son am- 








étrangères, dont M. de Torey a donné la démi 


bition à travailler en tout lemps sous ses ordres sans 
pouvoir être tenté, quelque occasion et quelque fa- 
cilité qu'il en ait, de rendre compte an roi immédia- 
tement. 


4. Dubois à Nocé, 13 juillet 1718, AN Étr., Angl., 920, A. 179 et nuiv. 
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« Le secrétaire d'État des affaires étrangères que Son 
Altesse Royale rétablirait actuellement, étant chargé de 
tous les papiers, de toutes les signatures et de toutes les 
rrespondances, rien ne se pourrait faire que dans Les 
vues de Son Altesse Royale, et on ne pourrait pas après 
la majorité en enlever la direction à Son Altesse Royale 
du matin au soir et sans grands embarras', » 





Cette longue dépêche évidemment destinée au régent 
se terminait encore par des protestations de désinté- 
ressement qu'il semble difficile de prendre entièrement 
au sérieux. 

« Vous jugerez, monsieur, de cette idée, et vous en 
ferez l'usage que vous lrouverez à propos, en quoi je vous 
supplie d'avoir égard seulement au service de Son Altesse 
ftoyale sans ancnne attention à la place qu'elle pourrait 
me destiner. Je ne refuserai jamais aucun emploi où elle 
aroira que je puis la servir avee plus d'attachement que 
personne. Mais lorsque quelqu'un pourra rendre où mieux 





où aussi bien le même service, j'aimerai encore mieux le 
repos quele poste le plus brillant, Je vous supplie de ne 
point regarder cette déclaration comme un jargon faux, 





mais comme lin aveu très sincère, en conséquence du- 
quel je laisse à votre prudence et à votre discrétion de 
faire part à Son Altesse Royale de mon idée, ou de ne lui 
æn donner aucune connaissance, » 

Chavigni applaudit à ce plan, non seulement parce 
«il lui paraissait fort avantageux pour Son Altesse Royale, 
mais surtout parec que c'était l'unique moyen qui pût 
mettre son maître à la tète des affaires étrangères”. 
Nocé l'approuva, lui aussi, sans oser pourtant le pré- 
senter au régent, 

Peut-être lui sembla-t-il manquer trop visiblement 
d'habileté. « Le plus court est de laisser faire la Provi- 


1. Dubois à Nocé, 13 juillet 1718, A. Étr.. Angl., 390, F. 183. 

2. Ibid, — Gf. Note sur les conseils, en portie de la main de Dubois, ibid. 
Mem. et Doc. France, 1933, , 143-145 1 

8. Chuvigni à Dubois, 17 juillet 1718, A#, Étr.. Angl,, 320, f, 208. 
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» écrivit Dubois en apprenant cel acle de limidité, 
que nous nous expliquons, sans trop de peine, 


dence‘ 





[LL 


L'abbé sans doute dut se consoler de ce contretemps 
en voyant les Anglais soutenir, suppléer même ses 
amis de France, lorsqu'il fallait travailler à son avan- 
<ement. | 

Le désintéressement n'a rien à voir, on l’imagine aisé- 
ment, dans cette conduite dela Grande Bretagne. Craggs, 
-en effet, répondait aux récriminations amères de Stair 
«ontre Dubois dans les termes suivants : « leinous avons 
achevé de bonne besogne avec lui, et à le prendre même 
avecses défauts, je ne sais qui vous auriez À mettre à sa 
place pour être aussi cordialement dans nos intérèts, et 
nous trouverions une grande différence entre les effets de 
ses tâtonnements, de ses irrésolutions, et la malice dé- 
“idée, la mauvaise volonté d'un autre’. (Aussi) est-il 
nécessaire -d'affermir ce petit homme, fort bien inten- 
tionné certainement, qui n'a d'antre appui que nous’. » 

Cette conclusion égoïste, Sunderland la tirait également, 
répétant à l'envoyé britannique de semblables recom- 
mandations, et lui prescrivant d'agir vigoureusement 
pour que le régent ne laissât point Les affaires de l'État 
“entre les mains de ses ennemis ;autrement le grand travail 
de la Quadruple Alliance était anéanti*. Stair comprit 
l'habileté de cette tactique et sut pour un temps imposer 
silence à ses antipathies contre Dubois. 





L'abbé d'ailleurs recherchait ce concours que de plus 


1. Dubois à Chavigni, %3 juillet 1718, AN. Étr., 320, f. 323. 

Craggs  Stuir, 27 seplembre 1718, -tane/s of Stair, IL, 
: Craggs à Stair, Le août 1718, ébid., 38 : Le vas necessary Le fortify thés 
dittle man, who certainely means well, and who has no other boitom But ours to 
stand upon 

%. Sondorland à Stair, 26 juillet 1718, jiunels of Séair, M, 378. « 
eéchal d'Huxelles trouvait à propes de quitter, nous serions fort 
Mlabbé Dubois fût mis à la tête des «flaires étrang 
Stanhope à Craggs, 6 juillet 1718, Record Office, France, 352, 
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délicats eussent noblement repoussé". « M Stair, écrit-il. 
est propre à convaincre Son Altesse Royale que ceux qui 
sont en place ne sont pas sûrs pour elle, ni pour les 
puissances étrangères, » et qu'après les preuves données 
par eux de leur peu d'attachement aux intérêts de leur 
maître, « ce serait une marque de faiblesse déshonorante 
que de continuer à Les gmployer ». Je m'explique bien, 
il est vrai, qu'après le coup hardi fait en faveur de M. le 
garde des sceaux, le représentant anglais donne des 
conseils timides: « mais j'ai peine à croire qu'il préférât 
les personnes en place à son ancien ami, et qu'il refusit 
de lui rendre service" ». 

Ghavigni manœuvra dès lors pour éviter ce malheur: 
il vit Stair, profita de toutes les occasions, afin de luiins- 
pirer les démarches à tenter pour atteindre le résultat 
désiré. L'Anglais comprit à merveille ce qu'on demandait 
de lui‘, et sans perdre un instant, il commença d'agir, 
essayant de montrer au régent, à l'occasion de l'accession 
de l'empereur, ee que pouvait un homme comme Dubois: 
il parla notamment des affaires étrangères et se permit 
plusienrs autres nuations qui devaient, À 
venu, porter leurs fruits®, 





moment 





Stanhope invité, lui aussi, à profiler de son passage à 
Paris, avant son voyage en Espagne, pour intervenir en 
faveur de Dubois”, accéda volontiers à cette prière, bien 
qu'avec beaucoup de discrétion”. 

Pendant ce temps les ennemis de l'abbé ne s’endor- 
aient pas dans le repos; c'était vraiment nn duel à mort. 





3. Plus tard, i sombla luimème se repentir de su conduite sur ce point. 
Énumérant ses griefs enntre Stair, il derivait avec indignalion : « UL sesl 
échappé au point de dire à une personne de grande considération qu'il avell 
fait chasser Le maréchal d'Huxelles et m'avait fait secrétaire d'État; » Dnhois à 
Crages, 7 décembre 1718, A. Étr., Angl., 311, f. 93. 

2. Dubois à Chavigni, 21 avril 1718, AT. Étr., Angl., 317, £. 204 

3. Chavigni à Dubois, 28 avril, É6é,, 817, f. 

: Chavigni à Dubois, 2 juillel, EBid., 318, L, 74. 
5. Ghavigni à Dubois, 18 avril 1718, ébéd., 817, f. 10%. Cf. Stair à Craggs, 

it 1718, Recurd Office, France, 35 
4. Chavigni à Dubois, 24 juillet 1718, AN. Étr., Angl., 820, 331. 
7. Stunh. à Dub. 19 juillet 1718, /66d,, Mum, 64 Doc, Angle, 4, 1. 275 
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11 ne leur suflisait point de répandre contre son œuvre 
les bruits les plus défavorables, de déchaîner contre lui 
de continuelles tempêtes; ils voulaient surtout empécher 
le régent de le récompenser de ses succès; ils parlaient 
de son ambition elfrénée, de son désir de dominer: 
d'Huxelles préparait toutes ses batteries pour se fortifier 
contre son .retour, il se rapprochait spécialement de 
Saint-Simon et de Noailles, ‘tôut prêt à léur tendre la 
main pour Marrer ensemble la route à l'heureux négo- 
ciateur*. 





Sur ces cntrefaites, Le bruit de la disgrâce du garde d 





sceaux et de son remplacement par l'abbé courut avec 
une certaine persistance. Cette rumeur reposait-elle sur 
quelque fondement? Même alors on ne Le savait trop, el 
Chavigni se demandait si elle avait d'autre but que d'aug- 
menter le nombre des adversaires de son chef*. | 

Au reste l'incertitude dura pen. On annonça presque 
immédialément à Londres que le régent avait rassuré 
d’Argenson, ajoutant que « s’ilavait encore à donner cet 
emploi, il le lui donnerait”. » 

Ainsi jusqu'à ce moment, milieu d'août 1718, rien ne 
montrait que Dubois et ses affidés eussent avancé d'un 





pas. L'abbé ne se découragea point cependant. S'il ne 
pouvait oblenir la direction si convoilée des affaires 
étrangères, il ne perdait point l'espérance de recevoir 
quelque autre marque effective de satisfaction. Il savait, 
suivant le mot de Law, que le « régent était un prince 
délicat‘ » el reconnaissant; il se préparait done à toute 
éventualité. 

Prévoyant l'hypothèse où le due d'Orléans l'eût prié 
d'indiquer lui-même la récompense préférée, il chargea 
ses amis de rechercher ce qu'on avait accordé « en diffé- 
rents temps et en différentes occasions à ceux qui avaienl 

1. Chavigni à Dubois, 80 juillet 1718, AM. Éte., 221, FAR. CE. did. Me, ef 
Doc., France, 1933, €. ul. 

‘Ghavigni à Dubois, 9 août 1718, AC Étr. Angl., 818, C0. 


3. Ibid, L. 
4. Cf. Ghavigni à Dubois, 11 mai 1718, id, 318, f, 60. 
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âté employés àdes négociations importantes‘ ». La matière 
est si vaste, répondit Chavigni, que je n'ai que pu l’effleu- 
rer; pourtant les premiers mouvements de quelques gens 








sensés à qui j'ai fourni « l'occasion d'en parler ne leur ont 
pas inspiré autre chosé, sinon qu'un chapeau de cardinal 
devait être le prix de vos travaux et de vos succès” ». 

ous sommes pour la première fois, croyons-nous, en 
présence de ce famenx chapeau qui vaudra tant de soucis 
à l'archevèque de Cambrai, Stanhope y aurait alors pensé, 














lui aussi: «Il m'a dit, mande Chavigni, qu'il fandrait songer 
à vous faire cardinal, Je lui ai répondu, comme il est vrai. 
que je ne vous ai pas trouvé susceptible de cette ambition, 
que ce serait cependant ce qu'il y aurait de mieux à 


faire, » 
IN 


Cependant le moment décisif approchait, Dubois avait 
quittéLiondres.Alors commence véritablement la campagne 
des Anglais en sa faveur. 

Un mot de Sunderland prévenait Stair que l'heure 
d'agir vigoureusement était venue : on espérait qu'il le 
ferait avec zèle ct saurait « persuader au régent de ne pas 
laisser ses affaires entre les mains de ses ennemis! ». 

Stair eut à cœur de répondre à la confiance de ses maîtres. 
IL s'appliqua done à convaincre Philippe d'Orléans de la 
nécessité de choisir, pour les relations avec l'extérieur 
spévialement, un homme sur lequel ce prince püt compter 
absolument eL se décharger des détails les moins impor- 
tants, ne ser 





éservant pour l’ordinaire que la haute direc- 





tion des choses’. Le régent, assure le représentant anglais 
reconnut d'assez bonne grâce la sagesse de ce conseil. 
qu'il songe en ce moment, continue-t-il, « à 





Je cro 





1. Dubois à Chavigni, 28 avril I718, AM. Étr., Angl., 817, 1. 2 
= Cbavigni à Dubois, 18 mai 1718, ibid, 318, . 1 
Chavigni à Dubois, 17 juillet 1718, ébd., 320, F. 208. 

Sunderland à Stair, 26 juillet 1718, funats of Stair, M, 38. 
Stair à Craggs, 29 août 1718, Record Office, France 















Google 


LES ANGLAIS ET L'AFFAIRE DES CONSEILS 379 


mettre l'administration entre les mains de gens qui lui 
sont bien affidés ; » car il ne veut plus s’exposer aux in- 
«onvénients que la présence de ses adversaires en ses 
<onseils ont trop souvent multipliés', 

Lorsqu'il me dévoila ces intentions, j'y applaudis fort, 
vousle concevez, mais je me gardai bien de nommer l'abbé 
Dubois’, « car il faut éviter avec le plus grand soin toute 
<émarchequi pourrait donner deladéfiance ou dela jalousie 
à M. le duc d'Orléans, il est naturellement susceptible de 
telles impressions ». 

Quelques jours plus tard, Stair accompagné du ministre 
de l’empereur, Kinigsegg, fait un pas audacieux en avant. 
Il attaque ouvertement d'Hluxelles, IL est impossible, 
affirme-t-il de concert avec son collègue, qu'il y ait véri- 
table correspondance entre les puissances alliées, si le 
maréchal tout dévoué à l'Espagne reste aux affaires 
étrangères. Le duc d'Orléans les rassure; d'Huxelles devait 
être bientôt remplacé*. 





Incidemment, dans cette mème entrevue, le nom de 
Dubois est pronane 





le régent s'exprime fort avantageusc- 
ment sur ce fidèle serviteur ; il se réjouit notamment de 
constater qu'il s’est gagné l'estime de toute la cour bri- 
tannique*, mais il semble ne pas saisir les transparentes 
insinuations qu’on renouvelle devant lui. Ses interlo- 
cuteurs en sont déconcertés. 

Heureusement Stanhope est revenu d’Espagne à Paris. 
Dans deux entrevues successives, il aborde nettement la 
difficulté et attaque de front l'obstacle qui intercepte le 
chemin devant l'abbé. Philippe d'Orléans écoute patiem- 
ment, promet de sérieuses modifications administratives: 
il se garde néanmoins de tout détail, ct spécialement re- 
lativément à Dubois, il continue de rester impénétrable”; 








à Graggs. 31 auût 1718, fecurd Office, France 
2. Slnir à Cruggs, 29 août, 6 
3. Stair à Croggs, 20 aoûl, ibid. 
4. CF. Stair à Craggs, 7 septembre 1718, ibid. 
5. CF. Bibl. Mux., ms. 825%, f. 87 
6. Stanhope à Craggs, 14 septembre 1718 
Toutes les dépè 








Record Office. France, 3 
js que nous venons de citer sont en français, d'où il 
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ilse contente de parler du négociateur de la Quadruple 
Alliance « avecheaucoup d'amitié et d'estime’ ». 

La victoire approchait pourtant. Bientôt, en effet, l'on 
apprit qu'un changement important était imminent, it 
s'agissait de la suppression des conseils. 

On sait qu'au début de la régence, le duc d'Orléans avait 
comités auxquels était dévolue, sousle con- 
trôle d'une assemblée supérieure, appelée conseil de 





organisé 


régence, une partie déterminée de l'autorité. Cette inno- 
vation saluée par plusieurs avee enthous 
ulats attendu 








donné les 





la multiplicité des rouages 
gènait siigulièrement le fonctionnement de la machine 
gouvernementale, 
Saint-Simon, grand admirate: 
nodie’, l'avoue ingénument. Il va mème jusqu'à confesser 





r pourtant de la polysy- 


que le conseil de la guerre, était une pétaudière; celui de 
la marine, « fort vide et très inutile ». Pour ceux des 


affaires du dedans et de conscience, la situation n'était pas 
me 





Ileuve: le premier « ne tenait qu'à un bouton »;le 
second ne pouvail plus subsister’, par suite des mala- 
dresses de son président, le cardinal de Noailles. Ainsi 
« finalement ils étaient devenus ridicules! » 





Cet édifice vermoulu et croulant de tontes parts, Dubois 
depuis longtemps essayait de le renverser. 

Lors des négociations de la Triple Alliance, il disait sans 
détours que Le conseil des affaires étrangères ôtait loute 
gloireau régent et empéchait toute confiance de la part 


des puissances’, Aussi, d'après lui, si les choses restaient 





conelure qu'elles étaient destinées à passer sous les yeux du roi, tant ou 
attachail d'importance à la nomination de Dnbaix! ef, Gragys à Duh., 3 sep- 
tembre 1718, AIT. Étr. 4 Due, Angl., 44, £ 351, 

1. Stanhope à Dubois, 21 juillet 1718, ÂR. Étr., Auygl 

Ge mol fut imaginé pur le singulier abbé de Saint] 
Saint-Simon, Mémoires, XXXIN, 143, édit. Garnier. 
secrets, édit. Michaud, année 1718, £. 539. > 

4. Saint-Simon, Additians au Journal de Dangean, XVII, 293. 

5. CF. A, Êtr., Mém. et Due. France, 1943, F. 143. — Le conseil de cons- 
cience, dont les tendances effravaient ln cour de Rome, reçut des coups tout 


aussi vigoureux: ef. Anecdotes sur lelécation de Dubois, Bibl. de l'École Sainte- 
Geneviève, Ÿ, I, F7. 





320, 1. 229 
ierre. 
Cf, Duclos, Memoires 
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en cet état, à la majorité on se passerait du due d'Orléans. 
Puis reportant les yeux sur lui-même, il ajoutait: « Dans 
toutes les occasions on a pris soin de détourner de moi 
tout ce qui s'est pu cacher; quand ila été absolument 
nécessaire de s'ouvrir sur quelque chose, on en a éerit 
en particulier à M. de Chasteauneuf. Enfin à peine m'a- 
ion dissimulé le chagrin qu'on avait que je fusse chargé 
de cette négociation‘. » 

Un peu plus tard, il profitait d'une maladresse de ges 
adversaires pour porter de nouveaux coups de pioche à 
celte encombranle masure. Écrivant un jour à Paris, il 
s'était excusé d'être bref; Le temps lui faisait défaut, il 
avait été contraintd'adresser delongues lettres «à Londres 
à une personne principale, et à Hanover à M‘ Stanhope ». 
A l'instant, le conseil des affaires étrangères lui de- 





mande copic de ces pièces, alléguant que la connaissance 
- Gette exigence 
jeta Dubois hors de lui-même. Voilà, remarque-Lil, la justi- 


en était nécessaire pourle bien du servie 





fication de mes sévérités pour les conseils. Qu'on en juge. 
Celui à qui je viens d'écrire en Angleterre occupe la 
deuxième ou la troisième place dans l'État. Cet influent 
personnage veut bien se fier à moi et à Mer le Régent, 
maisila exigé sur parole d'honneur que cela n'irait jamais 
au delà: .ilne veut pas risquer sa tête, comme il la ris- 
querait, si on avait de ses dépèches. Si nous savons mé- 
nager ce commerce, il continuera une correspondance si 
importante pour la France; si, au contraire, ilen arrive à 
soupconner que ses communications vont à d'autres ct 
peuvent être connues, il sera au désespoir, et au lieu d'un 
ami, Son Altesse Royale aura un ennemi’. Et ce sera 
l'œuvre de l'imprudent conseil des affaires étrangères. 
De semblables désagréments, de jour en joue plus 
fréquents, à mesure que l'hostilité du maréchal d'Huxelles 
s’uccentua, durent bieu souvent embarrasser Dubois dans 





1. Dubois à Nocë, 21 novembre 1716, AR 
2. Dubois à Nocé, 2 novembre 1716, ibid, 311, f. 286. 
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STRE 





sa route, On concoit done que de son côté il nait pas 
désarmé. 

Il nous reste un long mémoire rédigé contre la polys 
nodieet adressé par lui au régent. Que pouvait-on, y disait 
il. raisonnablement attendre d'hommes peu au fait des 
questions soumises à leur décision, d'assemblées dont 
lenteur faisait perdre un temps précieux et le peu d'ac- 
cord empéchait Funité de direction? D'ailleurs, «ils agis- 
sent moins qu'ils ne parlent. Avec Débagnet * seul et de la 
fermeté, je réponds à Volre Allesse Royale qu’elle serait 
plus respectée, mieux obéie qu'avec une multitude de 
conseillers prêts à la flatter, si elle leur montre de la 
complaisance; à la trahir, s'ilsla trouvent fermet ». 

Malgré la vivacité de l'attaque la lutte fut longue et 
pénible. Si dès lo mois d'avril 1718, on écrivait de Paris 
à la marquise de Balleroÿ* que cette institution était irré- 
vocablement condamnée, Chavigni par contre mandait à 
V'abbé vers le même temps qu'au jugement de Nocé, la 
modification souhaitée demenrait incertaine‘. 














Y 


L'heure du succès sonna pourtant enfin, Ce fut le 
samedi 24 septembre que tous les conseils, à l'exception 
de celui des finances’, furent supprimés; et ce qui com- 
plétait Le triomphe, Dubois était nommé secrétaire d'État 
aux affaires étrangères" 








UL tenait la proie poursuivie 
depuis plusieurs mois. 


1. Goncierge au Palais-Royal, — Duclos écrit fautivement d'Ibaguet el dune 
guelases détails sur cet honnèle setvileur. Cf. Mémoires secrets, édit. Michaud, 
M, £. 538, 
“2. Cité par Soilhae, L'A6bé Dubois, 1 

3. 16 avril 1718, Bibl. Maz., ms. 2701, UM, L 82. 

h. Ghavigui à Dubois, 8 avril 1718, Af. Étr.. Angl, 817, 1. 38. 

- Cette dernière suppression est signelée sous la date du 15 oelobre 1714 
Gi. Lcltren à la marguoe de Pallerog, BA. Mar, me, 2301, DE, L 288. 

6. Voir deux modèles de provisims de cette charge, Af. Être, Mém. et Doc 
France, 1233, M. 169, 160; ainsi que la pièce définitive, ébid.,. 1232, 2 
Buvat donne pour celle nomination lu date du 20 septembre; du moins l'abhé 
ne prôta serment que le 25, courme il Le dit duns une lettre à Stuir; ef. Recent 





30. 
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Les jours qui suivirent la nouvelle de cette victoire, on 
vit aflluer chez lui un concours de toutes sortes de per- 
sonnes de distinction s'empressant pour Le complimenter, 
De son côté, il fit distribuer quelques largesses à certains 
particuliers dont il avait reconnu les besoins et donna 
en même temps des marques de sa générosité à ses do- 
mestiques'. 

« Que dites-vous du nouveau secrétaire d'État? demandx 
le régentà la duchesse, sa femme. — Monsieur, répondit- 
elle, vous devez mieux connaitre que moi ses talents, 
puisque vous vous servez de son ministère à des affaires 





que j'ignore; et comme vous en avez toujours paru fort 
content, j'espère qu'il vous donnera encore sujet de l'être 
dans son nouvel emploi’. » La suite nous montrera si ce 
bienveillant pronostic se réalisa. 

En Angleterre, la nomination de Dubois, connue 
le 28 septembre, « produisit un effet merveilleux, La cour 
lapprit comme une victoire ; tous les Anglais attachés au 
gouvernement en triomphèrent et ceux même qui lui 
étaient opposés furent sensibles à la justice que l'on avait 
grandes qualités de Dubois! ». 
Dès le 29, le roi fit écrire pour féliciter l'abbé, l'assu- 


rendue au mérite et aux 





rant que depuis longlemps il n'avait pas reçu de meilleure 
nouvelle, qu'il comptait désormais ne rencontrer sur son 
cheinin « personne pour interrompre l'amitié et la cor- 
dialité de cœur avec lesquelles il souhaitait de vivre avec 
Mer le régent' ». 

Le secrétaire d'État, Craggs, qui parlait de la sorte aw 
non de son maitre, ajoutait : « C'est à présent que je 
vois que Son Allesse Royale va triompher de tous sex 





five, France, 35%; d'Hux. à de Pre, AN. te, Turin, 133, (150; Mém. et 
De. France, 3, f, 155. 

1. Je de Dubois, Bibl. Maz., ms. 2334, 1 9, 

2! Vie de Dubois, Bibl. Muz., ms. 235%, l. 102.— Lire lu Héfation des rejuiis- 
sauces faites dans ta ville de Brive. au sujet de l'élévation de Mgr l'abbe 
Dubois à le charge de secrétaire d'État pour les Affaires Etrangères, cie par 
Seilhae, op. cit, Îl 

3. Destouches à Dubois, 3 oetobre 1718, Af, Étr., Angl,, 810, f. 

ñ. Graggs à Dubuis, 29 septembre 1718, ibid, Angl., 313, f. 228. 
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ennemis. C'est pour le coup que je m'attends à voir cul- 
tiver un même intérêt dans les deux royaumes, et que ce 
ne sera plus qu'un même ministère. Il pourra y avoirbien 
du bruit; mais nous l'écouterons comme les vaisseaux qui 
sont dans un bon port enténdent le bruit des vents 
contre les rochers qui les assurent... Pour ma joie par- 
lieulière, mon cher abbé, je ne vous en dirai rien, car il 
in'est impossible de la décrire comme je la sens, ni de 
vous dire ave combien de sincérité et d'estime je 
suis', » etc. 

Cette dépèche n'était pas encore aux mains de Dubois, 
lorsqu'il traçait ces lignes malheureuses® : « Si je ne 
suivais que les mouvements de ma reconnaissance, et 
que je ne fusse pas retenu par le respect, je prendrais la 
liberté d'écrire à Sa Majesté Britannique pour la remer- 
cier de la place dont Mer le Régent m'a gratifié, puisque 
je ne la dois qu'à l'envie qu'il a eue de n’employer per- 
sonne aux affaires communes à la France.et à l'Angle- 
terre, qui ne ft agréable au roi de la Grande Bretagne. 


1. Hoi. — De ces lettres et d'autres semblables, vu a conclu qu'évidemment. 
Dubois était vendn à l'Angleterre. C'est à lost, car les félicitations ne 
vinrent pas moins enthousitstes du reste de l'Europe en contact avec l'abbé. 

Al ne fandrait ponrlant pas s'en exugérer la portée; mais plutôt se sou- 

Ics effusions ne sont pus rares sous la plume de Dubois, Voir 

a lettre au roi de Sardaigne, 20 janvier 1722, AE, Étr., Turin, 97, [. 35; 8 juil- 
Prusse, 66, f, 214, — Notons encore que sa mort n'apporta 

aucun changement à notre eunduite politique vis-à-vis de la Grande Brelagne 
Gf, Helation de Le Chambrier (ministre de Prusse à Paris}, Aff, Êtr., Prusse, 
78, M. 18, 120, D'ailleurs de telles formules étaient depuis longtemps en usuge, 
et les Anglais ne Ini cédaient en vien sur ce point. On en jugera par les lignes 
suivantes de Stanhope a régent : « Je profite du départ dn sieur Schaub pour 
renouveler à Votre Altesse Hoyale les assnrances les plus sincères de mon 
dévouement à ses intérêts et dé ma très humble reconnaissance de toutes les 
marques de bonté dont elle a daigné m'honorer ct particulièrément de la lettre 
fort cbligennte qui m'a été rendue de sa port par M. l'abbé Dubois. Je suis 
persuadé que M. l'Abbé m'aura fait la justice auprès de V. A.R. de lui marquer 
avec combien d'ardeur je me snis employé d'acheminer le grand ouvrage dont 
ilest question {lu Quadruple Alliance). Le roi, mon maitre, et V. A. R. que je 
ne veux jamais séparer, y trouvent également leur service, ct toute la terre 
sous sera redevable de son repos, Des motifs si puissants me persundent que 
V. À. R. concourra avce plaisir à sa conclusion. Que V. A. R. et tout ce qui 
lui appartient jouisse longtemps du bien et de l'honneur qui lui en revien 
drnt. » Slanbope nu régent, 8 février 1718, A. Étr., Angl., 813, 34. — Mandez 
i M. l'ubbé Dubois qu'il peut compter absolament sur nous, disait Craggs à 
Destouehes, 18 octobre 1718, éid., 310, 109. Cf, Stair à Dubois, ibid., 309, F. 203, 

3. Cf. Coxe, Mémoires d'Horace Walpole, p. 18. 
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Ce motif m'est si glorieux qu’il ne me laisse rien à désirer 
que les moyens de marquer au roi combien je suis touché 
4e la confiance dont il m'honore. Je supplie Votre Excel- 
lence de m'aider à lui faire connaître mes respectueux 
sentiments sur ce sujet el mon zèle pour tout ce qui 
pourra contribuer à l’affermissement de la bonne intel- 
ligence!, » 

Cependant, à la suite du roi George, les personnages 
les plus influents de Londres défilaient devant Dubois, 
apportant leurs félicitations. Nous signalons au hasard 
Stanhope et Bernslorff, les dues de Newcastle et de Kent, 
Sunderland et Cadogan, Berkeley et le comte d'Ilten, 
l'ambassadeur Saint-Saphorin’ et la duchesse de Munster. 
Montéléon lui-même, le ministre de Philippe V près de la 
cour britannique, aflicha la plus grande joie, sûr que dé- 
sormais, disait-il, il ÿ aurait «en France dans le manie- 
ment des affaires étrangères plus de droiture, de secret 
et de vigueur, » Le représentant impérial, Pentervidter, 
le signataire de la Quadruple Alliance, ne semblait pas 
moins heureux : il savait « que M. le régent ne pouvait 
faire un choix plus agréable à l'empereurt. » 

En fait, à Vienne on se montrait rassuré sur l'avenir, 
car on comptait que L'abbé « saurait tenir la main à ce que 
les ministres du roi très chrétien dans les cours étran- 
gères agissent en conformité du système général » 

Après l'Apgleterre et l'Empire, la Hollande. Duven- 
voirde écrivait de ee pays où les principaux membres de 
l'État avaient conservé pour l'abbé la considération la plus 
parfaite" : « La véritable estime et sincère amitié que je 


+ Dubois à Graggs, Le uvlobre 1718, cité pur Sévelinges, 1, 2. 
2. 18 aciabre VAS AM, Étr., Vienne, 199, f, 73 - 
3. Destouches à Duboi à octobre 1718, ibéd,, Angl.. 810, €. 1 
4: Destouches à Dubois, 18 octobre 1718, 4h42, Angl., #10, f. 112. 
5. SaintKaphorin à Dubois, 15 octobre 1714, ibid. Vi 
cf. Longuet de Gergy lcommissaire français à la dièto de Hatisbonne 
Dubois, ébül., Allemagne, 461, F. 109. L'est également ainsi qu'on pensait à Ju 
ef. Pléueuf (ministre de France à Turin) à Dub., 5 octobre 1718, 
3 oetobre, ibid, E. 171. 
Morville à Dubois, 3 septembre 1318, AÎ. Étr., Hull. 
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sens pour vous, monsieur, me fait prendre part en tout 
ce qui vous regarde; mon zèle pour le bien public 





m'oblige de m'intéresser au digne choix de Son Altesse 
Royale; mais la persuasion où je suis que vous uvez de 
la bonté pour ma patrie, et intention (sic) de procurer de 
plus en plus la bienveillance de Son Altesse Royale pour 
la République, fait que la satisfaction que j'ai de vous sa. 
voir dans le poste que vous occupez est parfaite. Dans un 
temps où tout le monde vous félicite et vous accable de 
compliments, je ne vous importune que le moins queje 
puis et laisse aux 
je les connaisse autant que personne’. » 





autres de parler de vos mérites, quoique 


La Franc fit joyeusement écho à ces félicitations de 
ignes du monceau 
de lettres qui furent alors adressées à l'abbé. « Quelque 
gloire qui vous revienne d'une marque si éclatante de 
l'estime de Mer le due d'Orléans, écrivait Chammorel, je 
trouve que c’est au publie encore plus qu'à vous, Mon- 





l'étranger, Nous extrayons quelques 


seigneur, de remercier Sun Altesse Royale d’un choix 
aussi conforme à l'intérêt de l'État que digne de la justesse 
de son discernement. » 

Après avoir justilié cette dernière pensée, Chammorel 
continuait: « Ce que l’on ne saurait assez vous souhaiter, 
Monseigneur, c'est que votre santé puisse égaler votre 
zèle, ou que votre zèle veuille bien s'ajuster à votre santé. 





Mais après les excès dont j'ai êté témoin, il ne faut pas 
se flauer que votre nouvelle dignité vous rende plus cha- 
ritable pour vous-même, et je m'attends d'apprendre au 
premier jour que le lit et la table sont devenus pour vous 
des meubles inutiles. 1L faut donc se réduire à demander 
au Seigneur un miracle pour vous conserver malgré 
vous, 

» Pour metre le comble à mes vœux, il vous reste er- 


1, Duvenvoirde à Dubuis, 4 vetubre 1718, Aff. Étr., Holl., 338,1. 19. — Touché 
d'un concert si flntteur, Dubois mllipliait les remerciements et les promesses. 
Lire à titre de spécimen la lettre à Cudogan, 3 octobre 1718, AÏ. Étr., Angl, 
319, (969: voir de même, 25 oetobre 1718, bid., Esp., 273, f. 201. 
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core un pas à faire; je vous ai déjà nommé cardinal ên 
petio ; le roi et le Saint-Père feront le reste ; ce ne saurait 
être aussitôt que je le désire". » 

Dubois dut sourire de joie à cette vision de la pourpre 
romaine qu'on faisait ainsi passer devant ses yeux; il ne 
soupçonnait point sans doute combien d'ennuis et de dé- 
boires il lui faudrait essuyer avant de l'obtenir. 


1. Chammorel à Dub., 1" octobre 1718, AE. Éts 
touches à Dub., 3 octobre 18, ébéd.. f. 12: Moruny 
Portugal, 88, F. 183. 





Angl., 810, F. 
Dub., 18 
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CHAPITRE XVI 


L'Espagne et Dubois 


Pendant que la France luttait avec une généreuse ar- 
deur pour conserver la paix à l’Europe, en Espagne on 
s'appliquait avec un zèle pareil à rallumer le feu mal 
éteint de la guerre. Là dominait Albéroni, l'émule de 
Dubois. ‘ 

Jules Albéroni naquit le 31 mai 1664, à Plaisance, d'une 
famille honnête, mais inconnue et pauvre. Son père, Jean- 
Marie Albéroni, «était un simple domestique ou travaillait 
à la journée sous les jardiniers qui voulaient l'employer'». 
De bonne heure, l'enfant manifesta tout à la fois une 
vive répugnance pour les occupations manuelles et des 
dispositions heureuses pour l'étude’. De charitables se- 
cours le mirent à même de cultiver ses aptitudes et de 
suivre ses attraits. Parvenu aux ordres sacrés, il demeura 
dans une obseurité presque complète jusqu’au jour de son 
arrivée à Madrid' en qualité d'agent intérimaire du duc 
de Parme. C'est lui, dit-on‘, qui valut à la nièce de son 
protecteur, Élisabeth Farnèse, la main de Philippe V et 
la couronne d'Espagne. Dès lors, sa fortune fut assurée. 
La nouvelle reine, transplantée subilement au milieu 
d'une cour étrangère, se rapprocha tout naturellement de 


1. AR. Ét., Esp, 267, f. 109. 
16 


. Cf. Ém. Bourgeois, A!Béroni, la princesse des Lrsina el la reine Élisabeth 
Farnève; Lelires intimes au comte Rocca 


4. Voici ce qu'il éerivait à un ami 












‘ Le projet da mariage entre SM. Cath. 
et la princesse Élisabeth, que j'avais formé dès la mont de lu feue reine et que 
j'avais communiqué à notre due, vient d'être appronvé du roi, par la médiation 
du Saint-Père et du roi très chrétien; » cf, Rousset, His. du C. Albéroni, 99 :” 
Alb. à Rocen, 17 août 1714: Hfaano persuaso « contribuire dé porre la nostra 
Heroia sul {rono. 
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son insinuant compatriote ; elle. prit goût à sa conversa- 
tion, écouta ses conseils', et bientôt avec elle et par elle 
il gouverna despotiquement l'Espagne. Cet heureux état 
de choses ne dura pas longtemps pour ni. Vaincu dans 
une guerre qu'il avait maladroitement suscitée, chassé de 
Madrid, à la demande de l'Angleterre et de la France, il 
termina dans l'ombre et le silence, le 26 juin 1752, au 
licu mème de sanaissance, une vie qui avait connu toutes 
les vicissitudes. 





Albéroni était un de ces esprits audacieux et remuants 
qui se donnent la tâche de changer le monde, Également 
hardi ct infatigable, il ne savait reculer ni devant les pé: 
rils, ni devant les travaux les plus durs; ses desseins 
étaient vastes, ses projets grandioses, mais trop souvent 
chimériques et irréalisables, Sa plus grande faute pour- 





tant fut de n'avoir pas exactement apprécié les ressources 

du pays auquel il s’était imposé et les forces des peuples 

dont il se fit l'ennemi ; de compter aveuglément sur la 

fortune pour achever ce qu'il ébauchait à peine; de se 

fier étourdiment aux combinaisons hasardeuses’, aux . 
manœuvres risquées que lui inspirait son adresse native; 

du reste, dévoué pour l'ordinaire aux princes qui l'hono- 

raient de leur confiance et lui abandonnaïent les rênes de 

l'État. 

Fougueux et violent comme Dubois’, il n’avait pas 
comme lui, au inilieu de ses enthousiasmes ou de ses 
emportements, la réflexion qui pèse mürement*, calcule 
froidement les chances d'une entreprise ; il n'était pas 
doué de cette prudence naturelle ou acquise qui devine 
l'utopie ct empêche les folies. Ses rêves les plus incohé- 
rents, il les tenait souvent pour de brillantes conceptions ; 
les fantômes de son imagination présomptueuse prenaient 


1. 4 Rocca, 21 janvier 1715. 

2. He was always oping forsame mysterious turn of affaire; Perkins, France 
under the Regency, 409. 

3. 11 disait de lui-même : « Mon naturel est vif ot la potite marmite bout 
aisément; » à Roca, 3 février 1715. 

4. E umo sonsa prdensa; Rolazionc di Lascuris. 
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<orps devant ses yeux, et illes poursuivait comme de 
vivantes réalités, ï 

Albéroni laissa son pays d'adoption, un moment relevé 
Du- 
bois rendit an sien le rang qui lui revenait dans l'univers; 
lun déchaina sur l'Espagne le fléau d'une guerre im- 
prudente, et si l'Europe ne fut pas en feu de Madrid à 
Moscou, de Vienne à Édimbourg, ce ne tint pas à lui, 
l'autre n'eut rien de plus à cœur que d’épargner noble- 
ment la vie de ses contemporains; le premier parait 
n'avoir aimé que lui-même, le second fut de plus passion- 
nément attaché à son maître et soucieux de la grandeur de 


par sa fiévrouse activité, battu, amoindri, diminu. 








sa patrie ; celui-là sacrifia l'avenir du peuple qui Pavait 
ées ambilienses, celui-ci réussit à con- 
cilier ses intérêts personnels el ceux de sa nation. Albé- 
roni mourut en exil, depuis longtemps oublié, Dubois 
succomba au sommet des grandeurs, dans la somptueuse 
demeure du grand roi à Versailles. Cette fin si différente, 
ils se l'étaient faite à eux-mêmes. 





aceneilli 





ses 








11 nous faut maintenant voir à l'œuvre ces deux puis- 
sants adversaires, Ce spectacle ne nous montrera pas seu- 
lement le dévouement de Dubois aux 
il nous dira surtout combien il était loin de tout sacrifier 





Bourbons d'Espagne ; 


à l'Angleterre, de ne voir en Europe que l'Angleterre, 
comme on l'en accusa trop souvent. 


il 


L'antagonisme entre Philippe V ct le régent, antago- 
nisme qui allait mettre aux prises leurs favoris, datait de 
fort loin. On se souvient de la mesure offensante qui 
blessa si cruellement le due d'Orléans à la fin de la cam- 
pagne de 1708, La plaie qu'elle avait ouverte au cœur du 
général disgraci 





n'était pas encore entièrement fermée, 
quand la mort de Louis XIV, en réveillant l'ambition mal 
endormie de Sa Majesté Catholique, acheva d'élever entre 
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ve monarque et son cousin un large mur de séparation. 
Dès lors, l'Espagne parut chercher à s’écarter de plus en 
plus de nous’. Par contre, un traité de commerce fort 
avantageux à la Grande Bretagne* lia Philippe V et 
George l‘, et pendant que les marchands anglais jouis- 
saient de faveurs exceptionnelles’, les nôtres étaient en 
butte à toutes les tracasseries', La France essaya d'abord 
d'enrayer ces mouvements d'imprudente hostilité', si dé- 
sastreuse pour l'œuvre de Louis XIV: le régent multiplia 
les protestations d'amitié‘; les marques de bonne volonté’, 
et même dévora silencieusement les avanies qu'on nous 
prodiguait sans ménagements el dont l'audace se mani. 
festa notamment dans l'affaire Louville’. Plus tard, il est 
vrai, après avoir longtemps dissimulé’, nous en vinmes à 
nous défendre plus ouvertement; pourtant même alors 
no$ coups portèrent presque uniquement sur Albéroni, 


1. G£. Dépêches de Bubb [ambassadeur anglais à Madrid), 6 septembre 1715: 
Cuxe, Memoïrs vf le Kings of the Spain, Ï, 23%; du Luc à d'Huxelles, 9 dé 
cembre 1746, AT. te, Vienne, 117,1. 182. 

2. Bubb à Stanhope, 12 di 
the Kings of the Spain, M, 264: ef, ébid., I, 118, 120. 

8. Bubb à Stanhope, 27 veplembre 1715, Coxe, op. eit., Il, 262; 12 dé- 
cernbre 1715, #6id., % 

4. Cf, Arcbives de la marine, B° 14, f, 213; B 32, f. 3; B' 31, (241; B' 32. 
#78, 80, 15, 173, te. « On continne toutes Les violences et vexalions possibles 
contre les négociants franeuis… et si on n'y porte remède, il est impossible que 
les sujots du roi y puissent résister ; » Bigodet (consul à Alicante) à d'Huxelles. 
16 juin 1716, Areb. de la marine, B? 60, . 262, 271. — French érade and 
French merchants were subjected to heavier impusitions than Chen Spain was 
guverned by Kings of the house of Austria. Perkins, France under the Regency. 
H10. Gr. Tor M, ms, 20670, €. 148. 

5. GE, Bubb à Stanhope ; Coxe, Memoirs of the Kings of the Spain, I, 120, 193 

6. GF. dépêche du 11 octobre 1715 au C. Del Judice, Archives nat., Of, 869; 
Torey, Méne. diplom.. Bibl. nat. ms. 10671, [. 80; Albéroni au comte Rocen, 
15 juin 1716, édit, Bourgeois, 470; le roi à Saint-Aignan (ambassadour de 
France à Madrid}, 31 mars 1716, A#. Êtr., Esp., 950, £ 62; le régent au mème, 

1717, ébéd., 257, M, 64 ct suiv. ; le régent à Albéroni, 4 actobre 1715. 
ibid. 242, £. 201. 

7. Le roi à Saint-Aignan, %k octobre 1715. AN. Étr., Eap., 242, F, 951 
d'Huxolles à Saint-Aignan, 13 février 1716, ibid, 249, f: 78; le régent à Phi 
lippe V, 27 novembre 1515, ibid, 23, f. 130, CF. d'Huxelles à Saint-Aignan, 
28 avril 1746, iBéd., 250, f. 130; 273, F. 322. 

8. Sur cette aflare, ef. AN. Étr., Esp., 251, 252, juin et juillet; Menroëres 
avcrets de Louville: Coxe, Memoire of the Kings of the Spain, M, 12 ct suix. : 
Archives de ln marine, B 5, [. 3 5 

9. Le roi à _Saint-Aignan, 8 septembre 1716, AM. Étr., Esp., 252, f. 179: 
12 janvier 1713, 6 ; 1.22%; d'uxellos à Saint-Aignan, 24 février 1716, 
ibid, 54, F, M1; Albéroni à Rocca, 3 août 1716, édit Bourgeois, 48%. 








1716, Melcombe papers: Coxe, Memuirs ef 





















fémoires diplom., Bibl 


































Google 


BIENVEILLANCE DE DUBOIS POUR L'ESPAGNE 393 


tenu à bon droit pour le promoteur de ces manœuvres 
blessantes'. 

Au milieu de toutes ces complications, le ministre de 
Philippe V poursuivait opiniâtrément la réalisation de ses 
rèves de gloire’. Après avoir vainement désiré que l'em- 
pereur tirât le premier l'épée du fourreau’, l'Espagne 
s'était décidée à se jeter sur la Sardaigne, déchirant ainsi 
dédaigneusement les traités antérieurement jurést. Le 
ï 








gent cffrayé pour son royal cousin tentä sans retard de 
L'arracher aux conséquences trop prévues de son équipée 
agressive’. 

C'est alors que Dubois entre plus directement en ligne 
et part pour Londres, afin de se concerter avec Sa Majesté 
Britannique non seulement pour assurer la tranquillité de 
l'Europe®, mais aussi pour être plus à portée d’empêcher 
qu'on ne prit des mesures préjudie 
et à ceux de Philippe V. 

Nous avons raconté Les | 





ables à nos intérêts 








ipéties qui accompagnèrent 
les négociations de la Quadruple Alliance et laissé en- 
trevoir par l'exposé mème des faits les favorables dispo- 
sitions de l'abbé vis-à- 





de l'Espagne’ ; nous nous con- 
tenterons donc ici d'ajouter quelques détails qui mettront 
plus en relief cette incontestable bienveillance. 

Sur ce dernier point d'ailleurs les désirs de son maitre 
étaient préc 





. ses intentions clai 





s el ses instructions 


1. Le roi à Chasteauneuf, 31 juillet 1716, Af. Être. Holl, 299, f. 100: 
d'Hfuxelles à Chast., 17 août 1716, dé. 990, 196; Saint Aignan un roi, 
29 mars 1717, ibid., Esp. 257, (183. 

2. Pour plusieurs détails des préparatifs, ef. Albéroni à Roi 
édit. Bourgeois, 518. 

3. Cf. Albéroni à Rocca, 10 août 1716, éid., Bourgeois, 484. 

ñ. Stanhope à Montéléon, 26 mai 1718, AB. Étr., Esp., 276, f. 016 

5. C£. Histoire publique et seerèle cle la cour de Madrid jusqu'à l'avènement de 
Philippe V, 32%; le régent à Snint-Ai 4 , Aff. Étr., Esp, 
£. 38: d'Huxelles à Saint-Aignan, 23 août 1717, ébëd,, Esp,, 259, 149: À 








17 janvier A717, 



















7.Dub. à Su 





Mem. el Doe., Angl 
-, 3 jravier 1718, dbid., M. 941, 342; au régent, 1 janvier 1718, ibid. 

vrier 1718, ôüd., 21; à Naneré, {béd., 1. A8. — Sur nos rapports 
avec l'Espagne, à cette époque, an consulter avec fruit le conseiencieux onvrmgee 
du P, Baudrillart, Phitippe V et la Cour de Franre 
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formelles’. Dubois n’eut pas de peine à s'engager dans 
la voie qu'on lui désignait ; il y marcha mème avec une 
ardeur si persévérante qu'il réussit à convaincre l'am- 
bassadeur espagnol, Monléléon, de la sincérité des avances 
de notre cour’; il alla plus loin et osa défier les plus 
igeants de nier son entière sympathie pour l'Escurial, 
« Votre Excellence, écrivait-il, a pu entrevoir le zèle avec 
lequel j'ai exécuté les ordres de Son Altesse Royale pour 
les intérêts de Sa Majesté Catholique. Votre Excellence 
apprendra dans la suite que je ne m'entiens pas encore 
quitte, et je retiens date avec elle d'aujourd'hui pour lui 
servir des preuves, quand il scra temps, de la continua- 
tion des ordres de Son Altesse Royale pour tont ce qui 
peut être favorable au roi d'Espagne et glorieux à M. le 
cardinal, et de ma bonne volonté pour les exécuter’. » On 
remarquera que Montéléon, auquel il parlait ainsi, vivait 
à Londres à ses côtés, les yeux toujours ouverts sur ses 
moindres démarches. 


é 











Interpellé de la sorte, le représentant de Philippe Vre- 
connaissait qu'en réalité l'un des principaux objectifs de 
l'abbé avail été de procurer au roi catholique une juste 
satisfaction des infractions de l'empereur au traité 
d'Utrecht!. 

Trois mois plus tard, comme s’il n'eût pas été content 
d'une attestation pourtant si nette, Dubois en sollicitait 
une autre. « Si M. le cardinal, disait-il, est quelque jour 
informé au vrai de tout ce qui s'est passé dans cette affaire, 
il me rendra justice, etil sera convaineu que j'ai eu à cœur 
les intérêts de Sa Majesté Catholique autant que ceux de 
Son Altesse Royale, et que si j'avais été employé par le 
roi d'Espagne, je 









aurais pas pu m'y porter avec plus 





1, Cf, Instruction à Chastenuneuf, 17 avril 1718, AR. Éte., Holl,, 826, . 61-65 
2. GE. Torcy, Memuires diplomatiques, Bibl. nut., ms. 10871, £. 900; 1007 
fe. 3, #2. : 
3. Dubois à Montéléun, 10 avril 1718, A. tr, Angl., 318, [. 79; ef. ébid., 
298, À. 360,463; 204, F, 1153 813, L 2, 


5. Torey, op. cit, ébid., ms, 10672, £. 
; Mém. el Due, Angle. A3, f, % 
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d'application et de chaleur que j'ai fait. Milord Stanhope, 
qui est très véridique, peut me rendre ce témoignage!, » 

À défaut d'une parole de Stanhope, nous avons l’aflir- 
mation de ses collègues. Ils trouvaient Dubois « trop 
aheurté » sur Les avantages de l'Espagne, principalement 
sur l’article des successions. Aussi le soupconnaient-ils 
de visées égoistes près de l'Escurial; ils se flattaient 
même de rencontrer plus de docilité et moins de préci- 
sion auprès du régent’. 

Le gouvernement impérial de son côté accusait l'abbé 
de favoriser Philippe V; il prétendait, par exemple, que 
pendant son séjour à Paris, Dubois s'était laissé circon- 
venir ou intimider par la cabale espagnole!. 

Assurément, rien de fondé dans cette derni 
tion, nous le savons ; il n'en reste pas moins vrai, comme 
le ‘disait Montéléon au cardinal Albéroni, que l'envoyé 
du duc d'Orléans « était rempli de bonnesintentions pour 
les intérêts de Sa Majesté Catholique‘ », et soutenait ce 
prince en dépit des manœuvres britanniques’. 

Ce fut sous l'empire de ces bonnes intentions que l'abbé 
conçut Pidée de gagner à sa campagne de conciliation Les 
agents même du belliqueux ministre de Philippe V. 
L'ambassadeur de Madrid à Londres notamment sourit à 
cette tactique et se distingna dans cette lutte pacifique. 
Dubois dans de fréquents entretiens® lui suggérait ce qu'il 





re alléga- 


1. Dubois à Noncré, 21 juillet 1718, Af, Étr., Angl., 320, f. 301. — Cette 
bonne volonté du gouvernement français pour l'Espagne, l'ambassadeur de 
S. M. C. à Lo Huye, Beretti, Ju reconnuissait à son tour; ef, Torey, op. cit., ébid. 
ms. 10671, f. 112. — Notons cependant qu'à la fn l'abbé sembla, uux moments 
de mauvaise humeur, se lasser de tant d'avances inutiles et prendre gaiement 
son purti d'une rupture définitive avec l'Espagne : cf. Dubois ä Nocé, 10 juin 
1718, AN. Étr., Eap., Mémoires et Documents, 141, [. 218. 

2. Cr. Torcy, Memoires diplomatiques, Bibl. nat., me. 1067: 

3. Jbid., f. 268. 

4. Ibid, F. 269. — « Depuis un mois je prends la précaution de faire écrire 
Lous les ordinaires par le marquis de Montéléon des choses générales pour 
poser le G. Albéroni à donner les moins à ce que V. A. R. lui fera proposer, 
Jui faisant entrevoir que c'est le seul moyen d'affuiblir l'empereur et de con- 
server un pied en ltalie; » Dubois an régent, 7 mars 1718, AT. Étr., Angl., 805, 
£, 110. 

3. Robothon à Dub., 2 août 1317, AË. Êtr., Men. eé Doc., Angl, 43, f. 226. 

6. Torey, vp. cit, 1, 
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devait écrire à sa cour, les points qu’il lui fallait mettre 
en saillie, les insinuations qu'il était utile de répéter. 
Montéléon, dans ses dépèches au cardinal, profitait large- 
ment d'un tel secours. Tantôt il vantait tes fruits heureux 
del’intervention de la France en faveur del'Espagne ; tantôt 
il laissait discrètement deviner ce que leur maitre était en 
droit d'espérer de la Quadruple Alliance et craindre du 
refus de l'accepter; un jour, ill'assurait que, grâce à l'action 
de Dubois, Stanhope et le roi George se montraient tout 
disposés à se déclarer pour Sa Majesté Catholique contre 
l'empereur, à demeurer fermes sans se laisser amuser ni 
tromper par les subterfuges du cabinet de Vienne‘, en re- 
tour de quelque complaisance de la part de Philippe V: 
une autre fois, ilindiquait les moyens infaillibles de s'atta- 
cher irrévocablement le due d'Orléans’. 

On sait comment tant d’elforts échouèrent ; l'Espagne, 
malgré de vagues promesses *, ne daigna pas même en- 
voyer à Londres un plénipotentiaire avec lequel on eût 
débattu les conditions de la pacification. 


Qu 


Une conduite si pitoyable ne découragea ni le régent 
ni Sa Majesté Britannique, Albéroni ne voulait pas venir 
à eux; ils eurent la condescendance d'aller à lui. « Tra- 
vaillons de toutes nos forces à éteindre l'incendie, écrivait 
Dubois, Dieu fcra le reste ‘. » 

Dès la fin de 1717, le cabinet francais, si noblement 
préoccupé de rétablir la paix”, résolul de faire partir pour 
l'Espagne le marquis de Nancré, confident du due d'Or- 
léans et de l'abbé, On espérait que cette intervention 





1. Torey, Mémoires diplom., BibL. nut., ms. 10672, 1. 101. 
. 283, 3 
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décideraitla eour de Madrid à examiner sérieusement an 
moins les conditions qu'on lui proposait. IL est temps, lui 
mandait Dubois ne prévoyant pas quels embarras cet agent 
allait bientôt lui créer, il est temps que vous dirigiez vos 
gens sur Madrid. En attendant que vous-même vous quit- 
tiez Paris, « je vous préparerai toutes les instructions qui 
peuvent venir de ma part! », et que je penserai vous de- 
voir être utiles, 

Dubois tint la promesse donnée. Malgré les soucis de 
toutes sortes, les fatigues et la maladie, il lui dressa un 
mémoire des principales choses à observer. Il s'excusait de 
l'avoir dicté précipitamment ; aussi priait-il le destinataire 
de le lire à Son Altesse Royale, d'autant que dans un écrit 
même travaillé à loisir, il était possible qu'ilse trompât. 

L'abbé recommandait en premier lieu de gagner la 
bienveillance d’Albéroni. Pour cela, Nancré chercherail à 
convaincre le cardinal que la France était réellement alar- 
mée de la puissance de l'empereur, que par suite, pour 
conserver l'équilibre européen, elle élait très disposée à 
concourir à l'amoindrissement de l'influence impériale en 
Italie’. Malheureusement, des difficultés s'élevaient redou- 
tables devant notre bonne volonté. Marcher directement 
à ce but, c'était violer les traités et s’exposer à une guerre 
avec l'Angleterre et l'Empire dont les engagements réci- 


prôques étaient connus’, La meilleure voie à suivre 





paraissait donc de s’avancer par des chemins détournés, 
de recourir aux négociations et d'obtenir la renonciation 
de Charles VI à l'Espagne, en assurant en mème temps 
les Élats de Parme et de Toscane aux fils de la reine Élisa- 
beth. Si Sa Majesté Catholique ne désapprouvait pas ce 
plan, la France et la Grande Bretagne ne se contenteraient 
pas de garantir ces promesses, elles prendraient des liai- 





1. Dubois à Naneré, 8 janvier 1718, A. Êtr., Angl,, 314, l. 

2. Dubois à Naneré, 5 février 1718, ibid., 315, L. 87. 

3. Dubois fait principalement allusion au traité de Westminster (1716); 
ef. Buhb à Stanhope, 6 mai 1716; Coxe, Memoirs of tke Kings of Spain, 
11, 136; 18 juillet 1916, é6id., LE, 130; Chasteauneuf à d'Huxelles, 8 uoût 1716, 
AN. Éte., Holl., 305, L. 288; le roi à Chast., ébid., Holl., 299, F. 186, 
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sons si intimes avec le roi, la reine et Son Éminence que 
l’empereur serait contraint par la force même des choses 
de respecter les conventions précédemment conelues!. 
Dubois en venait ensuite aux griefs d'Albéroni contre 
le duc d'Orléans : il prescrivait à notre agent de calmer 
les inquiétudes de ce cardinal, en aflirmant positivement 
que Son Altesse Royale n'avait nul dessein, si Philippe V 
disparaissait, de s'employer à ébranler l'autorité de la 
future régente et le ministère de Son Éminence. 11 devait 
aussi nous juslifierd'avoir, dans Les derniers arrangements, 
statué sur les intérêts du roi catholique sans le consulter”. 
© u Dans tous les cas, continuait l'abbé, ilne peut qu'être 
utile de laisser échapper et de répéter souvent que l'oc- 
cupation de la Sardaigne à donné un juste sujet à l'empe- 
reur de faire la guerre, et metla France et l'Angleterre, 
qui ont garanti la neutralité de l'Italie, dans la nécessité de 
supplier Sa Majesté Catholique et d'obtenir qu'elle veuille 
bien remettre les choses dans l'état où elles étaient *.» 
En terminant, Dubois ramenait à quatre points les 
choses dont Nancré avait surtout mission de s'occuper : 
«effacer les soupçons que la reine d'Espagne et le cardinal 
Albéroni pouvaient avoir que Son Altesse Royale n'était 
pas bien intentionnée pour eux; découvrir ce que le car- 
dinal aurait voulu faire pour Son Altesse Royale, si elle 
‘Espagne contre l'empereur; douner lieu 
de croire qu'on négocie avec le roi catholique autant 
qu'avec l'empereur pour éviter le reproche qu'on ait dé- 
cidé sur les intérêts de l'Espagne à son insu: (enfin) faire 





s'était jointe à 


juger que lt France et l'Angleterre sont inséparables®. » 

La longue instruction remise à Nancré par le régent’, 
répétait les mèmes protestations de bienveillance pour 
la reine et Albéroni, signalait les mêmes dangers at cas 
d'obstination dans une politique belliqueuse: elle stipulait 





1. Mémoire, février 
2. Ibid, 1. 16 
3. bit, 1, 18. 
H. Thüd., E. 20. 
5. 25 fév. 1718, did, X 


718, AM. Ête, Espagne, 268, € 13. 
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en outre la promesse de la cession de Gibraltar à l'Es- 
pagne par l'Angleterre‘. 

L’envoyé français de plus avait ordre d’agir en tout de 
concert avec le ministre de Sa Majesté Britannique, le 
colonel Stanhope *, en évitant néanmoins avecle plus grand 
irconstances le permettaient, de porter « Le 
ent 


soin, si les 
premier au roi d'Espagne les propositions qui pour 








irriter ce prince et exciter son mécontentement contre 
Son Altesse Royale * ». 





Ces instructions connues des Anglais leur parurent fort 
faisantes. Précédemment déjà, ils avaient net- 
lement accusé notre cabinet de mollesse vis-à-vis de Phi- 
lippe V‘, cette fois, ils crurenten avoir une preuve mani- 
feste, « Jamais, affirmait Stair, nul n'avait montré plus de 
répugnance, ni plus de circonspection à toucher le few 
que dans ces instructions la France n’eu meltail toucher 
les points capables de causer le plus léger ennui à l'Es- 
pagne. M. de Nancré ne devait ni rien dire qui sentit la 





peu sa 





menace, ni insister pour obtenir des Espagnols un en- 
gagement formel de s'abstenir, pendant les pourparlers, 
d'envahir Fltalie; et pourtant, coneluait le représentant 
britannique, il n'y à pas de plus sûr moyen d'éviter la 
guerre que de paraître ne point la redouter”. » 

Le mécontentement des Anglais ne dura gu 
lonel Stanhope et Nancré travaillèrent à l'œuvre de la paix 
dans le plus complet accord. 

Le 25 mars, ce dernier était à Madrid°. IL y trouvait le 








re; de co- 


fév. 1718, AU Étr., Esp., 264, L. 54. 

En passant à Paris, sur l'ordre de son maitre, cel agent € communiqua 
su régent los instructions dunt il était chargé n. M eut aussi, en présence de 
Star « de longues conférences avec l'abbé Dubois et tous deux parurent très 
contents de se3 merveillenses intentions »; Torcy, Méw. diplom., Bibl. mnt. 
ms, 10671, £ 679. 

Mémoire, ut snpra, £. 69. 

ñ: Colonel Stanhope et Bubb à Lord Stanhope, 1 novembre 17 
Memoirs of the Kings of the Spain, 11, 175. 5 
Stuir à Stanhope, 6 mars 1718; Mahon, Misory of England, 3, 302, Lire 
Le mémoire que Naneré devait communiquer uux Anglais, A, Étr., Esp., 268. 
97. 
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. Dubois, en effet, sachant combien il im- 
portait au succès que le cardinal Albéronifûtnon seulement 
bien disposé pour la négociation, mais encore favora- 
blement prévenu poür le négociateur, avait prié Monté- 
léon d'écrire entermes capables de produire cette heureuse 
impression sur l'esprit de Son Éminence'. Nous avonsle 
modèle d'une lettre composée par l'abbé dans ce dessein 
et que l'ambassadeur espagnol était chargé d'expédier*. 
L'abbé ne s'en tint pas là. De Londres il continua d'avoir 
les yeux fixés sur Madrid, de diriger et d'aider notre 
agent, Je ne doute pas, écrivait d'Huxelles à ce dernier, 
que vous ne receviez des lettres de M. l'abbé Dubois: 
elles vous disent évidemment ce qui se passe à Londres’, 
et partant vous doivent être d'un puissant secours pour 
éviler Lout écart. 


terrain prépar 





« Vous ne vous trompez point, répartait Nancré : les 
dépèches de M. l'abbé Dubois m'ont parfaitement servi 
à m'éclaircir sur la conduite que tiennent les Anglais*. » 

Elles l'éclairaient également sur tout ce qui se faisait 
en Hollande*, lui apprenant, par exemple, que le grand 
pensionnaire Heinsius comme tous ceux qui avaient le 
plus de part à l'autorité s'engageaient, un peu prématuré- 
ment nous le savons, à une promple accession au traité 
de Londres”, 

D'autres fois, elles le mettaient en mesure de répondr 
aux difficultés d'Albéroni. On sait avec quelle attention le 


1, Dubois au régent, 7 mars 1718, AM, Étr.. Angl., 305, f. 110. 

. Cf. Torcy, Mém. diplome, ms. 10872, F, 141, — Voici ce qu'elle 
contenait: « L'abbé Dubois, que je suis de bonne part s'intéresser à votre 
gloire particulière, conjure V. Ém, do bien peser ce que le murquis de Nancré 
lui dira, et de ne pus perdre rctle neeasian de réunir ln France, l'Angleterre et 
la Hollande avec l'Espagne contre l'empereur: ec qui arrivera infailliblement 
si elle donne les mains à ce que ces trois puissanecs lui proposeront, soit 
uu'ensuite l'empereur ueceple ou qu'il refuse; » Torey, Mem, diplom., Bibl. 
mat, ms. 10672, £. 141. 

8. D'Huxelles à Nancré, 20 mars 1718, AÏ. Ét 

4. Du même au mêmo, à avril 118, ébéd., 268, 

3. Nancré À d'Huxelles, & juil. 1718, ibid. 
€ 106. 

6. D'Huxelles à Naneré, 19 juil. 1718, ébid., 271, F. 221. 
2. Naneré à d'Huxelles, 19 avril 1718, ébéd.. 260, f, 58; d'Huxelles à Nancré, 
26 avril 1718, ébéd., 260, €. 96 
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1, L 207; 94 juil. ébid., 272 
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protégé d'Élisabeth Farnèse s'occupait des successions 
promises aux enfants du second lit, quelles garanties 
minutieuses il exigeait sur ce point. Grâce aux messages 
de l'abbé, Nancré pouvait assurer le ministre qu’on l’au- 
toriserait à placer par avance dans ces États les troupes 
nécessaires pour qu'ils fussent à l'abri de toute surprise; 
que le roi d'Angleterre même n'hésiterait pas à pres- 
crire à son escadre de transporter et d'établir ces gar- 
nisons'. Par contre, notre agent était chargé de prévenir 
que le refus de souscrire aux conditions stipulées dans le 
traité de la Quadruple Alliance, entraïneraitla perte irré- 
vocable de ces établissements pour les fils de la reine’. 

L'accession à la Quadruple Alliance, répétait Dubois, 
voilà done ce que le cardinal doit obtenir de son maître: 
« Ilne peut rien faire de plus honorable, de plus sage, de 
plus avantageux à Sa Majesté Catholique, ni de plus glo- 
rieux pour lui que de prendre ce parti qui donnera la 
à l'Europe, qui établira un droit et une puissance en 
Italie qui la préserveront du joug de l'empereur, qui 
tirera ce fruit de l'expédition qu'il a faite de procurer la 
paix, de conserver les États en ltalie qui pouvaient être 
subjugués ; de donner un pied à l'Espagne au milieu de 
ceux de l'empereur, de faire resliluer à Sa Majesté Catho- 
lique Gibraltar;.… et ce que j'estime plus quetoutle reste, 
de détacher l'Angleterre et la Hollande de l'empereur et 
les mettre en état de prendre des liaisons particulières 
avec l'Espagne *. » Que Son Éminence sache bien que la 
guerre terminée avecles Tures, son maitre aura contre 





vai 











lui toutes les forces impériales et la flotte britannique. 
Pourquoi du reste « se priver de l'appui de la France et 
de l'Angleterre qui souhaitent sincèrement se lier étroi- 





1. Naneré an régent. 8 avril 1718, AM. Étr.. 259. F. 12 
Nonoré, 3 mui 1718, 4., 269, f. 153. 
2. Dubois à Naneré, 14 avril 1718, #6id., Angl., 317, £. 191. 
3.« Présontement, disait Je régent,il s'agit de Faire tout ce qu'on croira pouvoir 
euntribuer à l'acceptation de l'Espagne, et quand elle aura accepté, il faudra 
faire avec elle, l'Angleterre et la Hollande un traité partieulier pour contenir 
l'empereur duns les burnes qu'on lui prescrit. » 





d'Huxellex à 











punors — 196 


Google 


502 DUBOIS, CARDINAL ET PREMIER MINISTRE 


tement avec lui et prendre son parti envers et contre 
tous! ?» 

De pareilles communications étaient d'autant plus pré 
cieuses qu'elles reflétaient la pensée du régent. Dubois, 
en effet, n'adressait rien à Madrid qui ne fût approuvé de 
Son Altesse Royale *. Les lettres de Londres étaient dé- 
chiffrées à Paris, communiquées au prince et corrigées, 
s'il le fallait, Ces soins avaient été confiés par l'abbé à 





son neveu ?, 

Devant cette prudente application de Dubois, au milieu 
de tant d'autres soucis, on s'explique la satisfaction du 
colonel Stanhope: Je ne vous donnerai pas de détails sur 
notre négociation, lui écrivait-il, « je me contenterai de 
souhaiter que cette cour veuille ètre aussi sensible qu’elle 
le devrait aux égards particuliers que la France et l'An- 
gleterre ont montrés pour son honneur et son avantage 
dans tout ce traité, lequel, s'il a le succès qu'on désire, 
j'en recevrai d'autant plus de plaisir que je suis persuadé 
que tout le monde en aura une nouvelle occasion de pro- 
clamer les obligations qu'on doit à Votre Excellence". » 

Malheureusement tant de bienveillance et d'efforts ne 
devaient point aboutir. Enivré de chimères *, trompé par 
son imagination sur l'état réel de ses adversaires, Albéroni 
se refusail à toute concession‘. 

Lorsqu'il entendait Nancré lui exposer les conditions 
de paix que nous connaissons et les promesses faites à 
l'Espagne pour la décider à les accepter, le cardinal qua- 
lifiait ces propositions « d'informes, d'indigestes et de 


#. Dubuis à Naneré, 22 avril 1718, AÎT. Étr., Esp., 270, ff. 57 &t sui: 
2, Cf. le neveu de Dubois à son oncle, 18 avril 1718, béd., Angl., 817, f. 400, 
3. C£ Dubois à son neveu, 22 avril 1718, dôid., Esp, 270, M, 57 et suiv.; 
Angl., 815, € 910. 5 
4. AM. Êtr., Esp., 270, M, 106 ct suiv., 16 mai 1718, 
. Cf. Croggs à Slair, Anais of Stair, HE, M4; ibid, 14h; Gualterio papers, 
British Museum, n° 20202, Addit. M; Coxe, Memoirs of the Kings of Spain, 
11, 192, 208; Record Office, France, 351, seplembre 1718; Coxe, Jiist, of the House 
astra, L, 39. 4 
oni au due de Purme, 15 juin 1718, AM. Étr., Esp., 269, £. 4; cf. Dub. 
de avril 178, ébid., Mém. et Doc. Angl., 44, f. 32; Alb. au duc de 
AM. Étr., Esp., 269, M. 2, 5; à Roceu, 25 juil. 1718, édit. Bourgeois, 5U3. 
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scandaleuses , » Le plan de pacification tout entier 
d'ailleurs lui paraissait détestable, déshonorant pour Sa 
Majesté Catholique, dangereux même pour la France *. 
L'abbé, comme on pense, se désolaitde tant d'aveuglement; 
mais qu'y pouvait-il ? 


IV 


A ce moment de plus, un autre sujet d'angoisse s'était 
«mparé de lui : il se demandait anxieusement si notre 
envoyé n'avait pas trahi son drapeau, Nancré aflirmait 
bien que toutes les recommandations de Dubois lui ser- 
viraient de règles *, qu'il ne « tiendrait pas à lui de venir 
à bout de la commission dont Son Altesse Royale lui avait 
fait l'honneur de le charger ‘ », eten réalité il s'employait 
diligemment aux affaires de la paix; inais visiblement il 
luttait avec d'autres armes que ses amis, 

Quand Dubois éclairé par les atermoiements sans fin, 
les prétentions sans nombre et la mauvaise volonté d'Albé- 
roni, remarquait douloureusement qu'il faudrait nécessai- 
rement recourir à la contrainte, Nancré se déclarait à la 
vérité prêt à exécuter sans ménagement les ordres qu'on 
lui enverrait dans cet esprit*; mais au fond il n'en con- 
tinuait pas moins, comme il disait, d'agir presque unique- 
ment par « des voies douces et par l'insinuation * ». Cette 
conduite lui valait les félicitations de la veille cour ”, elle 
n'agréait point aux partisans de la politique nouvelle. 

Ce fut Nocé, semble-t-il, qui le premier éveilla l'attention 
de Vabbé sur ces ménagements inquiétants de notre 


1, Nancré à Dub., 4 avril 1718, A. Étr., Esp., 269, £. 1 
Mem. of the Kings of the Spain, M, 174; Ab. à Rocen, 
Ho detto che er una visione ed una den guasta. 
Totey, Meme. diplom., Wbl. nat. , ma. 10672, l. 390, 
ancré à Dub., 9 moi 1718, AM. tre, Esp, 270, £. 91: ibid, 273, € 2073 
2, 1. 165. 

5: Naneré à Dub., 9 moi 1718, é6id., Esp À 
Naneré à d'Huxelles, 16 mai 1718, ébid., Esp., 
Naneré à d'Hux.. 4 avril 1718, ébéd., 269, £. 3 
3. Le neveu de Dubois à son oncle, 27 mui 1718, ibid, Angl., 918, f. 175. 
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1 avouait se défier d'un conciliateur sur le 





négociateur : 
compte duquel Albéroni ne tarissait pas d’éloges ‘. 

Le neveu de Dubois, mis au fait de ces appréhensions, 
n'y trouvait point de fondements solides; il constatait scu- 
lement qu'avant son départ pour Madrid, Nancré avait eu 
plusieurs conférences avec le maréchal d'Huxelles ?, 

Malgré tout, il n’eût pas élé prudent de négliger de 
pareilles informations, si peu probables qu'elles parussent. 
Aussi l'abbé pria- 
relations envoyées par notre ageñt de ses entrevues aver 
le ministre de Philippe V: il voulait les contrôler par les 
dépêches du représentant britannique”. 

Ce désir ne dut être qu'imparfaitement écouté, car 
Nancré devinant le danger invita d’Huxelles à supprimer 
de ses lettres destinées à Londres tout ce qu'il jugerait 
utile d'en retrancher. 

En dépit de toutes ces précautions, Dubois acquit 
bientôt la certitude qu'Albéroni multipliait en faveur de 
notre envoyé, et certes, ille savait, ce n’était pas sans 
arrière-pensée, les marques d’attention et d’amabilité. Son 
Éminence à qui l'on ne pouvait parler qu'après avoir 
«demandé audience quelquefois plusieurs jours aupara- 
vant, avait ordonné qu'on fitentrer M. de Nancré toutes les 
fois qu'il se présenterait et à quelque heure que ce füt. » 
Elle le recevait souvent à sa table et même ne croyait pas 
s'abaisser en se rendant à son hôtel * 

A Paris, pour comble d’imprudence, on semblait encou- 
rager la conduite de notre trop crédule agent*. Ses dé- 
pêches, même les plus hardies, étaient régulièrement lues 
au conseil de régence et applaudies avec une évidente 
partialité*. 








il son maitre de lui communiquer les 


1. Nocé à Dubois, 8 avril 1718, Aff. Ét., Angl., 317, 1. 

2: Le neveu de Dabois à son oncle, 10 avril 1718, édidi, 917, (. 63, 

3, Dubuis au régent, 18 avril 1718, ébid., 317, £. 158. 

3. Le neveu de Dubois à son oncle, 8 mai 1718, AR. Étr., Angl., 317, £. 2° 
Cf. Torcy, Mem. dipl., ms, 10672, £. 304. 

5. Dubuis nomme comme, l'un des coupables M. de Torcy ; cf. Dubois à 
Chavigni, 13 juil. 1718, AF. Étr., Angl., 390, f. 282. 

6. Chavigni à Dubois, 13 mai 1718, ébid., #18, £. 
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L'une d'elles était spécialement de nature à effrayer 
Dubois. Naneré, dans un jour de plus complet aveugle- 
ment, et au plus fort des intrigues dont nous avons pré- 
cédemment parlé, avait écrit au duc d'Orléans que l'Es- 
pagne se montrait prête à tous les sacrifices, disposée à 
toutes les concessions; que. les sentiments d'Albéroni 
pour Son Altesse Royale étaient parfaits, et ses désirs de 
paix sincères. Pour achever l'œuvre de la réconciliation, 
et mettre fin à de trop longs malentendus, il suffisait qu'on 
se défiât des Anglais et qu'on s’éloignât d'eux* ; à l'instant 
les divergences qui paraissaient le plus enracinées tom- 
beraient d’elles-mèmes et comme par enchantement. 

On devine quelles étaient les transes du négociateur de 
Ja Quadruple Alliance, surtout quand il apprenait que 
d'Huxelles appuyait et prônait ces idées * 

Aussi comme il s'empressait de complimenter Nancré, 
quand on l'informait que quelque démarche plus éner- 
gique de la part de cet envoyé paraissait devoir briser le 
charme ; quand il le voyait écarter l'épais voile qui génait 
si lamentablement sa vue ! « On ne peut assez louer, 
monsieur, lui écrivait-il, la sagesse et la fermeté avec 
laquelle vous avez ‘âché d’ôter à M. le cardinal Albéroni 
cette espérance de négocier, en lui déclarant que votre 
commission se bornait à savoir si Sa Majesté Catholique 
voulait accepter les conditions que vous aviez à lui pré- 
senter sans avoir la liberté d'y rien changer: que Son 
Altesse Royale était engagée à faire signer le traité de 
Londres d’abord que l'empereur aurait accepté et qu'elle 
ne s'écarterait point de ses engagements’, » 

Cependant les rapports s'aigrissaient entre nos deux 
négociateurs, Dubois devinant de plus en plus l'antago- 


1: Dubois à Nocë, 12 mai 1718, AF. Étr., Angl., 318, ff. 81 et suiv. © Ci. 
neré nu rég., Ir juil, ibid., Mém. el Doe., Angl., ht, f. 200 

2. Af. Étr., Angl., 318, F æ. — Les ministres britanniques s'éti 4 sans 
donte aperçus de ces manœuvres d'Albéroni, car d'après eux,« dans cette 
affaire, seul, le roi, leur muître, agissuit sincèrement et sans urrière-pensée ni 
colonel Stanhape à lord Stanhope, 1° novembre 1717: Coxe, Memoire of the 
Kings of the Spain, A, 175. 

En Non 19 mai 1718, AT. Étr., Angl., #18, 1. 00. 
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niste en celui qu’il avait choisi pour être son auxiliaire 
dans l'œuvre de la pacification, et Nancré recevant avec 
impatience les remontrancés qui lui venaient de Londres". 

Ce désaccord entre d'anciens alliés, également bien in- 
tentionnés et cherchant l'avantage de l'Europe avec pa- 
reille ardeur, refroidit leur iutimité, sans pourtant les 
brouiller entièrement. «Si, malgré ma volonté, écrivait 





Nancré à Dubois, je tombais encore dans quelque méprise. 
je me flatte que votre amitié suffira pour couvrir mes 
fautes’. » 

Ce n’était pas juger trop favorablement l'abbé. Nous le 
voyons, en effet, par exemple, conjurer Nocé de ne rien 
dire à qui que ce soit, à l'exception dn régent, des soup- 
cons noutris contre le négociateur de Madrid’. C’est qu'il 
ne doutait pas du patriotisme de ce candide représentant 
et connaissait les artifices sans nombre dont Albéroni 
l'avi 








t'environné", 





ÿ 


On peut croire néanmoins que cette volte-face de Nancré 
ne fut pas élrangère au nouvel essai de conciliation tenté 
par la France et l'Angleterre. Albéroni avait triomphé de 
Dubois en le p 





ant de l'un de ses meilleurs auxiliaires: 
on allait relever le gant et lui opposer, dans l'intérêt de la 
paix, un lutteur plus ferme et plus sûr, 

Lorsqueà la prière de l'abbé’, le roi George avait envoyé 





1. Le neveu de Dubois son oncle, 8 juin 1718, éd, 318, f. 20 
à Dubois, 5 juin, éd, 318, [. 32, — Nan 
uiquant une lettre de l'abhé : « IE vous su 
que moi toutes les choses qui m'ont affocté ….» Prenez garde « de m'attirer un 
ressentiment dont je eonnais pur expérience tout le dunger… Quelque pré 
caution que je prenne, un me perdonnera difficilement la différence do me 
idées et plus encore celle de mes disrours »; Nunerë à d'Huxelles, 20 mai 171, 
270, A, 247 et sniv. 

abois, 3 juin 1718, ébéd.. Esp., 271, £ 40. 

Dubois à son neveu, 26 juin 1718. ééd.. Angl. 320. 1. 9. 

3. Nancré à d'Hux., 27 juill. 1718, ébéd., Esp., 272, €. 129. 

5. Annals of Stair, 1, 69. CF. AR. Étr., Angl., 308, €. 37. 





Chavigni 
6 dieait à d'Huxelles en lui commu- 
de la lire el vous sentirez mieux 
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Stanhope à Paris (fin de juin 1718), le monarque « avait 
donné ordre à son ministre de s'offrir au régent, pour se 
rendre à Madrid, et s’aboucher directement avec Le ca- 
binet espagnol’. » On espérait de l'autre côté du détroit 
que cette démarche, soutenue par la présence de la floite 
britannique dans les eaux méditerranéennes, inspirerait à 
Philippe Vet à ses conseillers’ de salutaires réflexions et 
Les décideraif à écouter enfin les négociateurs de Londres. 

Le due d'Orléans, après quelques hésitations, acquicsca 
au projet de ses alliés. II savait que « les bonnes intentions 
et l'habileté de Stanhope pourraient beaucoup contribuer 
à aplanir les dificultés »; que cette nouvelle marque des 
égards du roi de la Grande Bretagne et du régent de 
France pour Sa Majesté Catholique serait de nature à mettre 
ce monarque en état de « suivre les mouvements de sa gè- 
nérosité et de consentir au rétablissement de la paix sans 
donner aucune atteinte à sa dignité'. » 

Dubois, dont Nancré, comme on vient de le voir, ne ser- 
vait plus la politique avec assez de zèle, avait agi fortement 
sur son maître pour lui faire agréer ce nouvel acte de 
condescendance de notre part‘, il souhaitait même d'autant 
plus vivement ce voyage’ que Cellamare le redoutait". Ce 
caleul était habile. 

Stanhope quitta Paris le-21 juillet 4718, et parvint à 
Madrid le 12 aoûl à midi‘. Il fut gracieusement accueilli 
par Leurs Majestés Catholiques; les conférences s'on- 
vrirent même sans retard. Mais il s'aperçut bientôt qu'on 


1. Stanhope à Stair, 11 juin 1718, Annals of Stair, IT, 6h 

2. Hbid. } 

3. D'Huxelles à Naneré, 20 juill. 1718, A. Étr., Eup., 271, 1. 92. 

%. Cf. Dubois au rég.. 7 juill. 1718, ié: Angl., 308, f. 37. 

5. Dubois à Slunhope, 7 juill. 1718, ébid., 313, . 20; au ré, 
Mém. et Doc., Angl., 44, 1. 269. 

6. Dubois à Stanhope, 13 juill. 1718, ébéd., Angl., 320,1. 197. 

3. Dangenu, Journal, 21 juill. 1718, KV, 346; Stanhope à Dubois, 21 
Af. Étr., Angl., 320, F. 249. 

4. Saint-Aignan au roi, 13 août 1718, AM. Étr., Esp., 972, [. 182. — Il avait 
voula attendre à Bayonne les passeports demandés pour lui pur le régent à lu 
cour de Madrid; ce qui n'indiquait pas une conBance excessive duns la loyauté 
d'Albéroni : ef. Chasteauneut à de La Marck, 16 avût 1718, Af. Étr., Holl., 32, 
f, 202, 











18 juil. id. 





L 1718, 
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s'y prètait seulement pour la forme’ :on ne voulait con- 
sentir à aucune concession” 

- Le ministre anglais repartit de Madrid le 27 août, quinze 
jours après son arrivée; l'échec de cctte nouvelle tenta- 
tive était complet. 

Dubois avait prévu ce lamentable résultat, Aussi, même 
durant cette infructueuse ambassade, s'occupait-il acti- 
vement d'enrôler des auxiliaires de toutes armes pour la 
lutte dont il prévoyait les prochaines fureurs*, « Le car- 
dinal Albéroni, écrivait-il à notre représentant à Vienne, 
couvre les mers de ses flottes et va tenter quelque grande 
expédition, Il veut être le tyran del’Europe et ne ménager 
personne. Il veut écraser la maison d'Autriche, désho- 
norer le roi d'Angleterre et être un cardinal de Richelieu 
en France, si nous avions le malheur de perdre le roi; et 
cependant il aurait grande envie de révolter tout le royaume 
contre Son Altesse Royale, Il fait trembler le Portugal, 
menace Le pape de saccager Rome, et sans rien respecter 
et rien craindre, il menace toul le monde et veut qu'on le 
regarde comme le fléau des rois. Son outrecuidance va 
jusqu’au ridicule, et c’est peut-être par Le ridicule qu'on 
peut lui donner plus d'atteinte. Je n'ai pu. m'empècher de 
souhaiter que de Paris où il a pris soin d'avoir beaucoup 
d'émissaires, il fût rendu odieux et ridicule par quelque 
vaudeville que le sel et la gentillesse mit dans la bouche 
de tout le monde, Mais nous avons perdu le seul homme 
qui pôt brocarder dignement ce faiseur de sauces, et vous 
l'avez à Vienne. Vous jugez bien que je parle de M. Rous- 
seau; s’il voulait faire quelque chose qui pût être chanté 





1. Stanhope à Craggs, 15 août 1718; Mohon, History v{ England, I, 3 

2. Albéroni écrivait à Parme: « Milord Stanhope vient d'arriver ici : ses 
éclaircissements sur la grande affaire ne front pos changer de résolution à 
V'Espagne; » Albéroni à Rueca, 15 août 1718, édition Bourgevis, 597. Cf. Coxe, 
Memoirs of the Kings of the Spain... 11, 196 et suiv.; Saint-Philippe, Mémoires 
pour servir à l'histoire de l'Espagne, suus le règne de Philippe V, NL, 247. 

3. L'hostilité de Dubois se laisait pourtant aussitôt qu'il entrevoyait l'espé. 
rance d'un changement duns les dispositions de son belliqueux rival. « La con- 
version du cardinal Albéroni avant une rupture, écrivait-il, serail d'une si 
grande importance qu'il faut tourner les jeux eur tont ee qui pourrait le 
fuciliter; » Dubois au régent, 21 juill. 1718, A#. Étr., Angl., 990,1. 286. 
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dans Paris et qui fût bien frappé à son coin, il ferait une 
chose agréable à beaucoup de puissances... Je n'ai pas 
voulu l'en prier directement, quoique je compte sur son 
amitié. » Veuillez Ini montrer cette lettre et l’assurer que 
je désire avec passion lui être agréable”. 


VI 


Sur cesentrefaites, l'attention de l'Europe fut violemment 
attirée d'un autre côté; de graves événements venaient de 
s'accomplir dans les eaux de la Sicile. Pendant que Dubois 
à Londres et Stanhope à Madrid s'épuisaient en con- 
férences et en discussions, Albéroni, tout en prêtant une 
oreille distraite à ces propositions pacifiques, avait poussé 
avec l'énergie du succès entrevu les préparatifs d'une 
nouvelle expédition. Une flotte importante? chargée de 
30.000 hommes et de munitions de toutes sortes” mit à la 
voile le 17 juin et se dirigea d’abord sur la Sardaigne, 
puis de là sur la Sicile‘. 

A son tour, l'Angleterre, engagée depuis l'année pré- 
cédente vis-à-vis de l'empereur, répondit aux cris 
d’alarmes de ce prince, et surles instances «tant de M. de 
Nancré que de M. l'abhé Dubois ® », confia une puissante 


1. Dubois à Du Bourg, 8 juil. 1718, AN. Étr., Angl., 320, f. 135. 

2. Elle se composait de 27 navires de guerre, 4 galioles à bombe, 4 brôlots, 
7 galères, 5 frégutes, ?schuuques, 385 bâtiments de transport dont 234 francais 
(ef. Archives de la marine, B: 86, f. 27); mais, notait notre consul de Barcelone, 
« elle n'avait ni officiers, ni mateluts; (Bureelone, 12 fév, 1748, Arch. de la 
marine ET 44, f. 167), bien qu'au dire de Saint-Philippe, elle portät 30.000 
hommes d'élite; ef. Mémoires, DIT, 270; Lettres intimes d'Alb., 6 juin 17H18. 

3. Cent pièces de canon, quarante mortiers eLdes munitions inmenses; Suint- 
Philippe, Mémoires, LM, 271. 

4. Suint-Aignanà d'Huxelles, 27 juin 1718, AN. Étr., Esp., 271, f. 16. Elle 
quitta Cagliari le 28 de ce mêmemois et arriva le 40 en vue de lu Sicile; joint 
À la dépêche de Prye, 23 juil. 1718, ébid., Turin, 133, f. 61. Ce fut le 5 juillet 
seulement que le débarquement commença: ef. Torcy, Mem. dipl, Bibl. nal., 
ms. 10672, f. 860. ; 

5. Le régent À SaintAignan, 1° août 1717, ANT. Étr., Eap., 258, f. 40. 

6. Stanhope à Craggs, 1 juill. 1718, Record Office, France, 352.— « J'ai prié 
Milord Stanhope de nepas retarder d'un mnment le départ de lu flotte; » Dub. 
au rég., 30 mai 1718, AN. Étr., Angl., 306, f, 315. L'abbé justifiait do telles 
sollicitations en disunt « qu'il craignait quelque extravagunce du curdinal 
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escadre à l'amiral Byng*, avec ordre de protéger même 
par la force la neutralité de Fitalie* 

Byng avaitpris la mer depuis quelques jours, quand les 
Espagnols quittèrent Barcelone. Il souhaitait ardemment 
d'en venir promptement aux mains avec ses ennemis *. 
Pourtant il n'oublia rien pour les charger de la responsa- 
bilité d'une telle rupture. C'est ainsi qu'il annonça par 
lettre au cabinet de Madrid la résolution des cours alliées 
de s'opposer par les armes à toute attaque contre les pos- 
sessions impériales dans la Péninsule ‘. 

En recevant cette communication, Albéroni ne put dissi- 
muler ses craintes, Nancré l’annonçait à Paris : « Son Émi- 








nence n’a pas lu le message de Byng avec tranquillité. 
Elle a fait connaître qu'elle regardait son contenu comme 
une déclaration de guerre *.» Neuf jours plus tard, le car- 
dinalretourna la lettre de l'amiral; ils'étaitcontenté d'écrire 
au bas: « Sa Majesté Catholique m'a fait l'honneur de me 
dire que M.le chevalier Byng peut exécuter les ordres 
du voi, son maitre®. » 

Le commandant anglais n'attendail que cette réponse 
pour commencer les hostilité 





Albéroni; ent ee ministre avait l'âme du enrdinal de Retz, 
intentions très pernicieuses » : Dub. nu 30 mai 1718, bid. — Le régent 
rail également ce départ; ef. ébût., Méne. et Dar, Angl, 44, IL. 135, 163. 













205. 

1: Né on 1668, mort en 17333 il fu eréé pair d'Angleterre sous le num de 
vicomte de Tortington. 

2. CC A. É 1, 807, 115 et suiv., l'instruction qu'il recut de son 
parie Fais églemé a eure de Dubois au régent, 23 murs 1718. 
Ébid.. Mém. et Does, Angle. We Le 2e 

3. Le commandant de l'escadre ni a dit à un enpitaine français « qu'il 
allait chercher la flotte d'Espagne pour ln combattre »; Gadix, 14 noût 1718. 
Archives de lu m 

5, L'année précédente, les ministres anglais avaient averti le gouvernement 
espagnol « que sil venait une flolle d'Angleterre dns la Méditerranée : elle 
servirait à gnrder les etes d'ltulie et les États que l'empereur possédait »; 
Albéroni à Cellamere, 22 novembre 1717, A. Étr., Esp..983, f.157. Cf. Torey. 
Mém. dipl, Bibl. nal., ms. 10672, f.609; Stanhope à Craggs; Coxe, R. Walpole. 
1, 114. — L'ambassadeur Montéléon avait transmis àses muitres-une semblable 
information ; ef. Saint-Philippe, Mémoires 263; La cunduite des cours de 
Grande Bretagne etd Espagne. traduit de l'anglais, 8. 

. Naneré à d'Huxelles, 11 juill. 1718, AR. Étr.. Esp. 272,6. 47 ; Coxe, Memoirs 
of the Kings of the Spain. 

à juill, 1718, A. Étr. 
ppe, Mémoires, IT 

























271, 21%, Cf. Gose, op. cit., A1, 197; Saint. 
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Le 11 août, il rejoint la flotte espagnole à la hauteur du 
&ap Passaro, non loin de Palerme ; il l'attaque avec furie, 
1a coupe en deux et la disperse. Le plan grandiose d'AI- 
béroni croulait par la base: « Voilà, s'écria-t-il Iui-même, 
Les fatigues de tant d'années perdues en un moment". » 

Ce résullat si désastreux pour le perturbateur de l'Eu- 
rope, Dubois l'avait prévu, désiré même. Neufjours avant 
la bataille, il écrivait à son maitre : « Si le chevalier Byng 
avait quelque occasion prématurée dont il profitât et qui 
eût du succès, ily a des circonstances où Votre Altesse 
Royale ne pourrait s'empêcher d'en paraître l'ichée, mais 
il n°y er 





aucune où elle ne dût être ravie dans Le cœur que 
Les forces maritimes de l'Espagne fussentruinées, et j'avoue 
agirai secrètement dans cette 
vue, à moins qu'elle ne me donne des ordres contraires.» 

La nouvelle de l'événement souhaité ne put que le ré. 
jouir*. Le ministre qui repoussait dédaigneusement nos 
avances et fomentait destroubles jusque dans le royaume, 
l'ennemi du régent, le conseiller funeste de Philippe V, 





à Votre Altesse Royale que j 





éprouvait un échee sensible, mais salutaire, humiliant, mais 
capable de lui dessiller les yeux et de l'arracher à ses 
belliqueuses illusions; la guerre quel'onavait tant redoutée 
semblait finie d'un seul coup, écartée du moins pour long- 
lemps. Comment de tels résultats, Dubois ne les eüLil 
pas salués avec joie ‘? L'Espagne sortait, il est vrai, affreu- 
sement meurtrie de lamélée ; mais à quila faute ? D'ailleurs. 
n'aurait-on pas été contraint dans un avenir prochain d'en 
venirvis-à-vis d'elle àde pareilles extrémités plus cruelles 
encore peut-être ? 








1. Albéroni à Rocra, 12 novembre 1718, édit. Bourgeois, 602 

Dubuis au régent, 2uoût 1718, A. Étr., Mém. ef Doc, Angl.,hb, £ Gi. 
4. CF. Dubois à Cragys, 81 août 1718, é6éd., 4h, [. 341. — Le régent purtaycu 
ces sentiments, parait: ef. Torcy, Méw. dipl. Bibl. nat.,ms. 10672, (. 134: 
Daugenu, Journal, XVI, 376. 

4. On sait que ces sentiments de satisfaction ont été fart reprochés à Dubois : 
ef, Lemontey, op. cit., II, 152; Henri Martin, XY, 94: Aubertin, 1%. Lujusticc 
ne demandernit-elle paint qu'on tint compte des embarras que nous eréail | Ex 
pagne et des diffleultés au milieu desquelles l'abbé se débattait pour conserver 
la paix à l'Europe? 
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La France, au surplus, n’avait point eu de part active ou 
directe à cette déconvenue si funeste à la puissance espa- 
gnole. L'abbé avait le droit de le proclamer en toute jus- 
tice. IL est bon de rappeler « à M. le C. Albéroni, écrivait 
il, que ce n'est ni en vertu des traités signés à Londres, 
le 2 août dernier, ni surle refus du roi d'Espagne d'entrer 
dans les propositions qui lui ont été faites, que la flotte 
anglaise a été envoyée sur les côtes d’ltalie et qu'elle a eu 
ordre de s'opposer aux entreprises de celle de l'Espagne; 
mais que cette résolution et les suites qu’elle a eues sont 
uniquement l'effet de l'engagement que le roi de ki Grande 
Bretagne a pris dès i 
la garantie de ses États en Ltalie'. » IT redisait en outre que 
le favori de Sa Majesté Catholique avait eu connaissance 
de cette convention, que les ministres de George 1* 
l'avaiént averti des conséquences d'une attaque contre la 
Sieile. « D'ailleurs, continuait-il, ce sont les vaisseaux de 
Philippe V qui ont ouvert la lutte en lirant les premiers 





ya deux ans avec l'empereur pour 


sur les Anglais’, » 

Faut-il observer enfin, pour montrer l'abbé sous son 
vrai jour et donner le sens exact de ses paroles et de ses 
démarches, que la défaite de Passaro ne l'empêeha pas de 
continuer à s'inlerposer pour procurer de nouveaux avan- 
tages à l'Espagne? A Gilbraltar, dont la restitution était 
alors tenue pour certaine, il avait concu l'idée de faire 
joindre Port-Mahon. Il se ménagea même un entretien 
avec lord Stanhope, afin de le pressentir et de le presser 
sur ce sujet. Certes, ce ne fut pas sa faute si « la réponse 
du ministre anglais fut nette et la négative absolue? » 












1. Dubois à Naneré, 
Mém. et Dou., Angl., 43, L 

2.«Les Espugnols ont tiré les premiers et les Auglais ne ripostèreut qu'uprès 
avoir essuyé une scconde décharge; » Chamworel à Dubois, 12 septembre 1118, 
A. Eur, Angl., 999, F 233.— Cellamure protesta eontre cette assertion (Cell. à 
Montéléon, 1719, AI Étr., Esp., 239, L 30); mais l'historien espagnol, Saint- 
Philippe l'admet; (ef. Mémoires, III, 307), en faisant remarquer toutefois, ce 
qui m'est pus douteux, que les manœuvres de Hyng avaieut neculé ses ndver. 
Saires à cette nécesai seau, Journeb, XVII, 376; Rousset, Hiséoire du 
cardinal Albéron 

3, AR. Être, 























— Lire également dans une dépêche du 13 no 
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Repoussé sur ce point, l'abbé, sans perdre courage, se 
tourne d’un autre côté. Flatter la reine en la nommant 
dans le traité tutrice de celui de ses enfants qui devait 
recueillir la succession de Toscane et de Parme, ne se- 
rait-ce pas la gagner à l’œuvre de la pacification ? Dubois 
crut deviner dans cette habileté une arme nouvelle pour 
triompher. A l'instant, il conseille de la saisir’. Il ajoute 
mème que si des avantages pécuniaires semblaient de 
nature à lever quelques difficultés, il n'hésiterait pas à 

engager de sa personne, et à pousser son maître dans 
cette voie’. J 

Cependant le bruit se répand que le contre-coup du choc 
de Passaro ébranle le crédit d'Albéroni’; Dubois s'en 
réjouit vivement. À ses yeux, rien de plus désirable 
que la propagation d'une telle nouvelle ; car sans doute 
la crainte des suites probables de cet événement porterait 
le vaincu aux pensées de paix : « Je crois sincèrement que 
ce serait le meilleur parti qu'il pourrait prendre pour le 
roi son maitre el pour lui; » mais, concluait l’abbé, l'in- 
flexibilité que ce ministre a montrée jusqu'à présent ne 
permet guère d'espérer semblable bonheur. 

Ce triste pronostic devint bientôt réalité : l'échec du 





41 août ne fit qu'aigrir el surexciter l'entêté cardinal”. 


vembre, adressée par l'ubbé à Turin, de nouvelles preuves de «a bonne volonté 
pour l'Espagne; A. Éte., Turin, 133,7 25 

1. Dubois à Naneré, 97 septembre 1718, AIT. Étr., Esp., 273, f. 73 
LEA 

3. Cf. Pléueuf à Dub., % novembre 1718, ibid, Turin, 198, f. 

&. Dubois à Suint-Aigran, 11 octohre 1718, ébid., Esp. 273, f. 136 et 137. 

5. « Au printemps prochain le roi aura une nouvelle flotte; » Albéroni à 
Rocen, 19 septembre 1713, édit. Buurgeois, 603. CT. 3 novembre 1718, ibid 
611; 14 novembre, ébid., 614. « Lu perte d'une bataille ne décide pus d'une 
guerre; »à Rocea, 14 novembre 1718, béd. — D'uutres fois le décuurugement 
s'empare de lui: « Cruire, dit-il, que l'Espagne seule püisse continuer une 
expédition si lointaine et si coûteuse, c'est folie d'y penser; » à Roceu, 10 ve- 
tobre 1718, ibid. 
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NII 


Quoique aveuglé par une irritation folle, Albéroni sut 
irouver le point sensible et infliger à ses vainqueurs les 
représailles qu'ils redoutaient avanltout. Un décret fut 
porté qui interdisait tout commerce avec l'Angleterre’ 








On saisit en même temps ce qui dans Les États de Phi- 
lippe V appartenait aux marchands britanniques?. 

Ces mesures étaient fort graves, car aux termes de la 
convention de Londres, les puissances contractantes 
s'étaient réciproquement promis que si le roi catholique 
atiaquait l'une d'elles, enlevait es vaisseaux ou effets 
«le ses sujets, en haine de cette alliance ou des suites 
4u'elle pouvaitavoir, les autres déclareraient incessamment 
la guerre à l'Espagne‘. Avant d’en venir à cette extrémité, 
la France voulut essayer encore de sauver Philippe V. 
Saint-Aignan recut ordre d'agir fortement, afin d'obtenir 
la réparation des violences exercées’, car «le traité 
4’Utrecht, observait Dubois, accorde un délai de six mois 
à tous Les négociants pour se retirer d'un pays en cas de 
rupture avec leur patrie®. » 








1, Lire ses violentes invectives contre les Anluis (Cuxe, Mémroërs vfihe Kings 
af the Spain, 1, 100); rontre le régent, ibid. 106, CF. Lettres intimes. à Hneca, 
12 septembre 1718; à Montéléon, € Rousset, 

Naneré à Dubois, 17 uetobre 1718, AÎ. 

4, Saint-Aignan au roi, 3 vetobre 1 10. — Les officiers es- 
vugnols même se livrèrent à des netes inexeusubles. Ainsi «le prince Piu ayant 
appris que la folle d'Angleterre avait attaqué et détruit celle d'Espagne, ft 
aussitôt arrêter le consul anglais de Barcelanc el les négociante de sa natior 
lus purdés à vue dans la maison de ce consul. iLfit aussi procédi 
de leurs cffots »; 11 septembre 1718, Archives de ln marine, B? 36, 
63 ef. ébid., £. 74 à 
int-Aignan, 4 octobre 1718, AT. Êtr,, Esp., 273, f.97; Duboish 
Stair, 5 octobre 1718, Hevord Office, France, 3 L'article F1 do l'ultimatum 
uu roi d'Espagne lui danuxit connaissance de cetle convention; ef. A. 
Esp, 41, 218. 

5, Cite intervention Loute pa: 
déplu à Mudrid. « Je vous uvouerai, Monsieur, écrit Albéroni, que de tels ordres 
m'ont bien surpris, et ile me font eruire qu'un pense en France de pousser à 
bout le roi d'Espagne; » Albér. à Naueré, %8 octobre 1718, AF. Étr., E 
278, 28. 

8. Dubois à SaintAignun, 8 novembre 1718, did. Esp, 








258, E 20. 






















ue aurait, où eunprend pourquoi, for 
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Là ne se bornèrent pas les marqueseffectives de la bonne 
volonté de l'abbé pour Leurs Majestés Catholiques. À ce 
moment, en effet, il félicitait nos deux envoyés, Saint- 
Aignan et Nancré, de se tenir fermes à leur poste en dépit 
de toutes les vexations', il leur demandait d'y persister 
tant qu'ils n'auraient.pas épuisé tous les moyens de per- 
suasion et croiraient apercevoir au milieu des ténèbres 
quelques lueurs d'espoir. II les suivait dans leur lutte pa- 
cifique, les soutenant de ses encouragements, de ses as- 
surances d’entière satisfaction. « Quand vous avez aflirmé 
par avance à M. le C, Albéroni que la prise de la citadelle 
de Messine par l'armée de Sicile’ empirerait la condition 
de l'Espagne, vous avez agi très sagement, » écrivait-il à 
Nancré’. Puis il continuait, comme s’il eût voulu fournir 
des armes à ses alliés pour triompher de l’entètement d'Al. 
Déroni : «Si M. le cardinal accède à l'échéance des trois 
mois, après la contenance qu'il a faite jusqu'à présent, Le 
désastre arrivé à sa flotte ne donnera aucune atteinte à sa 
réputation. (Ce moment passé, au contraire), la perte de 
l'élite des troupes du roi catholique qui sont en Sicile 
et des avantages stipulés par le trailé, et les mouvements 
qui s’élèveront dans quelques provinces terniront sa ré- 
putation'. D'ailleurs, qu'il ne se trompe pas sur Putilité 
prétendue d'alliances lointaines, Rien, par exemple, ne 











1obre 1718, ibid., f. 147. — Cette conduite de notre part visä-vis des An- 
glais était d'autant plus désintéressée qu'a ce moment-là même nous n'avions 
guère à nous applaudir de la leur à l'égard de nos commerçants. Nos consuls 
des côtes de la Méditerranée, en effet, ne ccssuient de signaler les vivlences et 
les vexalions de ces alliés incommodes contre nos trafiquants. Le conseil de 
marine, asgailli de réclamations, ronvoyait à l'abbé cos épineuses uffuires, le 
éhargeunt de porter plaintes et d'exiger réparations. Alors commençaient d'in- 
terminubles enquêtes, desdiseussionssans fin. Presque toujours Dubois obtenait 
sain de cause; mais que de tracns pour en arriver I! CF. Archives de ln 
marine, D 17, Æ. 17, 18, 34,68, 60, 70, 71; B° 86, Œ. 20, 246, cle. ete. ; AN. 
Et, Augl., 310, M. 96; 311, f. 11 

1. Dubois à SaintAignan, 8 novembre 1718, AF. 
“Lorey à Nuneré, 1 octobre 1718, ébid., 273, f. 211. 
devaient quitter Madrid 
arcédé nu traité de Londres. à 
Elle s'était rendue le 29 septembre 1718: ef. A. 
setobre ITI8, AT. Éte., Esp. 


, 24. 




















tr, Esp., 978, €. 257. 
Nos deux ambu 
sembre, si, à éette date, Philippe V n'a 











Turin, 143, € 180. 
f 219; ef. Rousset, 





Hlist. du cardinal Albé 
1 AM Étr, Ep 
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serait plus hasardeux ni plus téméraire que de fonder 
des espérances sérieuses sur le concours des.princes du 
Nord. Quand bien même, contre toute vraisemblance, le 
roi de Suède et le tsar réuniraient leurs forces, la di- 
version tentéé par eux contre l'Empire serait peu à 
craindre, toutes les mesures étant prises pour l'avortement 
de leurs desseins'. » 

Assurément, en essayant ainsi d'éclairer Albéroni 
Dubois manœuvrait habilement, et si le succès avait ré- 
pondu à ses désirs, l’état des choses se fût notablement 
amélioré. Toutefois, il regardait comme plus capitalencore 
de gagner Philippe V. C'est done sur ce prince qu'il eût 
souhaité voir se concentrer les efforts de nos envoyés. 

Aussi comme il regrette qu'ils ne puissent librement 
pénétrer près de sa personne! Les difficultés que le car- 





dinal soulève devant vous, contrairement à toutes les 
règles, écrit-il, prouvent sa mauvaise volonté: ila craint 
que le roi d'Espagne ne se laissät ébranler. Il ne vous à 
pas été possible d'aborder Sa Majesté. Comme j'en suis 
vontrarié! Sans doute, en vous écoutant elle eût pénétré le 
caractère et les desseins de ceux qui possèdent au- 
jourd’hui sa confiance. 

Dubois désignait clairement par ces derniers mots celui 
qu'il savait être le grand ennemi de la paix. Cette influence 
néfaste, mais hypocritement dissimulée du protégé d'Éli- 
sabeth Farnèse, voilà ce qu’il ne cesse de signaler à nos 
représentants, «Albéroni, écrit-il, prétend n’avoir aucun 
empire sur Leurs Majestés Catholiques, le contraire est 
évident à tous les yeux. « Ce ministre si modeste dans les 
discours qu'il tient sur l'autorité qu'il exerce a cependant 
un pouvoir absolu sur les résolutions du roi, son maître. 
Son Altesse Royale est bien instruite de cette vérité *, » 











3. 





1. Duhois à Naneré, 8 novembre 1718, AM. Étr,, Esp.,273, f. 

2. Dubois à Saint-Aignan, 8 novembre 1318, ébid., 273, 1. 258, 

3. Dubois à Nancré, 8 novembre 1718, ibid., 273, (T. 242 et aniv, — Stanhope « 
sur ce point pensait absolument comme Dubois; cf. AM. Étr., Angl., 310, f. 161: 
Currrapondance complète de M la duchesse d'Orléans, édit. Brunet, 1,222. 
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Et aussitôt l'abbé tirait lui-même pour ses correspon- 
dants la conclusion qu'imposait cette constatation... 
Son Altesse Royale est done « bien persuadée que vous 
ne vous serez point laissé surprendre par les artifices de 
ce ministre, ni par des assurances générales qui n'auraient 
pour objet que de gagner du temps‘. » Évidemment, ce 
compliment cachait un conseil. 

L'heure pourtant n'était guère aux conseils. On sentnit 
que la mission de nos ageuls avait pris fin en dépit des 
apparences, et que le nuage qui menaçait depuis si long- 
temps allait crever d'un instant à l'autre. Dubois, qui le 





voyait, dégageait par avanece 
borateurs, comme la sienne propre. Il écrivait à nos en- 
voyés : « Je souhaite avec une grande passion que la cour 
où vous avez si sagement et si infructueusement négocié 
jusqu'à présent veuille enfin couronner vos travaux el 
nous combler de joie... Si cela n'arrive pas, j'aurai un 
regret infini que l'Espagne, l'Italie et pour ainsi dire toute 
l'Europe perdent les avantages qu'on avait ménagés avec 
tant de peine pourles enfants de la reine,et que l'empereur 
nous presse actuellement d'assurer à d'autres princes. 
I n'y a qu'à attendre la décision qu'il plaira à Dieu d’ins- 
pirer ou de permettre, et de nous consoler sur les bonnes 
intentions qu'on à eues*,..… notre conscience ne nous 
reprochera pas d'avoir négligé quelque ehose de ce qui 
pouvait empêcher une rupture *, » 

Vraiment Dubois restait dans les limites de la stricte 
justice en se rendant à lui-même ce témoignage. 





responsabilité de ses colla- 


NA 


En retour de tant de bonne volonté de la part du régent 
et de son ministre, quelle attitude gardait la cour de 





1. Dubois à Nancré, 8 novembre 
2. Dub à Nancré, 26 octobre 1718, 
3. Dubois à Saint-Aignar 


8, AD, Étr,, 
ibëd., 279, 
e 178, bd, 286, Là 
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pondait-elle à toutes ces marques 
d'un persistant intérêt ? L'histoire nous dit qu'elle le 
faisait en multipliant les allégations offensantes et les 
bravades injurieuses. 

Les provinces de Biscaye et Guipuzcoa, par exemple, 


Madrid, comment r 





se soulevaient-elles, c'était la France quiles y poussail': 
En vain Saint-Aignan, sur l'ordre et sous la direction de 
Dubois’, essayait de réduire à néant ces bruits calomnieux, 
en vain il s'efforcait de mettre dans tout leur jour les 
véritables sentiments de Son Altesse Royale’; c'était 
dévouement perdu, et les accusations succédaient aux 
uccusations, loujours aussi mal établies*. 

Nos représentants à Madrid se voyaient personnellement 
traités de jour en jour plus dédaigneusement; Nancré 
mème avait compris, à mille symptômes divers, que sa 





présence en Espagne était devenue tout à fait inutile”. Il 


#e 





olut done à partir. En conséquence, il avait demandé 
et obtenu son audience de congé. Le récit qu'il nous a 
lracé de cette dernière entrevue projette une vive lumière 
surles sentiments de Leurs Maujestés Catholiques. IL 
trouva le roi etlareine en habits de chasse, « le roi avec 
le visage d'un homme qui avait peine se modérer, et la 
reine avec celui d'une personne qui s'applandissait de ce 
qui allait se passe 





.» Lorsqu'il eut achevé le compliment 
d'usage en de semblables circonstances, il reçut du sou- 
verain la sèche réponse suivante : « Il est bien étonnant 
qu'après ce que la France a fait pour me maintenir. sur le 
trône d'Espagne en s'épuisant d'hommes et d'argent, 
M. le due d'Orléans soitentré dans des mesures capables 
de eanser la ruine des deux couronnes. Lorsqu'il me 
presse de concourir au projet de pacification élaboré par 


Exp, 273, f. 22 





À Saint-Aignan au voi, Loctobre 1718, A Être. 
2, Saint Aignon à Dubois, 31 uetobre ITR, dé, ? 
3. Fhid, 273 

A Hbéd. 
5. Nuneré à Dubois, 81 velubre 1718, Fi, 
5 Noncré un 16 
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les puissances, il ne réfléchil pas apparemment qu'il 
contient des conditions que jene puis admettre', » 

Ce discours étudié fut prononcé d'un ton qui laissait 
deviner le ressentiment dont ce prince était animé, et 
pendant qu'il dura, notre représentant crut remarquer sur 
les lèvres de la reine un sourire. « que je qualifierais de 
malin, dit-il, si le respect me le permettail’. » Naucré fut 
alors brusquement congédié, 

Cet agent, on l'avouera, n'était guère récompensé de 
son zèle à soutenir les intérêts de Philippe V, à défendre 
Albéroni, au prix de sa réputation ct des bonnes grâces 
de Dubois. 

Vis-à-vis de Sainl-Aignan, on garda moins de ménage- 
iments encore. S'inspirant de la longanimité de son gou- 
vernement, ce diplomate ne pouvait se décider à quitier 
Madrid, dans la crainte de briser avant le temps les 
derniers liens qui unissaient les deux royaumes’. Ces 
délais ngacaient Philippe V, qui manifestement aspirait à 
une rupture ouverte. Le samedi 10 dé 
narque fit donc signifier à notre représentant l’ordre de 
sortir de la capitale dans la journée du lundi et dans 
l'espace de 12 jours des terres de sa domination ; il lui 
interdisait en outre de s'arrêter pendant son voyage 


zembre, le mo- 








sous quelque prétexte que ce fût, même eclui d'une 
maladie, 

A cette communication transmise à notre ambassadeur 
par le P, Daubenton', confesseur du roi catholique, 
Saint-Aignan se déelara prèt à obéir sans retard, pourvu 
cependant que la volonté du gouvernement espagnol lui 





1, Nancré un régent, 

2. Ibid. 

3. Cf. Albéroni à Nuncré, 19 décembre 1718, AM. tr. Esp., 275, F. 76.« Dans 
les visites qu'il à Inites à Madrid, il disnit qu'il ne dépendait que de son 
passage des Pyrénées pour voir commencerles hostilités en Espagne. » 

H. Saint-Aignan à Dubois, 13 décembre 1714, id 

3. Guillaume Daubenton, jésuite, naquit : 
an delà des Pyrénées Le nouveau voi d'Espagne, petit-fils de Louis XIV, il fui 
désigné à deux reprises et vontre sa volonté pour être le confesseur de ce 
prince,  mournt à Madrid en 1728. — Quelques letters antographes de lui 
se lrouventaux Archives des All. Étr.. vol. Espagne. 


netohre 1718, AT, Étr., Esp, 273, (268 
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füt notifiée par écrit. Le cabinet de Madrid hésitait à se 
soumeitre à cette cxigence ; Saint-Aignan demeurait 
ferme, Devant ectte persistance, on comprit à l'Eseurial 





qu'il fallait céder, et le ministre Grimaldo se présenta 
à la main. Saint-Aignan alors se contenta 
de demanderun délai de 24 heures, ce qui lui fut accordé, 





l'écrit réclam 





afirme-t-il. 

Cet arrangement s'était eonelu dans la journée du 
11 décembre. Le lendemain, un exempt des gardes du 
« de prendre un détachement nombreux 
pour se saisir de la personne de notre envoyé et de le 
faire sortir de Madrid de gré ou de force". » En consé- 
quence, le 12, surles 7 heures du matin, l'hôtel de l'am- 
bassade est investi, des sentinelles sont postées à toutes 
les portes de l'appartement de Saint-Aignan, l'exempt 
pénètre dans la chambre à coucher, force nôtre repré- 
sentant el sa femme à s'habiller à la hâte, puis les pousse 
dans un carrosse après leur avoir à peine donné le temps 
de prévenir le marquis de Grimaldo de ce qui se passait 
en violation flagrante des conventions de la veille. 


corps reçut ordr 





Grimaldo surpris, où du moins affectant de l'être, ré- 
pondit qu'il était lort étonné de ce dont on l'informait. Ce 
fut tout. 

Quelques jours plus tard, la cour de Madrid, en ap- 
prenant l'arrestalion de Cellamare, regretta vivement ee 
maladroit empressement : mais il lui fut impossible de ré- 
parer sa faute. Saint-Aignan déguisé put passer la fron- 
tière sans être arrèté?, 

Pendant que Philippe V se montrait si dur pour les 


Suint-Aignun à Dubois, 13 décembre 1718, Af. Étr., Esp., 275, . 48 et 
ai, — Aueun de ces détails ne se tronve contredit par la lettre dans laquelle 
Albéroni relate cette” pen gloricuse expédition; il se tait seulement eur 
quelques-unes de ces particularités. D'après le ministre espagnol tous les torts 
seraient du eèlé de notre envoyé qui d'nifleurs, dit-il, « n'avait plus lo carnclère 
d'ambassadeur etdont la conduite avait été mauvaise »; Bibl. Mez., me. 9354 
1. 147, V'iede Dubois. CE. Roussel, Histoire du cardinal Albéroni, p. 807, — Des 
documents si graves n'empéchent pas Dnelos d'aflrmer que « Suint-Aignan 
partit secrètement de Madrid uyee sa femmeet peu de domestiques »; Mémoires 
secrets 

2. Sui 


























Aignan à Dubois, 22 décembre 1318, A, Étr., Esp, 975, €. 140. 
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sevviteurs du régent, il mullipliait les avances à ceux 
qu'il espérait détacher de ce prince. Dans un manifeste du 
25 décembre, par 
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xemple, on eñt dit, suivant le mot de 
Saint-Aignan’, qu'il cherchât surtout à soulller en France 
le feu de la révolte, affectant perfidement de sépar 
due d'Orléans du reste de la nation’. 


r le 





Les courtisans du monarque ne demeurèrent pas 
retard sur leur maitre: ils répandim 





n 





nt à pleines » 





ns 
sur nos frontières les invitations 





à la rébellion appuyées 
des promesses les plus séduisantes, au point que nos 
ofliciers se virent contraints d’en venir aux menaces et 
aux éhâtiments pour arrêter Leur audace*. 

Ainsi ouvertement bravée et publiquement provoquée, 
la France restait calme, l'arme au pied. De lous côtés 
pourtant ses alliés lui rappelaient ses engagements. L'Au- 
triche avait parlé la première. Dès le milieu de 1747, 
l'ambassadeur impérial, de Kinigsegg, priait le régent 
de l'informer « comment et de quelle manière Sa Majesté 


Très 





Chrétienne assisterail l'empereur pour détourner de 
ses établissements les troupes ennemies qui déjà se 
trouvaient à portée de les attaquer‘. » Bientôt après parut 
le duc de Savoie. Étonné de la descente imprévue des 
Espagnols en Sicile, il écrivit à M. le due d'Orléans pour 
réclamer de lui, en vertu du traité d'Utrecht, les secours 
stipulés pour la garantie du repos de l'Italie”. Les Anglais 
à leur tour, ne tardèrent pas à presser l'exécution des pro- 
messes solennellement jurées. Stairse mit en devoir d'ex- 
pliquer à Dubois de quelle importance il était de ne pas 
différer à rompre toute relation avee Madrid‘, et Craggs 
lui fit demander de fixer le moment où l'armée francaise 





1. Cf. Kaint-Aignan à Dubois, 25 
«Je ne dirai rien du déeret en lax 
svate aux yenx;» Berwiek à Dubnis, 
2. 25 décembra 1718,ébid., 273, (. 14 
Berwiek à Dubois, 17 décembre 1718, ébd., 286, F. 140. 
ü. 21 août 1717, é8id., Vienne, 195, l. 2. 
orcy, Mém. dipl. Bibl. nat., ms. 10672, (853. 
6. CE. Dubois à Cruggs, 29 novembre 1718, -ineedotes sur l'élévation de Dubois, 
Hib. de l'évule Sainte-Geneviève. LV, F. 25. 


ovembre 1718, AM. Ête, Esp. 27%, 46 
des négociants l'eunçais, 1 mulignité 
vembre 1714, AP. Étr., Esp. 286, LG, 
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entrerail en eampagne.« Comme toutes n0s démarches pour 
la conservation de la tranquillité, disait-il, ont été plei- 
nement inutiles, j'aurai l'honneur de vous prévenir que le 
roi, mon maître, est dans l'intention de déclarer la guerre à 
l'Espagne, Le lundi 19 de ce présent mois de décembre, et 
je vous prie en même temps d'avoir la bonté de m'annoncer 
de la part de Son Altesse Royale quand elle trouvera à 
propos de se joindre à nous'. Je regarde cette démarche 
comme le seul moyen d'obtenir non seulement la paix, 
mais cette réputation qu'il faut que les grands princes 
conservent dans le monde d'hommes fermes et d'obser- 
vateurs religieux de leurs paroles et de leurs traités’, » 

À ces pressantes instances, l'abbé répondit par des 
assurances générales de’ fidélité aux elauses arrêtées. 
Lorsqu'il s'était présenté pour communiquer au régent 
la lettre que M4 Stair lui avait fait écrire, il avait trouvé 
Son Altesse Royale constante dans ladisposition de rem- 
plier serupuleusement tous les engagements pris dans la 
convention de Londres; et puisque le roi catholique 
n'avait pas lenu compte des réclamations de la France 
« touchant lasaisie des vaisseanx et des effets du roi de 
Grande Bretagne, nous étions prèts à exécuter l'obligation 
portée par le troisième des articles secrets dudit traité, 
et en conséquence dudit article à déclarer la guerre 
à l'Espagne”. » Nos alliés pouvaient donc se rassurer 
pleinement sur ee point. 

Sans aucun donte, cette lettre de l'abbé reflétait les 
intentions réelles de son maîtro'. 1l est facile de constater 
néanmoins qu'à Paris on cherchait à gagner du temps, 
dans l'espoir que Sa Majeslé Catholique finirait par se 
rendre el nous épargneruil la dure nécessité de lF 

1. Staie à Dubois, # décembre 1718, A. Angl., 313. £ 873. GE. dépéehe 
de Ghammorel, 19 vetobro 1718, dé. Augl., 310, 7 

2. Craggs à Dubois, 28 nocembre 1718, ibid. Mémoires et Documents, Angl. 

À Dubois à Sur 5 décembre tr, AR Étr Angl., 311, 82. CN. 5 octobre 
118, Record Office. France 3 


: Dubois à Stuir, à décembre 1218, duvals af Stair, TE, A4: RU 
3 oetubre 1318, sb, pe BE 
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contraindre par la forcet, C'est pour cela que Dubois en 
terminant demandait un délai, sous prétexte d'achever 
les préparatifs nécessaires!, 

Ces retards alarmaient les Anglais’. Stair toujours har- 
gneux, toujours porté à noireir les intentions de l'abbé, 
en rejelait sans détours la faute sur lui‘. Ne l'avait-il pas 
accusé précédemment de répugner à toute action directe 
contre Philippe V et de vouloir se dégager de ses pro- 
messes, en se contentant de fournir des subsides* ? 

En fait, Dubois ne s’habituait pas à l’idée d’une rupture 
définitive avec l'Espagne et bataillait énergiquement pour 
éci 





rter ce malheur. Il avait commencé par soutenir, en 
présence de l'ambassadeur britannique, que Son Altesse 
Royale n'était pas tenue à une déclaration de guerre’. 
Obligé de céder sur ce point, il voulait du moins qu'on se 
refusât à fixer une date précise pour l'ouverture des hosti- 
liés, et même quand Stair en manifesta le désir au duc 
d'Orléans, l'irascible abbé « tomba dans tous les empor- 
lements imaginables”. » 

En dépit de celte pacifique obstination, le régent, sur de 
nouvelles instances de l'Angleterre, consentit le 4 dé- 
cembre à la grave démarche sollicitée par nos alliés, 
Staie l'emportait, mais son triomphe fut éphémère, Ce 
mème jour, quelques heures plus tard seulement, Dubois 
avait reconquis en partie le terrain perdu et obtenu de 
son maître que le terme final fût remis à un mois, Ce délai, 
disait l'abbé, nous était indispensable. Il fallait que Saint- 
Aignan fût sorti d'Espagne et le prince de Cellamare 

1, Dubois eût même voulu que, sur les instances du pape, le P. Daubentor 
agit en confession sur son royal pénitont ot lui représentit vivement les enla- 
mités que sun bstingtion allait attirer sur l'Halie ct mème sur l'Europe; cl 
Dubois à Lafteu, 27 décembre 1718, Anecdotes sur l'élévation de Dubois. Bibl. de 
l'écule Sainte-Geneviève, IV, f. 41. 

2. Staira Craggs, 8 novembre 1718, Record Office, France, 35 
15 décembre 1718, Aneudo£es sur l'élévation de Dubois, IV, F. 26. 

3, Destonches à Dubois, & décembre 1718, AR. Étr., Angl fil, f. 128. 

h. Destouches à Dubois, 12 décembre 1718, ébid., 411, €. 169. 

Stair à Stanhope, 5 octobre 1718, Annals of Séair, IL, # 
6. C'est aussi ce que disait Berwick, sur l'ordre de Duboi 
ef. Annals of Stair, D, 88. 


7. Stair à Stanhope, à décembre 1718, Jecord Office, France. 32, M. Wiesenrr 
uit eette longue dépèche : ef, op. réf. LL, 21. 
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renvoyé ; il fallait qu'on eût amené les Étals-Généraux de 
Hollande à s'expliquer plus clairement ; 
saire qu'on eût composé des proclamation et mé- 
capables de désahuser la nation des fausses im- 








En'était pas moins 
néces 





moircs 








pressions qu'on lui avait données, et pour cela il nous 
était fort utile d'avoir entre les mains les manifestes 
publiés par la cour de Madrid; on devait « disposer les 
esprits de mani 
dans le conseil de régence, el qu'on ne pût pas dire qu'il 
y avail eu du partage, et répandée les discours hardis que 
les opposants auraient tenus". » 

Dubois sentait la difficulté, comme d'ailleurs l'impor- 
tance de cette tâche multiple et délicate. Aussi l'empros- 
sement des Anglais l'agaçait-il visiblement; Stair l'apprit 
à ses dépens. Cet agent s'était plaint à ses maîtres de nos 





re qu'oi ne trouvât aucune opposition 











atermoiements el même les avait fort défavorablement 





interprétés. (Il n'y a pas le moindre etle plus légerf 
dement à ce que ces Messieurs ont craint, répliqua l'abbé; 
ce sent des défiances de M4 Stair qui se cabre et s’altèr 
sur un pied de mouche; ce qui est très incommode et si 
injuste qu'il révolte. Assurez M Stanhope et M. Craggs 
qu'ils se gardent de es soupeons, comptent sur une fidé- 





lité et une droiture inviolables et n'aient aucune inquié- 
tude ; mais qu'ils aient l'égnité, lorsqu'on sacrifie tout pour 
bien faire, d'entrer dans dos ménagements absolument né- 
cessaires au milieu d'une nation aliénée et effarouchée?. » 

La France ne mit pa 
confiance de ses chatouilleux alli 





une trop longue épreuve la 





s, car, sur ces entrefaites, 
un grave incident se produisit, qui chez nous ferma la 
bouche aux plus chauds partisans de l'Espagne et fournit 
au régent un moti 





plausible de tenir ses engagements en 
prenant les armes contre Philippe V 


2 Dubois à Craggs, 7 dée, 1318, 402 Éte., Amel, 81, P 02; 
Ancedotes ar Feleraiur de Dubois, BIDL. de l'érole Suinte 
2 Dubois à Destouches, 11 déermbre 1718, Af. Angl, SU, 140. — 
On peut eonclore de tous ces documents avec quelle léréreté par telles 
and il aline que Dubois cemplopait tont son crédit sur son maitre... l'en- 
gage à la guerre oi Histoire de France pendant te VIH: siècle, V 
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